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LIVRE  QUATRIEME. 

Du  Squirrhe , & des  Tumeurs 
fquirrheufes, 

CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Squirrhe, 


ESCRIPTION. 

E Squirrhee  cinq  ca- 
rafteres  qui  lui  font  pro- 
pres , & qui  font  par  con- 
féquenc  comme  autant  de 
lignes  pathognomoniques. 
I.  Il  eft  dur  , réakent , 6c  réfifte  à 
Tome  II,  A 
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la  preflion  beaucoup  plas  que  les 
ties  molles  n’y  réfiftent  , meme  quand 
elles  font  enflammées. 

II.  Il  eft  indolent.  Non  - feulement 
on  n’y  fent  point  de  douleur  quand  on 
n’y  touche  pas  ; mais  on  n’y  en  lent 
pas  même  quand  on  y touche  & qu  on 
le  prefle. 

III.  Il  ne  change  point  la  couleur 
naturelle  de  la  partie  qu’il  occupe  , la-^ 
quelle  ne  paroît  point  altérée  , ou  qui 
ne  l’eft  , qu’en  ce  qu’elle  devient  quel- 
quefois un  peu  plus  foncée  , & comme 
rembrunie. 

IV.  Il  n’efl:  accompagné  d’aucune 
chaleur  particulière  ; mais  on  y trouve 
la  chaleur  naturelle  de  la  partie  qu’il 
affeéle. 

V.  Enfin  , il  fc  forme  peu  - à - peu 
par  une  congeftion  lente  ; & quoiqu’on 
s’en  apperçoive  quelquefois  tout  d’un 
coup  , & 'comme  par  hafard  , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’il  a été  long-tems  & 
fe  former. 

Au  refte  , il  n’eft  point  de  parti® 
molle  dans  le  corps , qui  ne  puifle  être 
le  fiége  du  fquirrhe  ; mais  l’expérience 
apprend  qu’il  eft  très  - ordinaire  dans 
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îes  parties  glanduleufes , ou  dans  les 
vifcères  qui  font  au  rang  des  parties 
glanduleufes  : qu’entre  les  glandes  ou 
les  vifcères  glanduleux , ceux  qui  fé- 
parent  des  humeurs  épailFes  , comme  les 
mammelles , le  foye  , les  tefticules  , la 
matrice  , font  les  plus  fujets  aux  fquir- 
rhcs  : que  les  parties  tendineufes  ou 
membraneufes  y font  moins  expofées  , 
quoiqu’elles  le  foient  quelquefois  : en- 
fin , que  les  parties  charnues  & mufcu- 
leufes  le  font  encore  moins  que  les  ten- 
dineufes. 

Les  Médecins  Grecs  ont  appelle 
cette  tumeurSKippof , à caufe  de  fa  du- 
reté ; car  skirrhos  fignifie  proprement 
en  Grec  un  morceau  de  marbre , frag^ 
mentum  marmoris  ; les  Latins  ont  em- 
ployé ce  nom  pour  défigner  cette  tu- 
meur , & c’efl:  d’eux  que  nous  l’avons 
adopté. 

DiFF£RÆNC£S, 

On  diftlngue  un  a0ez  grand  nom- 
bre de  différentes  efpéces  de  fquirrhes> 
comme  : 

I.  Le  fquirrhe  parfait,  qui  eft  dur  , 
‘rénitent,  indolent,  fans  chaleur  & fans 
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changement  de  couleur.^  Les  Anciens 
l’appelloient  fquirrhe  légitima  ou  ex- 

IL  Le  fquirrhe  imparfait , ou  il  n y 
a pas  une  rénitence  parfaite  , qui  con- 
ferve  encore  quelque  fentiment , quoi- 
que fans  chaleur  & fans  altération  dans 
la  couleur.  On  l’appelle  illégitime  ou 
commençant  : 

III.  Le  fquirrhe  carcinomateux , ou 
dégénérant  en  cancer  , dans  lequel  Ü 
furvient  des  élancenaens , fur-tout  quand 
on  l’a  manié , & dont  la  figure  commeia- 

ce  à changer  & à former  des  angles  ou  | 
protubérances  , comme  on  le  verr^  i 
dans  le  Chapitre  du  Cancer . : 

IV.  Les  fquirrhes  phlegmoneux  ou  i 
cedémateux  , dans  lefquels  le  phlegmon 

ou  l’cedême  fe  trouvent  joints  au  fquir- 
rhe dans  un  degré  plus  ou  moins 
grand  : 

V.  Le  fquirrhe  circonfcript , quand  le 
fquirrhe  eft  borné  dans  fa  circonférence; 

& le  fquirrhe  non  circonfcript , quand 
la  dureté  du  fquirrhe  n’eft  pas  bornée  , 
mais  finit  en  diminuant  infenfiblement  : 

VI.  Le  fquirrhe  qui  n'altere  pas  la 
couleur  de  la  partie  ; & le  fquirrhe  mar- 
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bré , où  la  peau  qui  le  couvre  eft  parfe* 
mée  de  veines  livides  ou  noires. 

Causes. 

Le  fquirrhe  eft  produit  par  le  féjour 
de  quelque  humeur  qui  non-feulement 
croupit  dans  la  partie  , mais  qui  s’y  dur- 
cit. 

Cette  humeur  ne  fçauroit  être  le 
fang  , parce  que  le  fquirrhe  eft  fans  rou- 
geur , & qu’il  ne  peut  être  produit  que 
par  une  humeur  capable  de  fe  durcir , 
ce  qui  ne  convient  point  au  fang  ; parce 
qu’il  arrive  le  plus  ordinairement  aux 
parties , où  le  fang  abonde  le  moins , 
comme  aux  mammelles , aux  tefticules , 
&c.  & qu’il  arrive  rarement  aux  parties 
où  il  abonde  le  plus , comme  aux  muf- 
cles  ; enfin , parce  qu’on  ne  trouve  dans 
les  fquirrhes  , quand  on  les  ouvre  après 
la  mort  des  malades  , rien  qui  annonce 
un  amas  de  fang. 

Il  refte  donc  que  le  fquirrhe  foit  cau- 
fé  par  la  lymphe  , ou  par  les  différentes 
humeurs  récrémentitielles  ou  excrémen- 
titielles , qui  fe  féparent  dans  les  dift’é- 
rens  vifcères  ou  couloirs. 

Cette  conféquence  eft  exadement 
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vraie  , tant  pour  l’un  que  pour  l’autre 
membre  ; & l’on  doit  diftinguer  le 
fqulrrhe,  en  fquirrhe  produit  par  les  hu- 
meurs récrémentitielles  ou  excrémenti- 
tielles , & en  fquirrhe  produit  par  la 
lymphe.  D’où  il  luit  que  tous  les  vif* 
cères  font  fujets  à deux  fortes  de  fquir- 
rhes,  au  fquirrhe  lymphatique,  & au 
fquirrhe  récrémentitiel  ou  cxcrementi^ 
tiel. 

Mais  ni  la  lymphe , ni  les  humeurs 
récrémentitielles  ou  excrémentitielles 
ne  peuvent  point  s’arrêter  , s épailîir , fe 
durcir , pour  produire  le  fquirrhe  , à 
moins  qu’on  ne  fuppofe  qu’elles  font 
déjà  C épaiflies , qu’elles  ne  font  plus  en 
état  de  couler  comme  à l’ordinaire. 

Or  les  caufes  qui  peuvent  épaifîlr  la 
lymphe,  ou  les  humeurs  récrémentitiel- 
les  & excrémentitielles  jufqu’au  point 
de  les  rendre  capables  de  produire  des 
fquirrhes , font  les  caufes  fuivantes  : 

1°.  L’ufage  d’alimens  grofliers , d’un 
fuc  épais  & tirant  fur  l’acide  : 

2®.  La  vie  oifive , fédentaire , &c» 
les  noirs  chagrins  & la  mélancolie  con- 
tinuée : 

3®,  Le  froid  extérieur  qui  augmente 
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l’épaiflîflement  que  les  humeurs  peuvent 
avoir  déjà  contraété  : 

4®.  Les  levains  étrangers  capables 
d’épailîir  les  humeurs , Sc  dont  le  fang 
efl  infeélé , comme  le  virus  vérolique  , 
fcorbutique  , écrouelleux. 

Ces  caufes  font  toutes  à la  vérité 
des  caufes  générales , qui  agifient  éga- 
lement fur  toutes  les  parties  ; mais  el- 
les font  enfuite  déterminées  à produire 
des  -fquirrhes  dans  telle  ou  telle  partie 
en  particulier , par  différentes  circonf- 
tances. 

1.  Par  l’épaiffiffemetlt  particulier  des 
humeurs  récrémentitielles  ou  excrémen- 
titielles  , qui  appartiennent  à tel  ou  tel 
vifcère.  Ainfi  la  bile  épaiflîe  produit 
un  fquirrhe  dans  le  foye  : le  lait  grume- 
lé  caufe  des  fquirrhes  dans  les  mammel- 
Jes  , ou  dans  la  matrice  ; la  lymphe  de 
la  rate  trop  épaiffie , engendre  le  fquir- 
rhe de  la  rate  ; la  femence , celui  des 
lefUcules  ; l’humeur  pancréatique  , ce- 
lui du  pancréas  ; le  chyle , celui  des 
glandes  du  méfentere  ; la  lymphe , ce- 
lui des  glandes  conglobécs , &c. 

Quoique  ces  humeurs  viennent  éga- 
lement toutes  du  fang , il  y a lieu  de 
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foupçonner  qu’elles  s’épalflîflent  diffé- 
remment , & que  tel  ou  tel  épaifîiffe- 
ment  du  fang  donne  lieu  à l’épailfifTe- 
ment  de  telle  ou  telle  humeur , & non 
pas  de  telle  ou  telle  autre.  Ce  n’efl 
qu’en  admettant  cette  fuppofition,  qu’on 
peut  expliquer  comment  l’épaiffiffement 
du  fang  qui  femble  être  toujours  le  mê- 
me , peut  caufer  pourtant  des  embarras 
dans  quelque  vifcère  , fans  que  les  autres 
s’en  relTentent. 

II.  Mais  quand  on  refuferoit  d’ad- 
mettre cette  fuppofition , du  moins  fau- 
droit-il  convenir  que  la  génération  des 
fquirrhes  dans  tels  ou  tels  endroits  , 
doit  dépendre  des  aceidens  extérieurs , 
comme  : 

1°.  Du  froid  où  une  partie  fe  trouve 
particuliérement  expofée  ; ainfi  les 
glandes  du  cou  font  plus  fujettes  à de- 
venir fquirrheufes  que  celles  des  aiffel- 
les  : 

2.°.  De  la  Ctuation  des  parties  par 
rapport  à la  fource  du  venin  , qui  épaif- 
fit  l’humeur  propre  à ces  parties  ; ainfi 
dans  le  commerce  avec  les  femmes  gâ- 
tées , les  glandes  inguinales  font  les 
plus  expofées  aux  fquirrhes  ou  pcHi' 
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laîns  -,  ainfi  dans  les  enfans  infedés  par 
des  nourrices  gâtées , les  glandes  paro- 
tides deviennent  fquirrheufes  plutôt  que 
les  autres  glandes  ; ainfi  dans  le  cancer 
au  fein , les  glandes  axillaires  font  prin- 
cipalement attaquées  : 

3°.  Des  coups  ou  des  contufions  , 
qui  arrivent  par  accident , & qui  oc- 
cafionnent  un  épanchement  ou  engor- 
gement ; c’eft  ainfi  que  des  fquirrhes  au 
fein  commencent  ordinairement  par 
quelque  coup  ou  par  quelque  compref- 
lion. 

40.  Des  engorgemens  qui  ont  précé- 
dé dans  quelque  partie  , & qui  en  aug- 
mentant deviennent  en  fin  fquirrheux; 
c’eft  ainfi  quelles  fquirrhes  au  foye  & 
aux  autres  vifcères , fuccedent  prefque 
Toujours  aux  obftrudions  de  ces  parties 
trop  négligées  , & que  les  fquirrhes 
des  amygdales  commencent  par  des 
engorgemens  de  ces  parties  fouvent  réi- 
térés ; 

y®.  De  quelque  maladie  antécé- 
dente ; c’eft  ainfi  que  les  fquirrhes  des 
lèvres , du  nez  , de  la  peau , arrivent 
fouvent  à la  fuite  de  quelque  galle  , ou 
de  quelque  dartre  dans  ces  parties. 

Av 
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C’eft  fur -tout  à l’égard  des  fquir- 
ihes  produits  par  la  lymphe  , qu’il  faut 
avoir  égard  aux  dernieres  caufes , pour 
expliquer  comment  la  lymphe  étant  de 
foi  homogène  , produit  néanmoins 
des  fquirrhes  dans  une  glande  plutôt 
que  dans  une  autre, 

S y M P T O M us. 

I.  Les  fquirrhes  fe  forment  peu-a 
peu  par  une  congeftion  lente  , pendant 
laquelle  l’humeur  qui  les  produit  , fe 
trouve  fl  prelfée  , ferrée , entalfée  par 
le  battement  des  artères  voifines  & par 
la  contradion  fyftaltique  des  fibres  oil 
elle  s’arrête  , qu’une  partie  devenue 
fquirrheufe  contient  deux  fois  plus  de 
matière  propre  qu’elle  n’en  contenoit 
auparavant. 

IL  La  pefanteur  des  parties  fquir- 
rheufes  augmente  à proportion  dé  jà 
quantité  de  matière  qui  y eft  entaflee. 
D’où  vient  que  les  parties  fquirrheu- 
fés  péfent  deux  fois  plus  fous  le  meme 
volume , ou  fous  un  volume  peu  dif- 
férent , qu’elles  ne  péfoient  aupara- 
vant. 

III.  La  dureté  & la  rénitence  des 
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fqulrrhes  augmente  à proportion  que 
la  matière  qui  les  forme  , eft  plus  pref- 
fée  , ferrée,  & entaflee , & par- la  mieux 
en  état  de  réfifter  à la  compreffion. 

III.  Le  fquirrhe  eft  indolent  quand  il 
le  forme  ; parce  que  les  filets  nerveux 
diftribués  dans  la  partie , ne  font  ex*- 
pofés  ni  à être  irrités  par  aucune  hu- 
meur âcre  , puifqu’il  n’y  en  a point  d é- 
panchée  ; ni  à être  tiraillés  par  aucune 
diftraétion  violente , puifque  le  fquir- 
ihe  ne  produit  point  de  gonflement 
dans  la  partie , ou  qu’en  tout  cas  le  gon- 
flement qu’il  peut  produire,  fe  fait  fi 
lentement  qu’il  ne  peut  caufer  de  diftrac- 
tion  fenfible  fur  les  nerfs. 

V.  Le  fquirrhe  continue  d’être  in- 
dolent quand  il  eft  formé  ; parce  que 
les  filets  nerveux  qui  s’y  trouvent , n’y 
font  expofés  ni  à aucune  irritation  , par- 
ce qu’il  n’y  a dans  le  fquirrhe  aucune 
humeur  épanchée  ; ni  a aucun  tiraille- 
ment ou  diftra(ftion,parce  que  le  fquirrhe 
conferve  le  même  volume  fans  groflîr  jni 
à aucune  compreflion  extérieure , parce 
que  la  dureté  du  fquirrhe  les  en  défend, 
yi.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
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dans  les  fquirrhes  même  les  plus  invé- 
térés & les  plus  parfaits^  les  nerfs  con- 
tinuent de  recevoir  les  efprits  animaux  , 
& confervent  leur  fenfibilité,  comme 
on  n’a  que  trop  d’occafions  de  s’en  con- 
vaincre quand  ces  fquirrhes  dégénèrent 
en  cancers. 

VII.  La  rénitence  & l’indolence  ne 
font  parfaites  que  dans  les  fquirrhes  par- 
faits ou  exquis , c’eft-à-dire  , dans  les 
fquirrhes  où  la  matière  du  fquirrhe  eft 
parfaitement  endurcie. Dans  les  fquirrhes 
où  l’endurcilTement  n’eft  pas  fi  confidé- 
lable,  la  partie  fquirrheufe  cede  plus 
ou  moins  à la  preffion , & par  confé- 
quent  le  fquirrhe  n’eft  pas  parfaitement 
rénitent.  Il  n’eft  pas  non  plus  parfaite- 
ment indolent , parce  que  les  nerfs  qui 
y font  diftribués  , font  expofés  à quel- 
que diftraétion  , quand  on  comprime  la 
partie. 

VIII.  Comme  le  fquirrhe  n’aug- 
mente pas  le  volume  de  la  partie , les 
différens  vailfeaux  qui  s’y  diftribuent 
n’en  fouffrent  aucune  compreflion  ; 
ainfi  le  fang  , la  lymphe , les  efprits 
animaux  continuent  de  couler  libre- 
ment dans  les  parties  fquirrheufes  par 
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les  artères  , les  veines , les  vallTeaux 
lymphatiques  , les  nerfs.  Au  cas  même 
qu’il  arrive  dans  le  fquirrhe  quelque 
augmentation  de  volume , cette  aug- 
mentation fe  fait  fi  lentement,  & par 
des  progrès  fi  infenfibles , que  la  com- 
prefiîon  que  quelques-uns  de  ces  vaifi 
féaux  en  peuvent  fouffrir  , doit  être 
aifément  compenfée  par  la  dilatation  qui 
fe  fait  en  même  tems  dans  les  vailTeaux 
collatéraux  voifins,  ce  qui  prévient 
toute  interception  dans  le  cours  de  ces 
différentes  liqueurs. 

IX.  Par  la  même  raifon , quand  le 
fquirrhe  d’un  vifcere,  du  foye.par  exem- 
ple , n’eft  que  lymphatique  , les  canaux 
hépatiques  qui  féparent  la  bile  , ne  doi- 
vent être  expofés  à aucune  compreffion, 
& doivent  par  conféquent  filtrer  la  bile 
comme  à l’ordinaire  , ôc  la  laiffer  couler 
dans  le  duodénum,  Ainfi  il  ne  faut  pas 
être  furpris  s’il  y à des  fquirrhes  au  foye 
fans  jaunifle. 

X.  Ce  n’eft  que  dans  le  fquirrhe 
récrémentltiel , par  exemple , dans  le 
fquirrhe  produit  dans  le  foye  par  la  bi- 
le , que  les  canaux  hépatiques  font  obf- 
trués , que  le  cours  de  la  bile  eft  inter- 
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cepté , & qu’on  eft  expofé  à une  jau* 
nifTe  inévitable , fi  le  Iquirrhe  occupe: 
tout  le  foye , ou  du  moins  la  plus  gran- 
de partie. 

XI.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  > 
que  dans  le  fquirrhe  , la  chaleur  de  là 
partie  ne  doit  point  augmenter  , ni  la 
couleur  naturelle  en  être  altérée  , puif- 
que  le  fang  n’y  croupit  pas , & qu’il 
continue  d’y  circuler  à l’ordinaire. 

XII.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  impor-r 
tant , il  fuit  de-là  que  le  fquirrhe  le 
plus  parfait  ne  laiffe  pas  de  jouir  de 
la  vie  , ou  du  moins  de  la  vitalité.  Quel- 
que dure  , quelque  rénitente  , quelque 
indolente  que  foit  une  partie  fquir- 
rheufe  , le  fang  , la  lymphe , les  efprits 
animaux , & quelquefois  même  les  hu- 
meurs récrémentitielles  y coulent  com- 
me à l’ordinaire  ; la  chaleur  naturelle 
s’y  conferve  : je  vais  plus  loin  enco- 
re , les  ofcillations  des  vailfeaux  & de 
toutes  les  parties  folides  y fubfiftent 
pour  le  moins  autant  que  dans  les  os , 
îefquels  vivent , de  l’aveu  de  tout  le 
monde.  Les  parties  fquirrheufes , quand 
elles  confervent  leur  intégrité  , confer- 
elles  donc  auill  toute  leur  vitalité,  Croi- 
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rolt-on  qu’une  partie  fquirrheufe  que 
l’on  porte  quelquefois  plufieurs  années 
fans  incommodité,fut  aufli  morte  qu  une 
partie  fquirrheufe  détachée  du  corps  , 
& qui  tombe  en  pourriture  dans  peu  de 

^^^D’ailleurs , fi  les  parties  fquirrheufes 
étoient  mortes  » d’où  leur  reviendroit 
la  V16  > dont  il  eft  certain  cj^u  elles  jouif* 
fent , & dont  elles  ne  jouiflent  que  trop 
quand  elles  commencent  à dégénérer  en 
cancer  , comme  on  verra  dans  le  Chapi- 


tre fuivant.  ^ , r r ' 

XIII.  Lorfque  le  Iquirrhe  a Ion  üe- 

ge  dans  une  partie  bornée  & circonf- 
cripte  , comme  dans  une  glande  ou  un 
corps  glanduleux , il  eft  lui-même  cir- 
confeript  & borné  , comme  le  fquirrha 
des  mammelles , des  parotides , &c.  Au 
contraire  il  n’eft  point  circonfcript  » 
lorfqu’il  occupe  une  partie  où  il  peut 
s’étendre  en  diminuant & de-là  vient 
que  les  (ijuirrhes  de  la  peau  ne  le  font 
prefque  jamais. 

XIV.  Il  y a des  fquirrhes , dont  les 
progrès  font  plus  prompts , & ou  les 
valffeaux  du  fang  & ceux  de  la  lyrnphe 
fouftrent  quelque  compreflion  qui  re- 
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tarde  le  cours  de  ces  fluides , Sc  ces 
fquirrhes  font  par  cette  raifon  accom- 
pagnés d’un  peu  de  phlegmon  ou  d’œ- 
déme  , ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  fquir* 
xhes  phlegmoneux  ou  œdémateux. 

XV.  Le  fquirrhe  vrai  ou  parfait  ne 
peut  point  (e  diflîper  par  voie  de  lé- 
iblution  ; parce  que  la  matière  qui  le 
forme  , ne  peut  jamais  redevenir  alfez 
liquide  pour  être  repompée,  & que  le 
battement  des  arteres  & le  reffort  fyf- 
taltique  de  la  partie , font  trop  foibles 
pour  en  procurer  la  réfolution  , quand 
meme  la  matière  pourroit  redevenir 
liquide. 

XVI.  Le  fquirrhe  vrai  ou  parfait  ne 
peut  jamais  venir  à fuppuration  ; parce 
que  les  artères  diftribuées  dans  la  tu- 
meur fquirrheufe , ne  battent  pas  alfez 
fort  pour  fondre  la  matière  qui  le  for- 
me , & que  quand  leurs  pulfations  fe- 
roient  encore  plus  fortes  , cette  matière 
eft  fi  endurcie  , qu’elle  réfifteroit  à leur 
aélion  , & ne  fe  mettroit  pas  en  fufion 
ou  fuppuration. 

XVII.  Le  fquirrhe  vrai  ou  parfait 
ne  tourne  jamais  en  gangrené.  Il  n’y 
a dans  le  fquirrhe  parfait  aucune  hu- 
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meur  épanchée  qui  puifTe  détruire  les 
fibres  de  la  partie  ; aucun  gonflement 
des  vaifleaux  qui  puifl'e  arrêter  leurs  of- 
cillations  ; aucune  tenfion  dans  la  par- 
tie qui  puifle  en  fupprimer  la  contrac- 
tion lyrtaltique.  Il  ne  peut  point  donc 
furvenir  de  gangrené  , puirqu’elle  ne 
furvient  jamais  que  par  une  de  ces  trois 
caufes , comme  on  l’a  vû  ci-deflus , Li- 
vre I.  Chapitre  iii. 

XVIII.  Quand  les  fquirrhes  font 
commençans  ou  imparfaits  , il  arriva 
quelquefois  , quoique  rarement , qu’ils 
fe  diflîpent  par  réfol  ution  ; qu’ils  vien- 
nent à ruppuration  , ou  qu’ils  tournent 
en  gangrené  , fur-tout  s’ils  font  accom- 
pagnés d’un  phlegmon  ; parce  qu’alors 
la'  matière  efl:  moins  dure  & moins 
compade  , que  les  artères  y battent 
plus  fortement , que  le  lang  y croupit , 
que  la  tumeur  efl  fufceptible  de  gon- 
flement ; ce  qui  peut  amener  quelque- 
fois la  réfolution  ou  la  fuppuration  , & 
attirer  même  la  gangrené  , comme  on 
l’a  vû  ci-deffus  au  Chapitre  jii,  du  Li- 
vre I* 
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DlAG^rOSTIC. 

I.  On  reconnoît  le  fquirrhe  aux  mar- 
ques caradériftiques  qu’on  en  a données: 
la  rénitence  , l’indolence  , l’abfence  de 
chaleur  & de  rougeur  dans  la  partie 
affectée  y & la  formation  du  mal  par 
voie  de  congeftlon. 

II.  On  reconnoît  les  différentes  efpé- 
ces  de  fquirrhes  par  les  lignes  qui  leur 
font  propres  , & qu’on  a expofés  : 

I Le  parfait  ou  l’exquis  , li  l’indo- 
lence ou  la  rénitence  font  abfolues  & 
entières  : 

L’imparfait  ou  le  non  exquis , fi 
la  rénitence  &c  l’indolence  ne  font  pas 
abfolues  : 

3®.  Le  carcinomateux , s’il  y a des 
élancemens  dans  la  tumeur  , des  inéga- 
lités dans  la  furface , & des  veines  vari- 
queufes  à l’entour  : 

^ 4°.  Le  phlegmoneux  ou  œdémateux  , 
s’il  y a des  fignes  de  phlegmon  ou  d’ce- 
dême , joints  avec  les  fignes  du  fquîr- 
rhe  : 

P®.  Les  cîrconfcripts  & les  non  cir-‘ 
confcripts , fuivant  que  les  bornes  du 
fquirrhe  font  marquées  ou  non  : 
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C\  Celui  qui  conferve  la  couleur  de 
la  partie  , ou  celui  qui  eft  marbre . lui- 
vaut  l’état  de  la  peau  qm  couvre  le 

fquirrhe^n^n  ^ on  reconnoît  les  caufes 
du  fquirrhe  par  le  rapport  que  fait  le 

malade  de  ce  qui  a 
on  peut  aifément  conjedurer  les  eau 
qui  l’ont  pû  produire , dès  qu  on  eft  ml- 
truit  d’avance  de  la  vraie  etiologie  du 

mal. 
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I.  Le  fquirrhe  parfait  ne  peut  fe  ter- 
miner ni  par  voie  de  réfolution  , m pas 
voie  de  fuppuration  , comme  on  1 a de- 
ia  dit.  Il  eft  donc  incurable  par  corn 
féquent  il  eft  inutile  , & même  impru- 
dent d’entreprendre  de  le  guérir. 

II.  Le  fquirrhe  imparfait  peut  quel- 
quefois fe  réfoudre  ou  fuppurer.  11 
peut  donc  être  quelquefois  guéri  mais 
difficilement , & toujours  fort  lente- 
ment. Encore  même  la  fuppuration  des 
fquirrhes  imparfaits  ne  peut-elle  jamais 
être  falutaire  , que  dans  les  fquirrhes 

extérieurs.  , 

ni.  La  difficulté  & la  longueur  de 
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Ja  guérlfon  des  fquirrhes  imparfaits  I 
quand  même  elle  eft  poflible  , répon- 
dent au  degré  d’endurciflfement  de  la 
matière,  & au  volume  de  la  tumeur. 

IV.  La  guérifon  du  fquirrhe  impar- 
fait n’efl:  jamais  fans  danger  , pafce  que 
les  fondans  qu’on  emploie  , font  fou- 
vent  fur  le  fang  & fur  les  différens  vif- 
ceres  des  effets  funeftes. 

V.  Il  eft  même  à craindre  qu’on  ne 
rende  le  fquirrhe  carcinomateux  , en 
travaillant  à le  réfoudre  , pour  les  cau- 
fes  qu’on  verra  dans  le  Chapitre  fui- 
vant.  Dans  ce  cas , dès  que  le  malade 
reflent  quelque  élancement  dans  la  par- 
tie fquirrheufe  , il  faut  abandonner  ab- 
folument  tout  ufage  des  remèdes  fon- 
dans & curatifs,  & fe réduire  aux  feuls 
palliatifs.  ' 

VI.  Il  ne  faut  jamais  entreprendre  la 
guérifon  d’un  fquirrhe  noir  ou  plombé  ^ 
dont  la  ftirface  eft  marbrée  par  des  vei- 
nes variqueufès.  On  ne  feroit  que  hâter  * 
la  génération  du  cancer  , dont  ce  fquir- 
rhe eft  menacé. 

VII.  Le  fquirrhe  qui  dépend  d’hu- 
meurs yifqueufes  & peu  falines  , fou- 
tient  mieux  les  remedes  fondans,  que 
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JCelui  qui  dépend  d’humeuis  âcres  & fa- 
lines , lequel  devient  bientôt  carcino-. 
mateux  par  l’adion  des  fondans. 

VIII.  A chofès  égales  , le  fquirrhe 
extérieur  eft  plus  aifé  à guérir  que  le 
fquirrhe  intérieur , parce  que  les  topi- 
ques agiflent  fur  le  premier  plus  efficace- 
ment ; & en  même  tems  il  eft  moins  dan- 
gereux , parce  qu’en  cas  de  fuppuration 
on  peut  en  vuider  le  pus. 

IX.  Le  fqulnhe  lymphatique  , tel 
que  celui  des  glandes  conglobées  eft 
ordinairement  moins  fâcheux  que  le 
fquirrhe  produit  par  des  humeurs  récré- 
mentitielles  ou  excrémentitielles,  par- 
ce que  la  lymphe  eft  pour  l’ordinaire 
moins  âcre  & moins  faline  que  ces  hu- 
meurs. 

ÇuXATIOU, 

On  vient  de  dire  que  le  fquirrhe 
parfait  n’admet  point  de  curation.  On 
ne  peut  donc  employer  dans  ce  cas 
que  la  méthode  palliative,  A l’égard 
du  fquirhe  imparfait , il  peut  tourner 
de  quatre  façons  : 1°.  Se  réfoudre  ^ fe 
diffiper  ; 2°.  Venir  à fuppuration  , & 
former  un  abfcès  ; 30,  Se  tourner  en 
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cancer  : 4°-  Donner  lieu  à la  fièvre  len- 
te , & faire  périr  le  malade  par  la  con- 

fomption.  ^ 

La  première  tournure  eit  la  plus  la- 
lutaire.  La  fécondé  eft  tolérable  dans 
le  fquirrhe  externe , quoiqu’on  ne  doi- 
ve point  attendre  de  fuppuration  loua- 
ble d’un  fquirrhe.  Mais  la  troijiem^  & la 
quatrième  font  pernicieufes  , & il  faut 
tâcher  de  les  prévenir  par  toutes  fortes 
de  moyens» 

Ainfi  il  faut  expliquer  ici  : 
i».  La  méthode  la  plus  efficace  & la 
plus  sûre  de  réfoudre  le  fquirrhe  im- 
parfait , fi  l’on  croit  qu’il  puifie  fe  ré- 

foudre  : . . V 

" 2°.  La  méthode  de  le  faire  venir  a 

fuppuration , quand  il  eft  externe , & 
qu’on  ne  peut  pas  reuffir  a le  refoudre  c 
3°.  La  méthode  de  remédier  au  dan- 
ger de  la  confomption  ; car  pour  ce  qui 
regarde  la  méthode  de  remédier  au 
danger  du  cancer  , il  convient  de^  la 
renvoyer  au  Chapitre  fuivant , ou  1 on 
parlera  du  Cancer  : 

40.  Enfin  , la  méthode  de  fe  con- 
duire quand  le  fquirrhe  eft  parfait , & 
qu’on  ne  peut  pas  efpérer  de  le  guérir. 
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î.  Pour  entreprendre  avec  prudence 
la  réfolution  du  iquirrhe  que  l’on  croit 
pouvoir  réfoudre,  il  faut  obferver  fi 
la  conflitution  du  lang  eft  vifqueufe  & 
gluante  , ou  fi  elle  eft  falée  , âcre,  mu- 
riatique. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  em- 
ployer d’abord  les  apéritifs  & les  fon- 
dans , en  augmenter  même  la  dofe  par 
iiegrés.  Tels  font  : 

1°.  Toutes  les  préparations  apéritî-> 
ves  de  Mars , comme  le  faffran  apéri- 
tif, Je  tartre  martial  foluble , le  fel  de 
Mars , la  teinture  de  Mars , les  fleurs 
ammoniacales  de  Mars  ; 

2°.  Tous  les  fels  fondans  , comme  le 
fel  admirable  de  Glauber  , Varcanum 
duplicatum  ou  fel  de  duobus , le  fel  am- 
moniac , les  fleurs  de  fel  ammoniac  , le 
fel  de  tartre , & les  autres  fels  fixes  ; 

3°.  La  plûpart  des  préparations  de 
mercure , qui  ne  font  point  émétiques 
ni  fortement  purgatives  , comme  l’u- 
!^uila.  alba  ou  mercure  doux , la  pana- 
cée mercurielle  , & fur-tout  l’éthiops 
minéral  par  déflagration  , qui  n’eft  ni 
purgatif  ni  propre  à exciter  la  faliva- 
rion  : 
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4®.  Les  gommes  fondantes , comme 
la  gomme  ammoniac,  le  fagapenum  , 
le  bdellium  , la  myrrhe , l’aloës , à des 
dofes  modérées  : 

Les  parties  des  animaux  chargées 
de  fels  volatils , comme  les  cloportes 
ou  millepieds , les  viperes  , les  cra- 
pauds , &c.  dont  on  prend  la  poudre , 
ou  dont  on  fait  des  bouillons, 

6^.  On  emploie  ces  remèdes  en  opia- 
tes , en  bols  , en  tablettes  , ou  en  pou- 
dre , & on  y joint  l’ufage  des  boudions  , 
ou  apozémes , faits  avec  les  plantes  apé- 
ritives , telles  que  les  racines  d’eryngium 
ou  chardon-roland , de  brufcus  ou  pe- 
tit houx  , d’afperge  , d’arete-boeuf  ou  , 
anonis , de  perfil , de  grande  chélidoi- 
ne , &c.  & les  feuilles  de  creflbn  d’eau , 
de  piffenlit , de  cerfeuil , de  çochlearia , 
d’aigremoine , &c, 

7°.  Un  des  remedes  des  plus  en  ufo- 
ge  dans  ces  cas,efl:  une  poudre  compofée 
de  vingt  grains  de  poudre  de  cloportes  , 
d’autant  d’éthiops  minéral , & de  dix 
grains  de  diagrede  ou  fcammonée  prépa- 
rée , qu’on  donne  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours, 

8°.  Si  l’on  n’ufe  pas  de  tems  en  tems 

de 
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de  cette  poudre  , il  faudra  mêler  des 
purgatifs  avec  tous  les  remedes  qu’on 
ordonnera , pour  rendre  ces  remèdes 
purgatifs  de  quatre  en  quatre , ou  de 
cinq  en  cinq  jours  ; car  il  faut  avoir 
attention  quand  on  ufe  de  remèdes  fon- 
dans  de  purger  le  malade  de  tems  en 
tems  pour  vuider  l’humeur  qui  eft  fon- 
due. 

Si  le  fquirrhe  eft  extérieur,  on 
joindra  aux  remèdes  internes  l’ufage  des 
topiques  rèfolutifs , tels  que  les  emplâ- 
tres de  Vigo  quadruplicato  mercurio  , de 
diachylum  cum  guinmi , de  diabotanum  * 
de  ciguë,' 

Les  embrocations  avec  les  huiles  do 
vers  de  terre  , des  Philofophes  ou  de 
briques , de  favon , &c. 

Les  cataplafmes  avec  la  pulpe  des  ra- 
cines de  couleuvrèe  blanche  ou  bryoi- 
ne , d’arum  , d’ellèbore  noir , en  pre- 
nant garde  que  ces  cataplafmes  qui  fonc 
un  peu  cauftiques , ne  caufent  point  de 
cloches  ou  ampoules.  L’application  des 
boues  des  eaux  thermales.  Les  fumi- 
gations avec  le  cinnabre  &c  le  ftorax  , 
■ou  avec  le  vinaigre  dont  on  arrofe  des 
Tome  1 1.  B 
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cailloux  rougis  au  feu.  Les  friâiionJ 
avec  l’onguent  Napolitain. 

io°.  A ces  réfolutifs  internes  & ex- 
ternes il  faut  entremêler  de  tems  en  tems 
les  émolliens  & les  relâchans  , comme 
les  bouillons  de  poulet  ou  de  veau  , le 
petit-lait , les  fomentations  avec  le  lait 
tiède  ; les  cataplafmes  émolliens , les  em- 
plâtres de  mucilages  ou  d^Althea  , les 
bains  dans  la  décodion  de  mauve  ou 
de  guimauve. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft-à-dlre,  quand 
quand  la  conftitution  du  fang  du  ma- 
lade eft  falée  , âcre  , muriatique  , il  faut 
employer  les  remèdes  fondans  avec  plus 
de  circonfpedion , & en  adoucir  l’ac- 
tion , en  ufant  de  tems  en  tems  de  re- 
mèdes purement  délayans , humedans , 
tempérans  ; comme  les  bouillons  avec  le 
poulet  ou  le  veau , & les  plantes  rafraî- 
chilfantes  ; les  bains  ou  demi- bains  do- 
meftiques  tiédes  ; le  petit-lait  ferré  , les 
eaux  minérales  .ferrugineufes  , & même 
le  lait  d’ânelfe  ou  de  chèvre. 

IL  Dans  le  traitement  du  fquirrhe 
interne , il  faut  éviter  avec  foin  de  le 
mener  à fuppuration  j mais  dans  Jt 
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■fquirrhe  externe  il  y a moins  de  dan- 
ger , & lorfque  le  fquirrhe  prend  cette 
tournure  , on  peut  fouvent  en  tirer 
avantage. 

Ainfi  , fi  la  douleur , la  chaleur  , la 
rougeur  du  fquirrhe  annoncent  un  mou- 
vement de  fuppuration , on  n’a  dans 
ce  cas  : i®.  Qu’à  continuer  lés  réfolu- 
tifs  pour  la  déterminer  & l’accélérer  ; 
ou  fi  l’on  craint  qu’ils  n’échauffent  trop, 
on  n’a  qu’à  les  mêler  avec  les  émolliens 
qu’on  a propofés. 

2°.  Si  l’inflammation  étoit  confidé- 
rable  , on  faignera  le  malade  une  ou 
deux  fois , du  bras  ou  du  pied , félon  le 
•fiége  du  mal. 

3°.  S’il  y a quelque  mouvement  de 
fièvre , on  mettra  le  malade  au  bouil- 
lon & à la  ptifane. 

4°.  Quand  la  tumeur  fquirrheufè 
s’amollit  & donne  des  marques  de  fup- 
puration , il  ne  faut  point  fe  hâter  de 
l’ouvrir  , que  la  fonte  ne  foit  générale  , 
ou  du  moins  très-grande  ; autrement  il 
refteroit  des  callofités  difficiles  à ré- 
foudre. 

Pour  l’ouvrir , il  vaut  mieux  em^ 
ployer  la  pierre  à cautère  que  le  fer  >’ 

Bij 
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{î  la  nature  de  la  partie  le  permet , par- 
ce  que  la  pierre  à cautère  détruit  une 
partie  des  callofités  , & fait  une  ouver- 
ture plus  large  & plus  comiuode  pour 
les  pancemens. 

6°,  La  tumeur  étant  ouverte , on  la 
détergera,  on  fera  venir  des  chairs  bon- 
nes & fermes  ; on  détruira  les  callofités 
qui  pourroient  fubfifter,  ; & enfin  on  en 
procurera  la  cicatrice  de  la  maniéré 
qu’on  l’a  déjà  dit  ci-  deflus.  Livre  I, 
Chap.  2.  des  abfcès. 

iii.  Si  r on  s’apperçoit  qu’en  tra- 
vaillant à réfoudre  le  fquirrhe  , le  ma- 
lade maigrilTe , & que  le  pouls  devien- 
ne plus  fréquent  & prefque  fébrile  ; 
lo.  On  abandonnera  tout  ufage  de 
fondans  ; & après  avoir  réitéré  les  re- 
mèdes généraux , on  mettra  le  malade 
à l’ufage  des  bouillons  de  poulet  ou  de 
veau  , avec  les  plantes  adoucilTantes  & 
tempérantes  , & quelques  cuilTes  de 
grenouilles. 

2°.  On  lui  fera  prendre  du  lait  d’â- 
nefle  , fi  la  faifon  le  permet , & meme 
du  lait  de  vache  , mêlé  à parties  égales  , 
avec  de  la  décoétion  de  chiendent  ou 
d’orge. 

3 . On  le  mettra  dans  l’ufage  des 
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îdemi-balns , ou  même  des  bains  entiers 
tiédes  J avec  l’eau  de  riviere  pure  , ou 
avec  une  décoôion  d herbes  emolHen-*  v 
tes. 

4®.  Dans  l’e'té,  on  lui  fera  prendre 
des  eaux  minérales  acidulés  tres-légeres, 
mais  diurétiques , comme  les  eaux  de 
Forges. 

j-o.  On  le  purgera  de  tems  en  tems  , 
mais  toujours  avec  des  minoratifs  ; 
comme  la  manne  , la  cafle , les  tama- 
rins , fans  aucun  fel , ni  aucun  purga- 
tif réfineux.  _ J 

6°.  Si  le  pouls  reftoit  vif , Ô6.qu  il  y 
eût  des  bouffées  de  chaleur  , on  feroit 
quelques  faignées  de  huit  onces  au  plus  , 

& de  loin  en  loin. 

7°.  On  lui  prefcrira  un  régime  exad 
qui  doit  fe  réduire  au  potage  & aux  fa- 
rineux , & où  l’on  doit  interdire  l’ufage 
de  la  viande , du  vin , du  caffé  & du 
chocolat. 

8°.  Enfin  , on  tâchera  de  procurer 
du  fommeil , ou  du  moins  du  repos  pen- 
dant la  nuit , par  un  ufage  modéré  des 
caïmans , ou  feuls  , ou  mêlés  avec  une 
émulfion  culte, 

- B ilj 
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IV.  Enfin  , pour  retarder  les  pro- 
grès du  fquirrhe  parfait , qu  on  ne  peut 
pas  efpérer  de  guérir  , & en  prévenir 
les  fuites,  autant  qu’on  peut,  il  faut  , 
1°.  Employer  d’un  côté  quelques -apéri- 
tifs ; mais  choifir  les  apéritifs  les  plus 
doux  & les  moins  incendiaires  , comme 
le  tartre  martial  foluble  , le  diaphoré- 
tique  minéral  récemment  préparé , & 
même  la  poudre  de  cloportes  ; 6c  de. 
l’autre , répéter  fouvent  l’ufage  des  dé- 
layans , des  humeétans  & des  adoucif- 
fans  qu’on  vient  de  propofer  , fur-tout 
du  laft , fi  l’eftomac  peut  le  foutenir.  _ 

2®.  Joindre  à ces  remèdes  un  régi- 
me exad , où  l’on  ne  fe  permette  que 
des  alimcns  doux,  faciles  à digérer  ; 
où  l’on  ne  boive  point  de  vin  , ou  du 
moins , où  l’on  n’en  boive  que  peu  ; où 
l’on  évite  les  palTions  de  l’ame  , les 
exercices  du  corps  trop  violens  , les 
veilles,  &c. 

30.  A l’égard  des  topiques  , on  n’en 
employera  aucun , & e’eft  ordinaire- 
ment le  parti  le  plus  sûr  ; ou  l’on  n’em- 
ployera  que  des  felâchans  ou  des  fon- 
dans  très  r-  doux  ; comme  le  cérat  de 


ù ES  Tumeurs,  31 

Galien , remplâtre  de  mucilages , ou  , 
au  plus , un  emplâtre  fait  de  parties  éga- 
les de  diabôtanum  » d’emplâtres  de  mu- 
eilages , & d’emplâtre  de  mélilot , me-, 
Ids  enfembL'i 


B iv 


S2 


Traite' 


CHAPITRE  SECOND. 

Dij  Cancer. 

Description. 

Le  Cancer  eft  un  fquirrhe  deve- 
nu douloureux  par  des  progrès  fuc- 
ceflïfs , à peu  - près  dans  l’ordre  fui-  , 
vant. 

1°.  Le-  fquirrhe  change  de  figure, 
s’élargit  ou  s’allonge , devient  pointu  , ' 
inégal  . anguleux  , fans  aucune  caufe 
xnanifefte. 

2.°.  Dans  le  même  teins  il  devient 
douloureux  , quand  on  le  manie  ; quel- 
quefois même  il  eft  fujet  à des  élance- 
mens  , pour  peu  qu’on  s’échauffe  ou 
qu’on  fe  fatigue. 

30.  La  couleur  extérieure  de  la  peau 
qui  couvre  le  fquirrhe  , change  auftî 
peu-à-peu,  & devient  par  degrés  bru- 
ne , marbrée  , plombée  , & le  fquirrhe 
paroît  enfin  entouré  de  groffes  vei- 
nes noires , qui  reffemblent  en  quelque 
façon  aux  pieds  d’un  cancre  ; d’ou  vient 
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^u’on  a donné  en  Grec  à cette  tumeui: 
le  nom  de  Kupalvoç  & de  KctpKiVa'//.ci , Sc 
en  Latin  celui  de  Cancer. 

Le  fquirihe,  ou  pour  mieux  di- 
re , le  cancer  continue  de  grolilr , Se 
de  jour  en  jour  devient  plus  difforme, 
plus  douloureux  , plus  livide. 

Un  des  angles  ou  pointes  du  can- 
cer s’élève  fous  la  peau , la  tend  , la 
rend  liffée,  unie , luifante , rouge  par 
le  bout. 

6°.  C’eft  à cette  pointe  qu’aboutif' 
fent  la  principale  douléur  & les  élance- 
mens , & tout  le  mal  y paroît  être  con- 
centré : dans  cet  état , le  cancer  peut 
être  regardé  comme  un  cancer  confirmé, 
mais  occulte. 

7°.  La  peau  , à force  d’être  tendue  , 
fe  gerfe  , fe  crevafîe , fe  coupe  ; & de 
ces  gerfures  ou  crevaffes  , il  fuinte  une  ■ 
férofité  ichoreufe  & purulente  , qui  en- 
tame peu-à-peu  le  corps  du  cancer  ou 
tumeur  chancreufe. 

8°.  Dès  que  le  cancer  eft  entamé  , 
fes  bords  fe  replient , fe  gonflent , s’é- 
lèvent , & s’ouvrent  de  plus  en  plus  ; 
dans  cet  état  le  cancer  s’appelle  Cancer 
9wert» 
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P”.  Les  élancemens  & les  douleurs 
vont  toujours  en  augmentant , de  même 
que  l’ouverture  ; & le  cancer , au  lieu 
d’un  pus  légitime  , ne  fournit  qu  une 
fanie  âcre  & purulente.  ^ 

io°-.  Il  pullule  continuellement  du 
corps  du  cancer  ouvert , ou  des  bords 
de  Ibn  ouverture,  des  chairs  qui  fe  mul- 
tiplient par  une  efpéce  de  végétation  , 
qui  tombent  bientôt  en  bave  & pour- 
riture , mais  qui  fe  renouvellent  tous  les 
jours  en  abondance. 

DlFFâR£l^C£S, 

On  diftingue  les  cancers  en  différen’! 
tes  efpéces  : 

1°.  Par  rapport  à l’état  ; en  cancer 
occulte  qui  n’eft  pas  encore  ulcéré , & 
en  cancer  ouvert  qui  eft  ulcéré. 

2".  Par  rapport  aux  progrès  ; en 
cancer  commençant , quand  les  élance- 
mens font  médiocres  & rares , & les 
inégalités  légères  ; & en  cancer  confirmé^ 
quand  les  élancemens , les  inégalités  Ôc 
le  changement  de  couleur  font  confidé- 
rables. 

3°.  Par  rapport  à la  qualité  ; en  can- 
cer maliîi  qui  eft  accompagné  d’uue 
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glande  douleur  ; & en  cancer  bénin  , 
ou  les  douleurs  font  plus  fupportables. 

4°.  Par  rapport  à la  caufe  qui  le 
produit  ; en  cancer  de  caufe  interne  , 
lequel  vient  du  vice  du  fang , fans  au- 
cune caufe  externe  qui  y ait  donné 
lieu  , ou  du  moins  avec  une  caufe  ex- 
terne très-légere  ; & en  cancer  de  caufe 
externe  , qui  vient  d’une  caufe  exté- 
rieure & accidentelle  , comme  d’un 
coup  , d’une  contufion  , d’une  meur- 
trifl'urc  , &c. 

y°.  Par  rapport  aux  champignons 
qui  s’y  forment  ; en  cancer  qui  pullule 
enfungus  ; & en  cancer  où  les  fungus  fe 
forment  plus  lentement , & en  moindre 
quantité. 

6°.  Par  rapport  à la  partie  afFedée  ; 
en  cancer  du  foye  , de  la  ratte  , de  la 
matrice,  des  tefticules , du  gland,  des 
glandes  conglobées  , des  mammelles  , 
des  lèvres,  de  la  peau,  &c.  Ces  deux 
dernieres  efpéces  de  cancer  font  ordi- 
nairement compofées  de  plufieurs  grains 
chancreux , diftinds  & miliaires , parce 
qu’elles  ont  leur  fiége  dans  les  glandes 
miliaires  de  la  peau. 

B vj 
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Causes, 

Pour  bien  juger  des  caufes  du  can? 
cer  qui  eft  toujours  , comme  on  vient 
de  le  dire , une  fuite  du  fquirrhe , il 
faut  faire  attention  : i°.  Que  le  fquirH 
rhe  eft  une  tumeur  formée  peu-à-peU 
( per  congéjîionem  ) par  l’amas  d’une 
humeur  épaifl'e  , prelîée  , battue  , en- 
taflee  ,,  & par-là  devenue  capable  de 
former  une  tumeur  dure  & rénitente., 
telle  que  le  fquirrhe 

2°.  Que  cette  tumeur  preffée  & en- 
tafl'ée  dans  le  fquirrhe , peut  dans  cer- 
tains cas  s’étendre , fe  raréfier , s’épa- 
nouir, pour  ainfi  dire,  & reprendre 
fon  premier  volume  , du  moins  en  cer-  i 
tains  endroits  de  la  tumeur  fquirrheur 
fe  > fi  ce  n’eft  pas  dans  toute  fon  éten-  i 
due.  . ! 

3°.  Il  peut  même  fe  faire  que  cette 
humeur  ait  la  propriété  de  s’étendre,’- 
& de  fe  raréfier  beaucoup  plus  qu’elle 
n’étoic  auparavant.  Cette  propriété 
n’eft  pas  inconnue  dans  la  nature  ; on 
la  reconnoît  dans  le  plâtre  , qui  dé- 
trempé dans  l’eau  fé  gonfie , & fe  ra- 
réfie à mefure  qu’il  durcit  & qu’il  fait; 
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corps  ; on  la  reconnoît  dans  la  limaille  de 
fer , qui  mêlée  avec  de  l’urine  & de 
l’ail  pilé  , forme  un  mélange  capable  de 
fe  gonfler  en  durcifTant , & fait  un  ci- 
ment excellent  : on  la  reconnoît  dans 
tous  les  métaux,  & dans  tous  les  fels 
qui  s’élèvent  , fe  gonflent , & forment 
des  efpéces  de  végétations.  On  peut 
donc  la  fuppofer  auffi  dans  la  matière 
du  fquirrhe  , ce  qui  paroît  être  confir- 
mé par  les  obfervations  : 

Qu’il  efl:  certain  que  quand  le 
fquirrhe  dégénéré  en  cancer , il  fe  fait  un 
gonflement , dvec  une  raréfaélion  , une 
expanfion  dans  la  tumeur  fquirrheufe , 
qui  n’efl:  pas  égale  dans  toute  l’éten- 
due de  la  tumeur.  Ce  fait  efl:  prouvé  : 
1°.  par  le  changement  de  figure  qu’on 
remarque  dans  le  fquirrhe  , quand  il 
commence  à dégénérer  en  cancer  ; ce 
qui  fuppofe  qu’il  s’y  fait  quelque  gon- 
flement , & un  gonflement  inégal  dans 
les  d^érens  points  : 2^.  par  les  points 
ou  inégalités  qui  fe  forment  dans  cer- 
tains endroits  du  fquirrhe  ; ce  qui  prou- 
ve qu’il  fe  fait  dans  ces  endroits  des 
gonflemens  plus  grands  qu’ailleurs 
go,  par  les  crevaffes  ou  gerfures  qui 
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arrivent  à la  furface  du  cancer  quand 
il  s’ulcere  , qui  s’y  font  fans  aucune 
caufe  manifefte  , & qui  ne  peuvent  ve** 
nir  que  d’un  gonflement  dans  le  volu- 
me même  de  la  tumeur  fquirrheufe  ; 
4”.  enfin  , par  le  renverfement  des 
bords  de  l’ulcere  dans  le  cancer  ou- 
vert, lequel  ne  peut  être  produit  que  par 
l’expanfion  de  ces  bords  , & fournit  par 
conféquent  une  preuve  inconteftable  de 
l’expanfion  que  nous  admettons  dans 
les  tumeurs  fquirrheufes  , quand  elles 
commencent  à dégénérer  en  cancer  ; 

Qu’il  efl:  très-apparent  que  cette 
expanfion , ou  fi  l’on  veut , ce  déve- 
loppement de  la  matière  fquirrheufe, 
efl:  l’unique  caufe  de  la  converfion  du 
fquirrhe  en  cancer.  Du  moins  efl: -il 
certain  qu’on  peut  rendre  raifon  par- 
là  de  tout  ce  qu’on  obferve  dans  la 
formation  des  cancers  , & qu’on  efl 
difpenfé  par  ce  moyen  de  fuppofer 
gratuitement  une  humeur  âcre  ^^roii- 
geante  , corrofive , laquelle , dans  le 
vrai , n’exifte  ni  dans  les  cancers  oc- 
cultes , ni  dans  les  cancers  ulcérés  ; 
car  la  férofité  fanieufe  qui  découle  de 
ces  derniers , n’efl  que  la  lymphe  nour- 
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riclere,  * chargée  de  quelques  gouttes  de 
fang  , ou  de  quelques  filamens^des  fun- 
gus  qui  tombent  en  pourriture. 

Sur  ce  pied-là  , il  n’eft  plus  queftion, 
pour  expliquer  la  converfion  du  fquir- 
rhe  en  cancer  , que  d’indiquer  la  caufe 
qui  peut  produire  dans  la  matière  du 
fquirrhe  l’expanfion  ou  le  développe- 
ment , dont  la  fuite  eft  la  généiatioii 
du  cancer. 

Or  on  ne  peut  point  douter  que 
cette  caufe  ne  foit  une  augmentation 
de  chaleur  dans  la  matière  du  cancer , 
laquelle  raréfie  la  malle  du  fquirrhe  , 
& qui  en  la  raréfiant , & en  rompant 
les  liens  où  elle  étoit  > pour  ainfi  dire, 
enchaînée  , la  met  en  état  de  s’étendre 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  la  chaleur 
naturelle  auroit  pû  faire.  Cette  augmen- 
tation de  chaleur  dans  le  fquihhe  ne 
peut  jamais  arriver  que  dans  un  des 
trois  cas  fuivans , & il  eft  important 
d’obferver  que  ce  font  effeélivement  les 
trois  cas , où  le  fquirrhe  fe  convertit 
en  cancer. 

I.  Toutes  les  fois  que  la  chaleur 

* Des  expériences  înconteftabîcs  ont  démon- 
tré que  cette  fanie  étoit  putride  & corrofive* 
het(  de  l'Editeur X 
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naturelle  du  fang  eft  augmentée  par  la 
fièvre  , par  l’abus  d’une  diète  âcre , Ta- 
lée , échauffante  , par  de  longues  veil- 
les, des  exercices  outrés,  des  paflions 
violentes , &c. 

n.  Toutes  les  fols  que  la  chaleur  de 
la  partie  rquirrheufe  eft  augmentée  par 
des  topiques  chauds  , Ton  dans  , réfolu- 
tifs , qu’on  employé  imprudemment  , 
ou  avec  trop  de  précipitation  , dans  l’eft 
pcrance  de  guérir  plus  vire. 

III.  Toutes  les  fois  que  le  fang  abor- 
de en  trop  grande  quantité  à la  tumeur 
fqulrrheufe  , ou  parce  qu’il  eft  trop 
abondant  dans  le  corps  , ou  parce  qu’il 
eft  arrêté  dans  la  partie  par  l’inflam- 
mation qui  y furvient  à la  fuite  du  ma- 
niment  trop  fréquent  de  la  partie , ou 
de  quelque  coup  ou  compreffion  qu’elle 
a reçue. 

S y M P T 0 M s s. 

On  n’entreprend  d’expliquer  ici  que 
les  fymptomes  qui  arrivent  à tous , ou 
à prefque  tous  les  cancers  en  général"» 
fans  entrer  dans  le  détail  des  fympto- 
mes qui  appartiennent  en  particulier 
à tel  ou  tel  cancer , au  cancer  de  telle 
OU  telle  partiel  Ces  fymptomes  gcnér 
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traux  du  cancer  fe  réduifent  aux  fymp- 
itomes  fuivans. 

1°,  La  chaleur  augmente  dans  W 
Ifquirrbe  qui  commence  à dégénérer  en 
1 cancer  ; & ce  n’eft  que  pour  cette  rai- 
Ifon' qu’il  commence  à changer  de  natu- 
■ re , comme  on  l’a  déjà  dit.  L’on  va 
fvoir  que  la  chaleur  doit  continuer  d’y 
I augmenter  de  jour  en  jour  > fuivant  les 
•progrès  du  mal. 

2,°.  A mefure  que  la  chaleur  aug* 
mente  , les  parties  du  fquirrhe  trop 
preflees , doivent  fe  détendre  & fe  dé- 
velopper , ce  qui  augmente  le  volume 
du  fquirrhe,  & en  change  en  même  tems 
la  figure , parce  que  les  ‘parties  du  fquiro- 
rhe  qui  ne  font  pas  toutes  également 
prelTées , ne  fe  développent  pas  toutes 
non  plus  avec  la  meme  célérité. 

3°.  Dans  ce  gonflement  de  la  mafïè 
du  fquirrhe , les  nerfs  qui  y font  diflri- 
bués  , font  expofés  à des  tiraillemens 
continuels  ; ce  qui  doit  caufer  un  fentî- 
ment  de  douleur  , lequel  doit  aller  tou- 
jours en  augmentant  à proportion  que 
la'  dilatation  du  fquirrhe  ou  de  quel- 
qu’une de  fes  parties  augmente. 

Quelquefois  cette  dilatation  efl 
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fl  vive  dans  certains  endroits  du  fquir- 
rlie , & le  tiraillement  des  nerfs  que 
cette  dilatation  caufe  , eft  fi  violent  & 
fi  prompt , que  la  douleur  qu’on  en  ref- 
fent , femble  être  produite  par  un  coup 
de  lancette  enfoncée  dans  la  tumeur  ; I 
& c’efl:  ce  qu’on  appelle  élancement , ou  - ' 
douleur  lancinante. 

Le  cancer  , en  fe  dilatant  & en 
grofiiflaht  , comprime  les  veines  d’a- 
lentour , dont  plufieurs  rameaux  vien- 
nent de  la  peau  qui  le  couvre.  Par-là  , 
la  circulation  eft  rallentie  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  peau , & le  fang  doit  y crou- 
pir  ; ce  qui  en  obfcurcit  & en  rembru-  ' 
nit  la  couleur.  ' ' 

6°.  On  a déjà  remarqué  que  le  dé- 
veloppement de  la  matière  du  cancer 
n’eft  pas  égal  par-tout  ; on  ajoute  ici 
qu’il  eft  ordinairement  plus  grand  dans 
les  endroits  de  la  furface  du  cancer  , 
où  les  obftacles  font  les  moindres.  De- 
là vient  que  fur  la  face  extérieure  du 
cancer  il  fe  forme  ordinairement  une 
ou  plufieurs  protubérances , ou  poin- 
tes , qui  vont  en  augmentant  de  jour 
en  jour. 

7-'  couvre  ces  pointes 
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'■OU  protubérances , a force  d etre  dif- 
lendue , devient  lifle  ôd  luifante.  Elle 
xlevient  aulTi  en  meme  tems  plus  rouge , 
parce  que  la  circulation  du  fang  y eft 
iplus  gênée. 

8°.  Enfin , la  diftenfion  augmentant 
itoujours  , la  peau  fe  fend  & fe  crevalTe- 
;D’abord  ce  n’eft  qu’une  gerfure  qui 
m’intérefle  prefque  que  la  furpeau  ; mais 
;peu  après , le  corps  meme  de  la  peau, 
■fe  fend , & la  crevalTe  s’étend  bien  tôt 
jufqu’au  corps  du  cancer. 

Alors  il  fuinte  de  la  peau , & 
fur-tout  de  la  membrane  cellulaire  y 
. quand  la  crevaffe  l’a  entamée  , une  fé- 
rofité  lymphatique  affez  abondante  , 

1 chargée  de  plufieurs  gouttes  de  fang  * 

■ qui  y font  intimément  mêlées , ce  qui 
lui  donne  une  couleur  rouge , & même 
quelquefois  une  couleur  rougeâtre. 

10°.  Comme  l’cxpanfion  du  cancer 
va  toujours  en  augmentant , la  pointe 
de  la  protubérance  qui  n’efl:  plus  fou- 
tenue  par  la  peau  , îe  fend  elle-meme 
à fon  tour  , & la  crevaffe  qui  s y fait  > 
eft  une  nouvelle  fource  d’une  lymphe 
plus  ou  moins  roulfe  qui  s’en  écoule. 
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'Alors  le  cancer  porte  le  nom  de  cancei*  • 
ouvert  ou  ulcéré. 

11°.  Dès  que  le  cancer  eft  ouvert 
la  matière  condenfée  qui  le  forme  , 
trouvant  moins  d’obftacle , s’épanouie  ' 
& s’étend  avec  plus  de  célérité  & de 
force  ; Sc  à mefure  qu’elle  s’étend  , on 
voit  l’ouverture  fe  dilater , & le  can- 
cer s’ouvrir  de  jour  en  jour  comme  une 
grenade. 

12°.  Comme  la  peau  & les  autres 
enveloppes  qui  couvrent  le  cancer,  n’onc 
pas  la  même  propriété  de  fe  dilater  que  | 
la  matière  chancreufe  , les  bords  du  j 
cancer  ouvert  doivent  s’étendre  plus  | 
que  la  peau , & par  conféquent  en  s’é-  | 
tendant  ils  doivent  fe  renverfer  & fe  re- 
plier  en-dehors. 

13°.  L’expanlîon  prompte  de  la  ma- 
tière chancreufe  dans  le  cancer  une  fois  > 
ouvert,  doit  tirailler  fortement  le  filets  i 
des  nerfs  qui  s’y  trouvent  diftribués  ; 
ce  qui  produit  une  douleur  plus  vive  & 
des  élancemens  plus  fréquens , que  dans 
le  cancer  occulte,  ' 

14°.  La  même  expanfion  , en  ou- 
vrant le  cancer  de  plus  en  plus , doit 
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xiéchirer  plufieurs  vaifleaux  fanguins , 

. arteres  ou  veines  , parce  qu’ils  ne  peu- 
'vent  pas  fe  piêter  à l’allongement;  ce 
i qui  doit  produire  des  hémorrhagies, 
i Quand  les  vaifleaux  rompus  ne  font 
! que  'des  vaifTeaux  capillaires  , l’hémor- 
rhagie eft  légère  ; mais  elle  eft  plus 
grande  > quand  ce  font  des  vaifleaux 
plus  gros , & fur- tout  quand  ce  font 

■ des  arteres. 

I Il  pullule  de  toute  la  face  du 

■ cancer  ouvert,  un  grand  nombre  de 
^^fungus  ou  champignons  d’une  fubflance 

plus  ou  moins  fpongieufe  , qui  font  le 
dernier  degré  de  l’expanfion  de  la  ma- 
tière chancreufe.  Ces  champignons  tom- 
bent bientôt  en  bave  ou  pourriture  par 
l’attouchement  de  l’air  , ou  par  l’appli- 
cation des  remedes  ; mais  ils  font  bien- 
tôt remplacés  par  d’autres  champignons 
de  la  meme  efpéce. 

1 6°.  Il  ne  fe  forme  aucun  pus  pro- 
prement dit  dans  le  cancer  ouvert.  Il 
n’en  découle  qu’une  férofité  de  foi 
lymphatique  & roufsatre  , mais  oidi— 
•nairement  chargée  de  plufieurs  parties 
de  fang  & du  débris  des  champignons 
tombés  en  pourriture  , ce  qui  forraft 
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une  fe'rofité  roufsâtre  , fanieufe  & très-  | 

fétide.  . . 1 s 

I j°.  L’odeur  de  la  matière  qui  coule  i 

du  cancer  ouvert , eft  non-feulement  | 

très-fétide , mais  même  cadavéreule , & 

telle  à-peu-près  que  celle  de  la  fanie  qui 

coule  d’une  partie  gangrénée , quand 

elle  tombe  en  pourriture.  En  effet  > la 

matière  qui  coule  du  cancer  étant  , 

pour  la  plus  grande  partie  , compo- 

fée  du  débris  desfungus  pourris,  doit 

avoir  la  même  'odeur  que  les  parties 

gangrénées  qui  fe  pourrilTent , ou  que 

les  cadavres  qui  tombent  en  putré-  j 

fadion.  Audi  remarque-t-on  que  les  j 

cancers  ont  une  odeur  d’autant  plus  j 

cadavéreufe  , qu’ils  abondent  plus  en 

fungus.  I 

i8o.  L’expanfion  rapide  de  la  mafïè  , 
du  cancer  comprime  fortement  les  vei- 
nes qui  font  à l’entour , & y rallentit 
la  circulation  du  fang , ce  qui  les  fait 
gonfler  , & les  rend  variqueufes  & noi- 
râtres. Cela  arrive  quelquefois  dans 
des  cancers  qui  font  encore  occultes  ; 
mais  cela  arrive  toujours  dans  les  can- 
cers ouverts.  Dans  cet  état , le  cancer 
entouré  de  ces  veines  variqueufes  & 
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noires , reflemble  en  quelque  façon  à un 
I cancre  de  mer  , & c’el}  , comme  on  l’a 
1 déjà  remarqué  , ce  qui  a donné  à cette  • 
tumeur  le  nom  de  cancer, 

ip°.  L’expanlîon  de  la  matière  chan- 
creufe  eft  toujours  proportionnée  à la 
nature  du  fquirrhe  qui  fe  change  en 
cancer  ; ainfî  plus  le  fquirrhe  eft  dur  , 
rénitent , , plus  le  cancer  qui  lui 

fuccede  , fera  fujet  à s’étendre  & à fe 
gonfler. 

20°.  La  rapidité  de  l’expanfion  de  la 
matière  chancreufe  répond  à la  gran- 
deur de  l’expanfionj  & dépend  de  la 
même  caufe  ; ainfi  plus  la  matière  du 
cancer  fera  fujette  à s’étendre , & plus 
les  progrès  du  cancer  feront  rapides. 

21°.  La  douleur  que  caufe  le  cancer 
eft  proportionnée  au  tiraillement  qu’y, 
fouffrent  les  filets  nerveux , & ce  tirail- 
lement l’efl:  lui-même  à la  grandeur  & à 
la  rapidité  de  l’expanfion  de  la  matière 
chancreufe  ; ainfi  plus  les  cancers  s’é-, 
tendront , & s’étendront  vite  , plus  ils 
feront  douloureux. 

22°.  Le  nombre  & la  grandeur  des 
fungus  ou  champignons  qui  pullulent 
fur  les  cancers  ouverts , répondent  à. 
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la  grandeur  & à la  rapidité  de  leur  ex- 
panfion  ; ainfi  plus  les  cancers  s’éten- 
dront ) & s’étendront  vite  > & plus  ils 

abonderont  en  fungus,  ^ 

23®.  Enfin  , il  arrive  quelquefois 
dans  les  cancers  ouverts  des  mammel- 
les , qu’il  ruifielle  tout  d’un  coup  du 
milieu  du  cancer , par  une  ouverture 
prelque  inlenfible  , une  aflfez  grande 
quantité  de  férofite  roufle  > rougeâtre  , 
âcre,  fétide,  & d’urte  odeur  cadavé- 

reufe.  ^ i , v 

Pour  expliquer  ce  phénomène  qui 

a de  quoi  furprendre  , il  faut  repren- 
dre la  chofe  d’un  peu  plus  loin.  Le 
corps  glanduleux  des  mammelles  eft 
f«rmé  de  plufieurs  grapes  ou  pelotons 
diftinds  , mais  intimement  contigus. 
En  devenant  fquirrheux  , rien  ne  chan- 
ge dans  leur  fituation  , parce  que  le 
fquirrhe  n’altere  point  ni  la  forme  , ni 
le  volume  des  parties  ; mais  quand  ils 
commencent  à tourner  .en  cancer  , 
leur  volume  augmente  , leur  figure 
change , & ils  ne  peuvent  plus  fe  tou- 
cher intimement  comme  auparavant, 
Ainfi  en  s’écartant , ils  laiflent  entre 
eux  des  efpaces  plus  ou  moins  grands  , 
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^ul  font  bientôt  remplis  de  la  lymphe 
qui  fuinte  des  membranes  déchirées  par 
cet  écartement.  A cette  lymphe  fe  mê- 
lent plufieurs  gouttes  de  fang  qui  s’é- 
chappent des  vaifleaux , corftme  aulTî 
les  débris  des  membranes  de  la  cavité 
qui  tombent  en  bave , ce  qui  rend  cette 
lymphe  rougeâtre , fétide  & âcre.  Elle 
doit  même  le  devenir  de  plus  en  plus  , 
par  la  chaleur  de  la  partie  où  elle  efc 
contenue , & elle  doit  à fon  tour  aug- 
menter la  chaleur  & la  fenfibilité  du 
cancer.  Mais  les  pelotons  glanduleux 
continuant  à changer  de  forme,  ouvrent 
enfin  une  ifi'ue  à cette  férofité  qui  s’é- 
chappe à flots  , ce  qui  produit  d’abord 
quelque  foulagement  à la  malade  ; mais 
contribue  bientôt  à accélérer  les  pro- 
grès du  mal , parce  que  la  cavité  d’où 
cette  férofité  s’eft  écoulée , fe  trouvant 
vuide  & expofée  à l’air , s’ouvre  , fc 
fend , & augmente  l’étendue  & la  dif- 
formité du  cancer. 

Diagnostic. 

I.  Le  cancer  ne  fçauroit  être  long- 
tems  méconnu.  Toutes  les  fois  qu’une 
tumeur  fquirrheufe  devient  doulou- 
iQmilh  Q 
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loureufe  par  élancement , des-lors  elle 
s’annonce  prefque  toujours  carcinoma- 
teux®* 1 JT 

II.  Il  eft  aifé  de  diftmguer  les  dit- 
férentes  efpéces  de  cancers  par  les  def- 
criptions  qu’on  en  a données  : comme 
le  cancer  occulte  & le  cancer  ulcéré  / le 
cancer  commençant  & le  cancer  con- 
firmé ; le  cancer  malin  & le  cancer  be^ 
nin. 

III.  Quant  à la  qualité  du  cancer , 
on  en  juge  par  la  dureté  plus  ou  moins  i 
grande  du  fquirrlie  qui  y a donné  lieu  ; 
par  la  grandeur  & la  rapidité  du  gom 
flement  ou  expanfion  de  la  matière  cham 
creufe  ; par  le  degré  de  la  douleur  du 
cancer  ; par  l’abondance  des  chairs  fon- 
gueules  qui  y croitTent, 

IV.  Il  n’y  a jamais  de  doute  fur  le 
lieu  du  cancer.  Tout  le  monde  peut 
connoître  fi  c’eft  le  foye , la  rate  , la 
matrice , ou  quelqu’une  des  parties  ex- 
térieures qui  font  affedées, 

V.  On  fçait  par  le  rapport  du  ma- 
lade , fi  le  cancer  vient  de  caufe  inter- 
ne , ou  de  caufe  externe  , ou  acciden- 
telle ; & c’eft  prefque  le  feul  dlagnof- 
tic  qui  foit  important.  Quand  on  eft 
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inftrult  de  ce  qui  a précédé,  on  peut 
aifément  conjedurer  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à l’une  & à l’autre  efpéce  de 
cancer  ; mais  cette  connoiflance  n’influe 
que  bien  peu  fur  le  prognoftic  & fur  la 
curation. 

PjtOGArOSTXC, 

I.  Le  cancer  , foit  caché , foit  ou- 
vert , dès  qu’il  eft  confirmé , eft  abfo- 
iument  incurable  , à moins  qu’on  ne 
puilfe  l’extirper  ; car  on  ne  doit  jamais 
fe  flatter  de  refoudre  un  cancer , non 
plus  qu’un  fquirrhe. 

IL  II  ne  refte  donc  dans  ce  cas-là 
que  deux  partis  à prendre  ; ou  d’extir- 
per le  cancer  , & c’efl:  un  parti  qui  me- 
né à la  guérifon  quand  il  réulfit  ; ou 
d’en  modérer  la  violence , de  l’empê- 
cher de  croître , ou  d’en  retarder  du 
moins  les  progrès  , ce  quirn’eft  que  pal- 
lier le  mal. 

III.  Si  l’on  ne  peut  pas  réuflir  ni  dans 
l’un , ni  dans  l’autre  de  ces  partis  , il 
eft  indubitable  que  le  malade  mourra 
dans  les  douleurs  cruelles  d’un  cancer 
ulcéré , & dans  les  fuites  funeftes  qu’il 

Cij 
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attire  î mais  plus  ou  moins  vite  j félon 
la  qualité  du  cancer. 

IV.  On  ne  peut  extirper  que  les  cam 
cers  externes.  Ainfi  tous  les  cancers  in- 
ternes font  abfolument  incurables  , ôc 
l’on  ne  peut  employer  dans,  leur  traite- 
ment que  la  cure  palliative. 

V.  A l’égard  même  des  cancers  ex-- 
ternes  , on  ne  peut  extirper  que  ceux 
qui  font  rnobiles , & qui  ne  tiennent  a 
rien  qu’on  ne  puilfe  emporter.  ^ 

VI.  Dans  les  autres  cas  , c’eft-à-dirc  > , 

quand  le  cancer  eft  cgllé  contre  l’os  & 

le  période , ou  qu’il  tient  à des  vaif 
féaux,  des  nerfs,  des  tendons  qu’oa 
ne  peut  couper  , l’unique  reflburce  qui 
refte  , eft  de  pallier,  le  mal , & d’en  em- 
pêcher ou  d’en  retarder  l’ouverture  ; 
car  le  cancer  ouvert  tue  plus  vite  que 
le  cancer  occulte  , comme  Hippocrate 
* l’a  remarqué  : Qiiibus  occulti  cancri  cii^- 
funt  y dit-ll , lion  curare  melius  : curaîi 
tnim  citiùs  intereunt  , non  curati  verà 
longiùs  vitam  trahunt, 

VII.  Je  ne  fçais  même  s’il  eft  pru-^ 
dent  de  confeiller  l’extirpation  du  caa; 

a Setl.  VI.  aphor,  38. 
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cer,  quand  il  dépend  d’une  caufe  in- 
terne, c’eft-à-dire,  du  vice  même  du 
fang.  Souvent  après  avoir  bien  fait  fouf- 
frir  le  malade,  la  guérlfon  apparente 
qu’on  lui  procure  , dure-t-elle  à peine 
quelques  mois , & l’on  a le  chagrin  & 
la  mortification  de  voir  reparoître  un 
nouveau  cancer  pire  que  le  premier  , & 
qui  intérelTe  fouveiit  quelque  partie  en* 
core  plus  importante* 

VIII.  En  général , le  cancer  eft  d’au- 
tant plus  funefte , qu’il  arrive  dans  des 
confticutions  plus  falines  & plus  bllieu* 
tes , qu’il  efi:  plus  douloureux  & fujet 
a des  élancemens  plus  vifs  , qu’il  inté- 
refle  des  parties  plus  nécelTaires  a la  vie, 
enfin  qu’il  eft  accompagné  d’accidens 
plus  fâcheux. 

C M ^ T J O JV, 

On  peut  avoir  à traiter  le  cancew 
en  trois  états  : 1°.  quand  il  commen- 
ce , & que  le  malade  bien  réfolu  de  ne 
le  point  laifler  extirper  , demande  qu’on 
en  empêche , ou  du  moins  qu’on  en 
retarde  le  progrès  ; 2°.  quand  le  ma- 
lade confent  qu’on  extirpe  le  cancer 
& qu’on  juge  que  l’opération  en  eft 
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p/atiquable  & utile  : 3°.^  quand  le  can-  • 
cer  n’eft  pas  en  état  d’étre  extirpé , & . 
qu’il  n’y  a plus  d’autre  parti  a prendre  1 
que  d’en  modérer  la  douleur  par  des  | 
palliatifs. 

I.  Dans  le  premier  cas , il  faut  ; 

1°.  Prefcrire  un  régime  exaét , quant 
à la  qualité  de  la  nourriture  , & réduire 
les  malades  aux  potages  ou  aux  fari- 
neux , au  bouilli  , au  rôti  , & par  pré- 
férence à toute  autre  viande  , a la  vian- 
de blanche  ; leur  interdire  l’ufage  du 
vin  J ou  ne  leur  en  permettre  qu’un  ufa- 
ge  très-modéré  ; leur  défendre  les  exer- 
cices violens , les  longues  veilles  , & ' 

généralement  toute  forte  d’excès  ; les  ' 
faire  vivre  félon  les  régies  de  la  fobrié- 
té  , quant  à la  quantité  de  la  nourriture , ' 

pour  empêcher  qu’ils  ne  falTent  trop  de 
fang  : 

2®.  Malgré  cette  précaution  , falrs 
/aigner  le  malade  de  tems  en  tems  , 
deux , trois , quatre  fois  l’ànnée  , fur- 
tout  fi  c’eft  une  femme  dont  les  régies 
fe  dérangent  ; cette  attention  eft  très-im- 
portante , & je  crois  qu’on  doit  la  re- 
garder comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’ar- 
rêter ou  de  réprimer  les  progrès  du 
^anger  ; 
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Purger  aulTi  de  tems  en  tems  le 
malade  avec  des  purgatifs  doux  , éga- 
lement incapables  d’irriter  ou  d échauf- 
fer ; comme  les  tamarins , la  cafïe , la 
manne  , la  rhubarbe  • le  fel  végétal. 

4°.  Faire  prendre  des  bouillons 
amers,  tempérans  , des  bouillons  aux 
écrevifles , du  petit-lait  ferré , des  eaux 
minérales  légères  , des  bains  ou  des 
demi- bains  tiédes , du  lait  de  chèvre 
ou  d’ânelTe,  ordonner  même  le  lait  pour 
toute  nourriture  ; fur  quoi  on  fe  con- 
formera aux  différentes  faifons. 

Ne  rien  appliquer  fur  les  can- 
cers , & fe  contenter  de  les  tenir  chauds 
& fecs , & à couvert  de  iGülB  coït»™ 
preflion  , ou  n’y  appliquer  tout  au  plus 
qu’un  linge  en  quatre  doubles , imbibé 
d’urine  chaude , en  forme  de  cataplaf- 
me. 

6°.  Employer , à des  dofes  modérées , 
des  narcotiques  doux  , pour  procurer 
du  fommeil , fi  le  malade  eft  fujet  à l’in- 
fomnie  , ou  pour  calmer  les  douleurs , 
s’il  commence  à fouffrir. 

IL  Par  ce  moyen  on  réuffit  quel- 
quefois à arrêter  les  progrès  des  can- 
cers, dans  les  perfonnes  qui  font  rér 

.C  iv 


Traite^ 

glées  dans  leur  régime  , tranquilles  datiÿ 
leurs  paflîons  , & dont  le  fang  n’a  point 
de  vice  confidérable. 

J’ai  vû  plus  d’une  fois  des  perfonnes 
qui  ont  porté  des  cancers  bien  recon- 
nus , fans  en  éprouver  aucune  fuite  fâ- 
cheufe.  Mais  le  même  bonheur  n’arri- 
ve pas  toujours , & l’on  eft  quelque- 
fois obligé  d’en  venir  à l’extirpation  du 
mal , ee  qu’on  ne  peut , ou  du  moins 
qu’on  ne  doit  jamais  entreprendre  que 
dans  les  cas  fuivans  : 

1°.  Quand  les  cancers  font  externes': 
comme  les  cancers  du  fein , des  lèvres  r 
du  gland  , des  tefticules  : 

2®.  Quand  les  cancers  font  mobiles  ; 
ou  ne  tiennent  qu’à  des  parties  qu’on 
peut  emporter  : 

5°.  Quand  ils  viennent  d’une  caufe 
externe  & accidentelle , fans  autre  vice 
antécédent  du  fang  : 

4®.  Quand  ils  font  dans  des  perfon- 
nes jeunes , robuftes , bien  conftituées  ; 
& fi  ce  font  des  femmes,  quand  elles 
font  bien  réglées , ou  qu’elles  ne  le  font 
plus  depuis  quelque  tems. 

Dans  le  concours  de  ces  conditions , 
on  peut  entreprendre  d’extirper  le  can- 
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cer  avec  quelque  confiance  , après  y 
avoir  préparé  le  malade  par  les  remedes 
généraux  , & en  choififTant,  s’il  eft 
loifible,  une  faifon  tempérée,  comme 
le  printems  ou  l’automne. 

Cette  extirpation  fe  fait  de  deux  ma- 
niérés , ou  par  le  fer , ou  par  les  cor- 
rofifs.  La  premkre  eft  la  plus  sûre , ou 
pour  mieux  dire , la  feule  qui  foit  sûre. 
On  peut  pourtant  employer  la  fécondé 
dans  les  cancers  de  la  peau  ; & même 
dans  quelques  cas  c’eft  la  feule  qu’on 
puifte  employer. 

Quand  on  s’eft  déterminé  à employer 
le  fer  dans  l’extirpation  du  cancer, 

1°.  On  doit  enlever  toute  la  partie 
chancreufe  le  plus  vite  que  l’on  peut , 
& avec  le  plus  de  dextérité  qu’on  pour- 
ra , par  exemple , tout  le  téton  malade  , 
s’il  s’agit  du  cancer  au  fein. 

2.°,  Après  cela , on  lioit  autrefois 
les  arteres  les  plus  groflcs  , ce  qui  étoit 
long  & cruel  : aujourd’hui  on  fe  con- 
tente d’y  mettre  delTus  des  bourdon- 
nets  trempés  dans  une  eau  alumineu- 
fe  , ce  qui  fuffit  pour  étancher  le  fang  : 
autrefois  on  mettoit  , enfulte , fur  la 
playe  une  ejîoupade , chargée  de  pou- 
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dres  aftringêntes  , battues  avec  des 
blancs  d’oeufs  ; mais  aujourd  hui , apres 
avoir  garni  le  contour  de  la  playe  avec 
de  (impies  plumaceaux , on  couvre  le 
refte  avec  des  plumaceaux  faupoudrés 
de  poudres  aftringentes , & après  avoii? 
chargé  fuffifamment  l’appareil , & l’a- 
voir foutenu  par  un  bandage  raifonna- 
blement  ferré , on  a foin  d’y  taire  ap- 
puyer la  main  d’un  ferviteur  pendant 
quelque  tems , ce  qui  fuffit  pour  arrê- 
ter l’hérhorrhagie. 

3°.  On  attend  que  cet  appareil  fe 
détache  de  lui-même,  ce  qui  n’arrive 
guères  que  le  troifieme  ou  le  quatriè- 
me jour  , du  moins  en  entier.  On  a foin 
à mefure  qu’on  découvre  quelque  par- 
ie de  \a  playe  , d’y  mettre  des  plu- 
maceaux chargés  de  fuppuratif  adouci 
avec  le  jaune  d’œuf  ; mais  on  tient 
prêts  en  même  tems  des  plumaceaux 
imbibés  d’eau  alumineufe , en  cas  que 
quelque  vaifleau  fournitfe  encore  du. 
fang  ; 

q-®.  Quand  la  playe  eft  découverte  , 
on  la  pance  à l’ordinaire  ; d’abord  avec 
le  digeftif  mêlé  avec  le  jaune  d’oeuf, 
enfuite  avec  le  digeftif  feul , & quand 
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la  fuppuration  commence  à diminuer  » 
avec  le  baume  d’Arcéus. 

J®.  Si  dans  le  cours  de  la  fuppura- 
tion on  trouve  quelque  glande  ou  quel- 
que tubercule  chancreux  , qu’on  n’ait 
pas  emporté , on  a foin  de  l’enlever 
avec  la  pointe  des  cifeaux  , ou  de  1 ex- 
tirper en  y appliquant  des  efcharotiques. 
convenables. 

6°.  Enfin  quand  la  playe  fe  reflerre  , 
on  en  procure  la  citatrice  en  la  tou- 
chant légèrement  de  tems  en  tems  avec 
la  pierre  infernale  ; en  employant  le 
baume  verd , ou  feul , ou  mélé  avec 
les  autres  onguents  ; en  la  faupoudrant 
de  térébenthine  cuite  & réduite  en  pou- 
dre ; en  la  couvrant  de  charpie  feche  , 
& même  de  charpie  papée. 

Que  fl  des  raifons  particulières  en- 
gagent à prendre  la  voie  des  corro- 
fifs  i il  faut  d’abord  , i°.  fe  déterminer 
fur  le  choix  des  corrofifs  qu’on  doit 
employer  : on  propofe  un  grand  nom- 
bre de  préparations  d’arfénic  , qu’on 
vante  comme  sûres  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  l’arfénic  puilfe  jamais  être  af- 
fez  adouci  pour  être  employé  fans  dan- 
ger. Le  mieux  eft  de  préférer  les  pier- 
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res  à cautères  ordinaires  , qu’il  faut 
choifir  très-aftives , eh  quoi  la  maniéré 
de  les  préparer  fait  beaudoup. 

2.°,  Ainfi  après  avoir  borné  avec  de 
la  charpie , ou  avec  un  emplâtre  fenef- 
tié , le  cancer  que  Ton  veut  brûler , on 
applique  defliis  des  pierres  à cautere  de 
proche  en  proche  , & de  la  grolTeur 
qu’on  juge  convenable  par  rapport  à 
l’épallTeur  qu’on  doit  brûler.  On  les 
couvre  de  charpie  , & par-delTus  d’une 
comprefle , & on  contient  cet  appareil 
par  un  bandage,  ou  par  l’application 
de  la  main  d’un  ferviteur. 

30.  Lorfqu’on  juge  que  les  pierres 
font  fondues , & qu’elles  ont  fait  leur 
effet , ou  enleve  cet  appareil , on  en- 
duit l’efchare  de  beaucoup  de  beurre 
frâis,  & on  la  couvre  de  feuilles  de  poi- 
rée , ce  qu’on  renouvelle  deux  ou  trois 
fois  le  jour , pour  accélérer  la  chûte  de 
l’efchare  ; fouvent  même  on  fait  pour 
cet  effet  des  fcarifications  fur  l’efchare , 
afin  que  le  beurre  puilfe  pénétrer  plus 
avant. 

4°.  Dès  que  l’efchare  commence  à 
fe  détacher  vers  les  bords  , on  les  pan- 
ce  avec  le  digeftif  chargé  d’un  jaune 
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d’ceuf  I & on  continue  jufqu’à  la  chute 
entière  de  l’efchare  : alors  on  pance  la 
playe  à l’ordinaire  avec  le  digeftif  feul , 
& i'ur  la  fin  avec  le  baume  d’Arcéus , 
& l’on  en  procure  la  cicatrice  par  les 
moyens  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués. 

y®.  Pendant  la  fuppuratîon  , on  exa- 
mine avec  la  derniere  attention  s’il 
refte  quelques  glandes  , quelques  tu- 
bercules , quelques  grains  chancreux  ; 
& fi  l’on  en  trouve  quelqu’un , on  l’en- 
leve  avec  la  pointe  des  cifeaux , ou  on 
le  détruit  par  des  efeharotiques  : on 
emploie  dans  ce  cas  - là  une  pierre  à 
> cautere , fi  la  dureté  chancreufe  eft 
i Gonfidérable  ; ou  l’on  fe  contente  d’y 
; m.ettre  un  plumaceau  chargé  de  pou- 
. dre  de  pierre  à cautere  , ou  imbibé 
. dans  la  dilTolution  de  la  même  pierre  : 

' l’on  peut  fe  fervir  auffi , dans  ce  cas  , 

I de  petits  trochifques  de  fublimé  cor- 
rofif , dont  j’ai  vû  de  bons  fuccès,  pour- 
vû  qu’on  les  emploie  avec  ménage- 
; ment. 

6°,  Enfin , quand  la  playe  eft  déter- 
i gée , & qu’il  n’y  refte  plus  rien  de  fufi 
pe(ft , on  la  pance  epronae  une  play© 
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fimple  , & l’on  en  accéléré  la  clcatrî- 
fation  autant  qu’on  peut^ 

III.  Refte  le  troifieme  cas,  où  le 
cancer  eft  ouvert  & très-douloureux , 
& où  il  eft  impoflible  de  tenter  l’extir- 
pation : l’unique  parti  qui  refte  alors 
à prendre  c’eft , comme  on  l’a  dit , d’a- 
doucir la  douleur  , de  retarder  les  pro- 
grès du  mal , & en  allongeant  la  vie  du 
malade , de  tâcher  de  la  lui  rendre  un 
peu  plus  fupportable. 

Pour  cet  effet , on  doit  éviter  toute 
forte  de  topiques  huileux  , ou  emplaf- 
tiques , qui  en  échauffant  le  mal  en  aug- 
mentent la  douleur  : il  faut  fe  réduire 
aux  anodyns  aqueux , aux  abforbans  , 
ou  relâchans  fimples , dont  on  va  pro- 
pofer  les  plus  efficaces  & les  plus  ufités. 

Entre  les  anodyns  aqueux  ou  répu- 
tés pour  tels , on  emploie  avec  fuccès  , 
1°.  les  fucs  de  morelle  , folanum  mo- 
rella  didum  , de  joubarbe  , de  fedum 
femper  vivum , de  grande  fcrophulai- 
re , de  géranium  robertianum  : on  peut 
fe  fervir  de  ces  fucs  tout  purs  , ou  l’on 
peut  les  battre  dans  un  mortier  de  plomb 
avec  un  pilon  de  même  métal , jufqu’à 
' jce  qu’ils  s’épaiffiffent  & deviennent 
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noirs  : on  peut  même  y mêler  du  fel 
de  Saturne , ou  de  la  liqueur  de  Sa- 
turne , à la  dofe  qu’on  trouvera  à pro- 
pos pour  les  rendre  plus  etficaces  : 

2°.  La  décodion  d’écrevifl'es  de  ri- 
vière , de  cancres  de  mer  , de  grenouil- 
les vertes  , d elcargots  , &c.  qu  on  peut 
battre  de  même  dans  un  mortier  de 
plomb  , & où  l’on  peut  de  même  ajou- 
ter _du  fel,  ou  de  la  liqueur  de  Sa- 
turne : 

i 3°.  Les  eaux  diftlllées  de  fray  de 
I grenouilles  , ou  d’efcargots , qu’on  peut 
battre  de  même  dans  un  mortier  de 
plomb  , & y ajouter  du  fel  ou  de  la  li- 
queur de  Saturne  : on  étuve  le  cancer 
ouvert  avec  ces  fucs  , ces  décodions 
& ces  eaux  tiédes  ^ & on  y applique 
des  plumaceaux  & des  compreifes  im- 
bibées des  mêmes  liqueurs. 

q,”.  Les  abforbans  les  plus  ufités 
font , la  poudre  de  plomb  amalgamée 
1 avec  le  mercure  j la  poudre  de  plomb 
■ mêlée , à parties  égales , avec  la  pou- 
dre d’antimoine  crud,  ou  l’anti-hedi- 
que  de  Potérius  ; la  poudre  de  gre- 
‘ nouilles  , d’écreviffes  , de  crapauds  def- 
féchés  au  four  & pulvérifés  : on  fau,r 
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poudre  le  cancer  de  quelqu’une  de  ces 
poudres , on  eft  forcé  de  les  varier 
fouvent , parce  que  le  malade  s’en  lalïè 
bientôt* 

Quant  aux  relâchans  anodyns 
on  met  en  ce  rang  les  tranches  de  vian- 
des toutes  chaudes,  comme  des  tran- 
ches de  veau , de  poule  ou  de  poulet , 
de  pigeonneau , &c.  qu’on  applique  fur 
le  mal , & qu’on  a foin  de  renouveller 
avant  qu’elles  fentent  mauvais. 

6°i  On  doit  s’attacher  à rabattre 
autant  qu’on  peut,  l’expanfion  de  la  ma- 
tière chancreufe , parce  que  c’eft-là  ce 
qui  caufe  les  grandes  douleurs , & qui 
précipite  les  progrès  du  mal  : pour  cet 
effet  , on  applique  fur  le  cancer  des 
feuilles  de  plomb  battu , ou  feules  , ou 
frottées  de  mercure , & on  les  nettoie 
à . chaque  pancement , & même  on  les 
renouvelle  fouvent  : on  peut  aufîî  faire 
ufage  du  baume  d’acier  , qu’on  fait  de 
la  maniéré  qui  fuit  : 

Prenez  d’efprit  de  nitre  telle  quantité 
qu  on  voudra  , jettez-y  des  aiguilles 
fines  tant  qu’il  en  pourra  difîbudre  : 
^ employer  que  des  aiguillei 
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de  bon  acier  , & ne  choifîr  pour 
cet  effet  que  celles  qui  caflent  fans 
plier  : fur  la  fin  de  la  diflblution  on 
y ajoute  le  double  d’huile  d’olive  ; 
on  met  ce  mélange  dans  un  lieu  frais , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  épaifli  en  forme 
de  baume  : on  le  lave  alors  avec  de 
l’eau  commune  , & plus  on  le  lave , 
plus  il  devient  doux  : on  couvre  de 
ce  baume  des  plumaceaux  , & on 
les  applique  fur  les  endroits  où  les 
champignons  fe  multiplient  le  plus  : 
quand  il  s’agit  de  détruire  des  cham- 
pignons abondans  , on  emploie  ce 
. baume  fans  le  laver , ou  on  le  lave 
peu  î mais  il  faut  le  laver  davantage  , 
quand  il  ne  s’agit  que  de  raffermir 
des  endroits  du  cancer  qui  font  prêta 
à s’épanouir  ; 

7®.  Pendant  l’ufage  de  ces  topiques 
il  ne  faut  pas  négliger  de  faire  garder 
au  malade  le  régime  qu’on  a ci-deffus 
preferit  pour  les  cancers  occultes , & 
de  leur  donner  tous  les  remedes  inter- 
nes , qu’on  a propofés  dans  ce  cas  à 
Y Article  premier, 

8°.  La  reflburce  la  plus  sûre  poux 
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modérer  la  vivacité  des  douleurs , cft  ^ 
l’ufage  de  l’opium  , ou  en  fubftance  } 
après  l’avoir  purifié  des  ordures  , & ] 

alors  il  s’appelle  du  laudanum  ; ou  en  | 
liqueur  en  forme  de  teinture,  dont  la  | 
plus  ufitée  eft  celle  des  gouttes  ano- 
dynes  du  Codex  de  Paris.  Comme  il  | 
faut  donner  des  dofes  alTez  fortes  de  ces  i 
remedes  , il  eft  de  la  prudence  d’en  par- 
tager les  prifes  ^ & de  ne  les  répéter  ^ 
que  quand  on  pourra  juger  de  l’effet  de  'J 
la  première'  : c’eft.  le  véritable  moyen  i 
de  fe  conduire  méthodiquement  & sû- 
rement dans  l’emploi  d’un  remede  dont 
on  ne  doit  point  abufer. 

5)°.  Non  - feulement  on  donne  l’o-i 
pium  intérieurement  dans  ces  trifteà 
occafions , mais  on  en  mêle  meme  à 
tous  les  topiques  qu’on  applique  : pour 
cet  effet , on  ajoute  de  la  teinture  ano-; 
dyne  aux  topiques  liquides , & du  lau- 
danum en  poudre  aux  topiques  en  pou- 
dre ; quelquefois  même  on  applique  des 
emplâtres  de  pur  laudanum  fur  les  en- 
droits du  cancer  ouvert , qui  font  les 
plus  douloureux  ; mais  il  faut  évaluer , 
autant  qu’on  le  peut , l’aélion  de  l’o- 
pium qu’on  emploie  de  cette  maniéré , 
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•pour  diminuer  à proportion  la  dofe  de 
celui  qu’on  fera  prendre  intérieurement. 

iO°.  Un  article  fort  important  eft  d’ar- 
rêter promptement  les  hémorrhagies 
qui  arrivent  fi  fouvent  dans  les  cancers 
ouverts  : d’ordinaire  un  plumaceau  trem- 
pé dans  de  l’eau  alumineufe  fuffit  ; on 
peut  en  tout  cas  appliquer  fur^  le  vaif- 
feau  ouvert  un  petit  bouton  d’alun  ou 
de  vitriol , enveloppé  dans  de  la  char- 
pie , ou  avoir  recours  à quelque  tran- 
che de  l’agaric  de  chêne , dont  on  fe 
fert  avec  fuccès  dans  ce  cas*la. 

Réflexions 

Sur  la  théoris  du  Cancer  pro^ofée  dans. 

U Chapitre 

L’e xpANSION  ou  le  dével 3ppe- 
ment  qui  arrive  par  degrés  à la  ma-^ 
tiere  fquirrheufe , lorfqu’elle  dégénéré 
en  cancer , eft  l’effet  du  reffort  ou  de 
l’élafticité  de  cette  matière , qui  fe  trou- 
voit  trop  prelfée  ou  trop  entaflee  : c’eft 
ainfi  qu  une  éponge  , ou  qu’une  poi- 
de  crin  comprimées  fe  dilatent 
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s’étendent,  dès  que  la  compredlon  cefTs  i 

ou  diminue*  J 

IL  Cette  force  de  refTort  ou  vertu  l 

élaftique  eft  commune  à prefque  tous  ; 
les  corps  ; mais  elle  eil:  plus  évidente  & 
plus  fenfible  dans  quelques-uns,  qui  peu- 
vent par-là  fervir  à confirmer  , ou  à 
éclaircir  ce  que  nous  difons  du  cancer, 
C’eft  ainfi  que  les  larmes  de  Hollande 
fe  brifent  en  mille  morceaux  qui  s’écar- 
tent au  loin  , dès  qu’on  en  rompt  la  | 
queue , ou  qu’on  en  entame  la  fuiface  l 
jufqu’à  un  Certain  point.  I 

III.  Un  autre  exemple  où  l’elFet  du  : 
feflbrt  eft  moins  impétueux  , & par-là  i 
plus  propre  à expliquer  ce  qui  arrive 

à la  malfe  chancreufe  , eft  celui  que  i 
fournit  le  fruit  du  momordica , connu  < 
fous  le  nom  de  pomme  de  merveille. 
Quand  il  eft  mûr  , il  conferve  dans  cet 
état  fa  forme  & fa  figure , tant  qu’il  con- 
ferve fon  intégrité  ; mais  fi  l’on  y fait  la 
plus  petite  entamure , cette  légère  fente 
fe  dilate  peu-à-peu  d’elle -même,  & le 
fruit  fe  partage  & s’ouvre  par  des  pro- 
grès fenfibles  , jufqu’à  fe  renverfer  prefi  . 
que  dans  un  fens  oppofé. 

IV.  Rien  n’empêche  que  ce  qui  arrive 
^ux  pommes  de  momordica , ne  puifte 
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arriver  à la  mafle  chancreufe  ; bu  pour 
mieux  dire  , on  ne  peut  pas  douter  que 
cela  n’y  arrive , puifqu’on  le  voit  arri- 
ver fous  fes  yeux.  Voilà  qui  fuffic  ^ 
- comme  on  l’a  vii,  pour  rendre  raifon 
> de  tous  les  f^  mptomes  du  cancer  , fans 
; avoir  befoin  de  fuppofer  une  humeur 
; âcre  , rongeante , corrolive  , dont  Te- 
: xiftence  n’a  nulle  vraifemblance  ; car 
i enfin  d’où  viendroit  tout-à-coup  dans 
la  mafie  qui  commence  à dégénérer  en 
1 cancer  , une  pareille  humeur , dont  il 
n’y  avoit  pas  le  moindre  vertige  quel- 
I ques  jours  auparavant , tant  que  la  marte 
: n’étoit  que  fquirrheufe  ? 

V.  Autrefois,  lorfque  j’étois  encore 
jprévenu  pour  l’opinion  commune  , fur 
■ laquelle  je  ne  laiflois  pas  d’avoir  beau- 
icoup  de  doutes,  je  fis  une  expérience 
iqui  contribua  à m’éclairer.  Je  pris  une 
;inammelle  chancreufe  que  j’avois  fait 
Babatrre , pefant  environ  fept  livres  « 
après  l’avoir  coupée  en  morceaux, 
je  l’expofai  à la  dirtillation  dans  une 
jcornue  au  bain  de  fable.  Je  ramaflaî 
lavec  foin  tous  les  principes  que  la  dirtil- 
Jation  me  donna  , de  même  que  le  fel 
;fixe  que  je  retirai  du  caput  mortuum  par 
Ua  voie  ordinaire.  Je  pris  enfiiite  1« 


1 


même  poids  de  tranche  de  bœuf  . qu.  j 
i’expofai  à une  diftillacion  femblable , 
en  ramalTant  de  même  tous  les  principes  ? 
que  la  dlftillatioii  fournit.  Je  comparai 
exademenc  ces  dlfféiens  principes , lur- 
tout  les  Tels  , tant  volatiles  que  fixes. 

La  quantité  en  étoit  a-peu  près  ega  e , 

& la  qualité  me  parut  abfolument  la  . 
même  dans  toutes  les  épreuves  que  je  fis,  i 
foit  en  les  employant  pour  précipiter  , 
les  métaux  dilTous  par  des  menftrues  aci- 
des ; foit  en  les  faifant  fermenter  avec 
les  acides  que  j’y  mêlai  ; foit  en  m en  ’ 
fervant  pour  tirer  la  teinture  des  refines  ; 
foit  en  les  mêlant  avec  le  fyrop  violât , 
pour  juger  du  changement  de  couleur  j 
foit  enfin  en  le  goûtant  avec  attention. 
D’où  je  conclus  que  tout  ce  qu’on  dit 
de  l’humeur  âcre  , rongeante,  corrode 
des  cancers , étoit  une  fuppofition  faulTe  , 

& qu’il  falloit  par  conféquent  chercher 
à expliquer  par  quelque  autre  voie  la 
génération  de  ces  humeurs. 

Notd.  I.e  produit  d’une  diftillation  ne  donne  pis  le- 
léfultac  du  mouvement  fponcanéc  de  putrétaaioii , au - 
quel  les  tumeurs  chancéreufesfont  fujettes,  & qui  four- 
nit une  liqueur  putride  . véritablement  corrofive.  On 
remarquera  encore  que  les  cauftiques  effarouchent  le 
,yice  cancéreux , & ^uc  la  faine  pratique  les  rejette. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Ganglions  ou  Nodus, 


Description. 

I.  T'  ES  Ganglions, T eiyyxU  des  Grecs 

■ J & les  Nodus  des  Latins  , font 
I des  tumeurs  fquirrheufes , indolentes  , 
fans  chaleur  & fans  rougeur , qui  naif- 
fent  fur  les  tendons , les  ligamens , les 
tuniques  membraneufes  & le  périofte, 
Ainfi  ils  font  de  quatre  efpéces , fça- 
voir  , les  nodus  , ou  ganglions  des  ten- 
dons, des  ligamens,  des  membranes, 
i du  périofte. 

H.  Les  nodus  & les  ganglions  font 
I quelquefois  mobiles , du  moins  en  deux 
fens  oppofés  , c’eft-à-dire , à droite  & à 
.gauche,  & quelquefois  ils  font  immo- 
^ biles.  Les  nodus  & les  ganglions  des 
: tendons , des  ligamens  & des  membra- 
nes font  mobiles , tant  qu’ils  ne  font 
pas  fort  gros  ; ceux  du  périofte  font 
I toujours  immobiles. 

III.  Les  ganglions  & les  nodus  fout; 
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abfolument  le  même  genre  d«  tu- 
meur ; mais  on  les  appelle  ganglions , 
quand  ils  font  petits  & ronds , & no- 
dus  > quand  ils  font  plus  gros  & arron- 
dis. 

IV.  Il  y a des  ganglions  ou  nodus 
depuis  la  grolfeur  d’un  grain  de  mil- 
let , jufqu’à  la  groffeur  d’un  œuf  de  pU 
geop. 

C >4  1/  s JS  s. 

Les  ganglions  & les  nodus  vien- 
nent de  l’épaiflilTement  de  la  lymphe 
nourricière  qui  s’accumule  dans  les 
tendons , les  ligamens , les  membranes 
& le  périofte , & qui  s’y  épaifîit  : ainfi 
la  caufe  primitive  de  tous  les  ganglions 
& nodus  eft  la  vifcidité  de  cette  lym- 
phe , foit  qu’elle  dépende  des  caufes 
ordinaires  , foit  qu’elle  vienne  d un 
virus  étranger  qui  y eft  mêlé  , com- 
me dans  la  vérole  , le  fcorbut  & les 
écrouelles  : c’eft  pourquoi  il  y a des 
ganglions  & des  nodus  Jîmples  , & d’au- 
tres véroliques  , fcorbutiques  , écroudr 
' leux. 

Mais  il  faut  qu’il , y ait  quelque# 
caufes  particulieies  q[ui  déterminent 

cetto 


s Yu  M EU  R S,  751 

'ûotte  caufe  générale  à tel  ou  tel  Tendon, 
i à telle  ou  telle  partie  de  ce  tendon.  Or 
1 ces  caufes  particulières  font  de  plufieurs 
1 eipéces. 

1°.  Quelque  coup  reçu  qui  a froifle 
5c  meurtri  un  tendon , un  ligament  , 
une  membrane-,  &c.  ce  qui  y occafionne 
; un  dépôt  de  lymphe. 

2°.  Quelque  extenfion  ou  diftracfiion 
trop  grande  , .faite  .dans  quelque  effort 
■violent  ou  dans  quelque  contorflon , ce 
qui  produit  le  même  effet. 

5°.  Quelque  application  d’onguent 
su  d’emplâtre  aflringent,  qui  a arrêté 
h lymphe  dans  la  partie  affeélée- 

Sy^fJ>To^r£s. 

1®.  Il  n’y  a dans  les  nodus  & les 
-ganglions  ni  rougeur,  ni  chaleur,  par 
jce  que  la  circulation  du  fang  n’y  efl 
j point  interceptée. 

2®.  La  couleur  de  la  peau  n’efl:  point 
échangée  , parce  que  Je  ganglion  ne  tient 
; point  a la  peau  , & n’y  caufe  aucune  al- 
Jlération. 

5°.  La  douleur  eft  médiocre  dans 
ic  ganglion  ou  nodus  , même  quand 
»pn  le  prefle,  parçe  que  la  dureté  du 
J:oms  IL  I)  ' 
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ganglion  ou  nodus  y met  les  nerfs  àcotft 
vert  de  toute  difti&dlion» 

4°.  la  rénitence  eft  toujours  grande 
parce  que  la  lymphe  qui  produit  le  mal . 
eft  fort  durcie  ; mais  cette  rénitence 
n’eft  pas  toujours  égale , parce  que  l’en- 
durciftement  de  la  lymphe  n eft  pas  tou-» 
jours  au  même  degré  dans  tous  les  gan- 
glions ou  nodus. 

Le  mouvement  du  membre  en 
devient  plus  difficile,  quand  ils  ont  leuc 
fiége  fur  quelque  tendon , ou  fur  queU 
qu’un  des  ligamens  qui  entourent  l’arti-i 
culation  ; mais  le  rnouvement  des  arti- 
cles n’en  fouffre  point  ; quand  le  nodus, 
eft  dans  une  membrane  , ou  dans  le 

périofte,  j»  . 

6°.  Il  y a des  nodus  mobiles,  & d au» 

très  qui  ne  le  font  pas.  Ils  font  mobi- 
les, quand  ils  tiennent  à une  partie 
mobile,  à moins  qu’ils  ne  foient  fort 
gros  ; & ils  font  immobiles.,  quand  ils 
font  attachés  à une  partie  qui  n’eft  paj 
mobile , quelque  petits  qu  ils  foient* 

Vl^GNOSTIC^ 

1°,  Le  nodus  mobile  eft  aifé  à re^ 
ponnpître  ^ on  ne  fçauroit  le  confondïd 
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:^’avec  la  loupe  commençante  , dont 
t il  eft  facile  de  le  diftinguer  par  la  du- 
;reté,  qui  eft  toujours  plus  grande  dans 
le  nodus  que  dans  la  loupe. 

2°.  Le  nodus  fixe  pourroit  être  con-' 
ifondu  avec  i’exoftofe  , lorfqu’il  eft  fur 
lie  periofte  y mais  on  fen  diftingue  y 
parce  qu’il  eft  moins  dur  & plus  indo- 
lent que  rexofiofe. 

5°.  Il  fuffit  de  connoître  la  fl:ru<fî:ure 
du  corps  humain  , pour  juger  fur  quelle 
oartie  le  nodus  a fon  {lége, 

4°.  Rien  n’efi:  plus  important  que 
de  fçavoir  fi  le  nodus  vient  d’un  virus 
étranger , vérolique  , fcorbutique  ou 
îcrouelleux  ; & l’on  en  juge  par  l’ab- 
ence  ou  par  la  prélence  des  fignes  de 
î ve'role  , du  fcorbut , ou  des  écrouel- 

rSS. 

ï . Les  nodus  & les  ganglions  font 
£S  tumeurs  fans  danger  & peu  incom^ 

3 odes . qu’on  peut  par  cônféquent  gar» 
er  lans  fonger  à les  guérir, 

2®.  On  eft  même  fouvent  obligé  à 
y déterminer  par  la  difficulté  de  les 
wnr , car  il  n efl  pas  toujours  facile} 
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de  les  r.éroudre  ; & il  ne  faut  point  pef4 
f^r  à les  extirper , quand  ce  font  des 
vrais  nodus  qui  tiennent  à quelque  ten^i 
'don  , à quelque  ligament , ou  au  pé* 

fipftç. 

C U R T I O N* 

La  curation  dçs  nodus  & des  gan-* 
glions  fe  réduit  à les  faire  fondre  par 
la  voie  de  la  réfolution  , ce  qui  eft  tou- 
jours fort  long  , & quelquefois  mçmç 
abfoiument  impoflîble , comme  on  l’a 
déjà  4itj  ^ . 

tour  prpcurer  cette  réfolution  , ou 
employé  : 

I,  Les  emplâtres  de  Vigo  quadru-- 
jAicato  mercurio  , de  diabotanurq.  , de 
diachylum  cum  ^ummi , de  favon  , de 
foufrè  de  Rulland  , de  ciguë  , &c. 

IL  Les  cataplafmes  faits  ayec  la  pulpe 
(le  racine  de  couieuvrée  ou  bryoine, 
de  concpipbre  fauyage , de  çiçlamm , 
de  ciguë  , 4®  jnfqniame , &c. 

III.  L'es  gommes  réfoiutives , comme 
la  gomme  ârpmoniac , le  fagapenum  , 
le  bdellium,  ramollies  avec  le  vinaigre; 
^ ©tendues  fur  de  la  peau  de  gand  pn 
forme  d’emplâtre. 
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ÎV.  Les  friâions  mercurielles , fai- 
tes à très-petites  dofes  fur  les  nodus  ou 
ganglions  , & répétées  plufîeurs  fois.  ^ 

V.  Les  fuffumigations  avec  le  vinai- 
gre jetté  fur^des  cailloux  rougis  au  feu  : 
ou  avec  le  cinnabre  & le  ftorax  , jettés 
en  poudre  par  pincées  fur  des  charbons 
ardens  ; obfervant  d’en  conduire  la  fu- 
mée fur  la  partie  malade  au  moyen  d’un 
entonnoir. 

VI.  Les  douches  des  eaux  thermales» 
& l’application  des  boues  que  cês  eaux 
dépofent  à leur  fource. 

VII.  La  plaque  de  plomb  frottée  de 
mercure  , & conftamment  appliquée  fut 
le  nodus. 

Il  ell  fur-tout  important  de  frottei; 
fouvent  le  nodus  & de  le  manier  forte- 
ment, pour  pétrir  & ramollir  la  ma- 
tière qui  le  forme , & la  difpofbr  a la  ré:* 
folution.  t 

^ Si  par  ces  derniers  moyens  le  nodus  difparoît , on 
ne  doit  pas  en  conclure  qu’il  fc  foit  fait  une  réfol ution, 
laquelle  n’eft  polTible  en  aucun  cas.  I.a  membrane  ufé® 
dans  un  point  de  fa  circonférence,  laiflc  échaper  l’hu- 
meur. On  guérir  fur  le  champ  les  ganglions  par  ün« 
forte  prelfion  qui  les  crève.  Voyez  cous  les  bons  Au.- 
teufs  de  Chirurgie.  Note  de  l’Editeur, 

% 

Dili 


Traite' 


7 S 


C HAP I TRE  Q U ATR  I E M E. 

Des  Verrues, 


Djescription  et  Différences^ 

tt°»T  ES  Verrues  font  de  petites 
1-^  tumeurs  ou  excroilTance  fur  la 
peau , dures , fquirrheufes , & par  con- 
îequent  fans  chaleur , rougeur,  ni  dou- 
leur. 

2°.  Ordinairement  elles  paroilTent  fe 
partager  par  le  bout  en  plufieurs  filets 
parallèles  qui  repréfentent  un  pinceau  , 
quslquefûis  aulîi  le  bout  en  efi:  ai> 
rondi  & liffe. 

3°.  On  les  difiingue,  i”.  en  verruas 
fiounes  & larges , appellées  en  Grec , 
Mvjt/iiniiia, , & en  Latin  , Verrucce  fejjî- 
les  ; èc  en  verrues  longues  & menues , 
qu’on  nomme  en  Grec  A’y.poxopS'ûnç  , Ôc 
en  Latin , Verrucœ  penjiles  j 2°,  en  pe- 
tites verrues  , qu’on  appelle  Thymi^ 
<èviJL(it  ; & en  grolTes  verrues  , qu’on 
appelle  Fici,  en  Grec  Su'xo/;  3°.  enfin  en 
verrues  fimples , calleufes , enflauimées  j 
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OU  carcinomateufes , félon  les  circonf- 
tances  où  elles  fe  trouvent. 

C yi  V s £ St 

La  ftrudure  connue  de  la  peau 
prouve  que  les  verrues  font  formées 
par  l’allongement  & l’accroiffement  des 
houpes  ou  papilles  nerveufes  de  la 
peau. 

Or  ces  papilles  s’allongent  & grof- 
filTent  , quand  elles  reçoivent  une 
nourriture  plus  abondante  j ce  qui  ar- 
rive toujours  lorfqu’elles  font  compri- 
mées à leur  bafe  par  quelque  obftruc- 
tion  dans  les  glandes  miliaires  , qui 
font  auprès  , ou  dans  la  membrane  re— 
•ticulaire  qui  les  entoure  , parce  que 
cette  compreflion  retient  dans  les  pa- 
pilles la  lymphe  nourricière  qui  en  doit 
revenir. 

Ces  obftruâions  des  glandes  mi- 
liaires , ou  de  la  membrane  réticulaire , 
dépendent  du  concours  de  deux  cau- 
fes  : 

I.  D’une  caufe  générale  qui  épailTit 
l’humeur  de  la  fueur  , ou  l’humeur  mu-* 
queufe  ; fçavoir  , l’épaiflillement  du 
/ang  produit  par  la  mauvaife  diète  t 

D iy 
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yar  les  chagrins  & la  mélancolie, 
le  mélange  du  levain  vérolique. 

II.  D’une  caufe  particulière  qui  agit 
fur  la  partie  même  afFe<fî:ée  ; comme , 

1°.  De  l’ordure  & faleté  qu’on 
manie  ; & de-là  vient  que  les.  enfans  & 
les  gens  de  travail  font  fi  fujets  aux 
verrues. 

2.°.  De  l’âcreté  des  humeurs  qui  hu- 
meélent  la  partie  où  les  verrues  naiffent;^ 
& de-là  vient  qu'elles  font  fi  ordinaires 
autour  du  fondement , & dans  les  fem- 
ffies  autoui;  de  la  vulve. 

Symptômes^ 

ï°.  Les  verrues  font  courtes  & lar- 
ges, verrue æ.  fejjîles  lorique  plufieurs. 
papilles  de  la  peau  contiguës  font  af- 
feüées  , ce  qui  fait  la  largeur  de  la  ver- 
rue ; mais  comme  elles  ne  font  en  mên>e. 
tems  que  peu  affeélées , l’allongement 
n’en  peut  être  que  médiocre, 

2°.  Elles  font  au  contraire  grêles  & 
X longues  , verrucæ  penjîles  , s’il  y a peu 
de  papilles  alfedees  ; mais  que  celles  q^ui- 
le  font  , le  foient  beaucoup. 

3°.  Elles  font  ordinairement  fans  in- 
iWnmation,  mais  eUes  s/enfla^n^est , 
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moins  à leur  bafe  , quand  on  les 
tiraille  ou  qu’on  les  brûle. 

4°.  Elles  font  fouples  & flexibles 
quand  elles  font  longues  & grêles  ; elles 
font  dures , quand  elles  font  larges  & 
comtes  ; quelquefois  même  elles  de- 
viennent calleufes  , quand  elles  font 
cxpofées  à.  des  froiffemens  frcquens  qui 
les  endurcilfent. 

y°.  Elles  deviennent  même  quelque- 
fois carcinomateufes  , quand  la  matière 
qui  les  forme , fe  met  en  train  de  s’é- 
tendre Ôc  de  s’épanouir , comme  nous 
Tavons  dit  en  parlant  du  Cancer. 

Diagnostic, 

Tout  le  monde  efl;  en  état  de  re^ 
connoître  les  verrues  , & d’en  diftin"; 
g,uer  les  différentes  efpéces. 

Vrognostic*. 

Les  verrues  font  peu  incommodes  i- 
& n’ont  aucun  danger  , à moins  qu’el- 
les ne  dégénèrent  en  cancer  , ce  qui  eft: 
très-rare, quoiqu’il' ne  foit  pas  fans  exemy 
pie» 
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Curation, 

'Avant  que  de  guérir  les  verrues  \ 
on  doit  préparer  le  malade  quand  le 
nombre  des  verrues  eft  fort  grand  ; 
mais  quand  il  y en  a peu , on  fe  pafle 
de  préparation. 

Gn  ne  guérit  les  verrues  qu’en  les 
extirpant  » & on  les  extirpe  de  quatre 
maniérés  , en  les  liant  » en  tes  brûlant 
en  les  coupant , & en  les  delTéchant. 

I.  On  les  lie  avec  un  crin  , ou  avec- 
un  fil  de  foie  ciré  j mais  cela  eft  long  & 
douloureux,  ne  convient  qu’aux  ver- 
rues longues  & grêles,  & ne  les  déra- 
cine pas  même , ce  qui  fait  qu’elles  pouf^ 
fent  de  nouveau. 

II.  On  les  brûle  en  les  perçant  avec 
fine  aiguille  rougie  au  feu  en  les  tou- 
chant avec  un  fer  rouge , après  avoir 
couvert  les  parties  d’alentour  ; en  fai- 
fant  un  trou  à une  coque  de  noix , où 
l’on  fait  entrer  la  verrue  bien  jufte  , &: 
où  l’on  brûle  en  fuite  du  foufre  ÿ mais 
ces  maniérés  de  brûler  les  verrues  caur- 
fent  beaucoup  de  douleur  , enflamment 
toujours  les  verrues  „ & attirent  four 

Vent  un  mal  cQniidérable> 

- 
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III.  On  les  coupe  avec  des  cifeaux: 
ou  avec  le  biftouri  5 mais  fi  l’on  n’en 
fcarifie  pas  la  bafe  ; la  verrue  repoufle  i 
&:  fi  on  la  fcarifie  , on  caufe  une  cica- 


./ 


trice  confidérable. 

IV.  Le  meilleur  parti,  8c  le  feul  qu’on 
doive  employer , c’eft  de  déraciner  la 
verrue  en  la  defléchant.  On  peut  ùfer 
pour  cela  de  plufieurs  remedes qu’on 
peut  divifer  en  trois  clalTes  félon  le  de  • 
gré  de  leur  force. 

i®.  Les  foibles  ; comme  le  fuc  des 
feuilles  de  fouci . le  lait  de  figuier  fau- 
vage , le  lait  de  tithymale , le  fuc  des 
feuilles  de  chélidoine , dont  on  irnbibe 
la  verrue  plufieurs  fois  le  jour  ; les 
feuilles  de  fcrophulaire  , de  chélidoine  ^ 
de  faule , d'heliotropium  tricoccum  ver- 
Tucaria  diSium , de  fabine  y de  pour» 
pier , 8cc.  pilées  , réduites  en  pâte  , & 
appliquées  fur  les  verrues  a plufieurS' 

reprifes.  . 

2°.  Les  médiocres  ; comme  le  fel 
marin  fondu  dans  le  vinaigre  ou  dans 
le  fuc  de  raifort  i le  fel  marin  mis 
fur  des  limaçons  en  vie  pour  leuc 
faire  rendre  leur  eau  > oit  ce  fel  de» 
jneure  fondu  ^ ammoniac 
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dans  l’eau  commune  : on  imbibe  de> 
quelqu’un  de  ces  remedes  la  verrue 
jufqu’à  ce  qu’celle  defféche  & tombe 
d’elle-raême  ^ on  peut  employer  pour 
le  meme  effet  le  fel  ammoniac  mêlé  & 
pétri  avec  un  peu  de  galbanum  , qu’ont 
applique  fur  la  verrue  en  forme  d’em-, 
plâtre. 

3®.  Les  forts  , comme  les  efcharoti- 
ques  puilfans  & qu’il  faut  employer 
avec  ménagement  ; tels  que  la  pierre, 
infernale.,  ta  pierre  àcautere,  le  préci- 
pité rouge  , l’efprit  de  nitre l’huile  de,- 
vitriol , dont  on  fe  contente  de  tou- 
cher légèrement  la  pointe  de  la  ver- 


rue^ 


4®.  La  verrue  ainlî  defféehée  par 
î’ufage  de  ces  remedes , fe  détache  âc. 
fè  déracine , & après  fa  chute  il  refte  un. 
petit  ulcéré  qui  fe  cicatrife  de  foi-racme,. 
GU  en  tout  cas , avec  un  emplâtre  de 
diapalme  qu’on  y applique.. 

y®.  Pour  empêcher  les  verrues  de; 
revenir  ,,  il  fiiffit,.  lorfqu’on  n’en  a ett 
■que  peu’,  de  fé  tenir  les  mains  nettes;: 
mais  fî  on  en  avoit  eu  beaucoup  „ i]l 
laudroit-  mettre  en  ufage  les  bouillons. 
^ vipere-,.  GVt  la  pçi^rifr  fudorifique.  ^ 
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pour  atténuer  l’humeur  de  la  fueur  & 
fhumeur  muqueule  , & enlever  ks  pe- 
tites obftruélions  de  la  peau  , qui  dom 
aent  lieu  à la  produétion  des  verrues* 
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chapitre  CINQUIEME^ 

Des  Cors  aux  Pieds, 


»»  ' — 

Desckiftion, 

I.  T E§  Cors  font  des  tubercules 
■ > fquirrheux  qui  furviennent  aux 
doigts  des  pieds  , & quelcjuefois  même" 
à la  plante  des  pieds. 

II.  Tantôt  ces  cors  ont  leur  racine 
dans  la  peau  , & on  les  appelle  cutanés  ; 
tantôt  leurs  racines  atteignent  les  ten- 
dons des  doigts  ou  le  périofte  , & alors 
ils  font  plus  profonds. 

III.  L ’état  des  cors  varie  beaucouft» 
Ils  font  indolens  , douloureux  , en- 
flammés , fuppurés  carcinomateux  i 
gangrénés  , félon  les  différentes  circonf- 
tances. 

IV.  Ott  ne  trouve  dans  les  Médecins 
Grecs  qui  nous  relient , aucune  men-- 
tion  des  cors  aux  pieds  ; mais  Celfe  * & 
Pline  le  Naturalifle  en  ont  parlé  fou$ 

a De  re  medlcâ  , LîR  V.  Cap.  zS, 
l>HIIbrrNacii£,  Lib,  XXI,  Cap,  19,  5c  alibi* 
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ïe  nom  de  Clavi  ou  de  Clavi  peduin  : il 
paioît  que  cette  incommodité  étoit 
moins  commune  chez  les  Anciens  que 
chez  nous  , à caufe  de  la  forme  de  leur 
chaulfure  : le  nom  de  cor  que  nous  don- 
nons à cette  maladie  , vient  du  nom  de 
cornu , qu’elle  a porté  dans  la  bafle  La-» 
tinité. 

C V s £ s. 

Les  cors  ne  viennent  que  de  la  com- 
preffion  que  les  fouliers  font  fur  un  ou. 
plufieurs  endroits  des  doigts , ou  de  la 
plante  des  pieds.  La  preuve  de  ce  fait 
jéfulte  : 

1°.  De  ce  que  les  gens  qui  marchent 
nuds  pieds , n’ont  jamais  de  cors , non 
plus  que  ceux  qui  ufent  de  fouliers  lar- 
ges. 

2.°.  De  ce  qu’il  n’arrive  point  de  cors 
aux  doigts  des  mains , quoique  leur  ftru- 
«Sure  foit  la  meme  que  celle  des  doigt» 
<de>  pieds. 

Cette  comprelîîon  durcit  la  peau  & 
la  chair , les  rend  peu-à-peu  calleufes , 
infenfibles  , & forme  enfin  un  véritable 

Çor. 

Ce  cor  » quoiqu’il! fenfible  ep  foi  ^ 
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ne  lalfTe  pas , en  comprimant  tes  pâPf 
ties  voifines  , de  cauler  une  douleuc 
vive  , quand  il  fe  trouve  lui-même  trop' 
prefle , fur-tout  s’il  appuie  fur  un  ten- 
don ou  fur  le  périofte. 

Les  cors  ne  vont  pas  plus  loin  que 
1b  peau , quand  la  compreffion  n’a  pas 
été  fort  grande  ; mais  prefque  toupurs- 
ils  s’étendent  jufqu’au  tendon , ou  juf- 
qu’au  périofte  , parce  que  l’en  dur  cille- 
ment gagne  peu-à-peu  jufqu’à  ces  pai'Ÿ  ::j 
ties.  ; 

S r M T O M £ s* 

1°.  Les  cors  font  plus  ou  moins  do«- 
loureux , fuivant  qu’ils  portent  fur  de»  , 
parties  plus  ou  moins  fenlibles.  '■ 

2°.  Les  cors  ou  pour  mieux  direv- 
les  parties  auxquelles  Ier  cors  tiennent, 
s’enflamment , fi  on  coupe  les  cors  de^ 
trop  près  , fi  on  les  ferre  trop , ou  lî 
l’on  emploie  des  corrofîfs  trop  forts  fànç- 
alTez  de  ménagement. 

3°.  Il  arrive  fouvent  que  les  cors  ain»- 
fî  enflammés , viennent  à fuppuracion  ^ 

& forment  un  petit  abfcès.. 

4°.  Quelquefois  même  ils  tournent  ) 
«U  gangrené , oU’  en  çançer,  fur:tqi^  i 
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îorfqu’ils  ont  leurs  racines  dans  quel- 
que partie  tendineufe  , & l’on  en  a plu- 
fieurs  exemples. 

'Diagnostic. 

Rien  n’efl:  plus  connu  que  l’exiften-i 
ce  , la  qualité  & l’état  des  cors. 

P XOGNOSTIC» 

Les  corps  font  plus  incommodes  que 
dangereux  ; cependant  il  eft  arrive 
fouvent  que  les  cors  coupes  au  vif,  ou 
brûlés  par  des  corroCfs  trop  aélifs  , ont 
attiré  la  gangrène  ou,  le  cancer  , & par 
conféquent  la  mort  ; ce  qui  n arrive 
pourtant  qu’aux  cors  des  tendons  & du 
période, 

CuXATIO  N, 

JO.  Absolument  parlant,  on  peut 
déraciner  les  cors  cutanés  ; mais  il  eft 
impoftible  de  fe  flatter  du  même  fuccès 
à l’égard  des  cors  des  tendons  & du 
j périofte. 

2®.  Il  n’eft  même  guères  für  de  vou- 
loir déraciner  les  cors  cutanés  , a moins 
qu’ils  ne  fe  préfentent  d’eux-mêmes  ^ 
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cette  extirpation , & Ce  détachent  prcf-» 
que  fans  effort. 

3°.  Ainfi  il  faut  bien  fe  garder  de 
couper  au  vif  aucun  cor , encore  moins 
d’y  appliquer  jamais  des  corrofifs , fur- 
tout  le  fublimé  corrolif  , l’arfenic  , 
l’huile  de  vitriol , &c. 

4°.  Tout  ce  qu’on  doit  faire  quand 
•on  a des  cors , fe  réduit  à porter  des 
ibuliers  larges , & à les  faire  faire  de 
•maroquin,  qui  eft  plus  fouple  que  le 
veau  ciré. 

y®.  A tremper  fouvent  les  pieds  dans 
l’eau  tiède  , ou  dans  la  décoÂion  tiède 
de  racines  de  guimauve  , pour  ramol- 
lir les  cors. 

6®.  A les  couper  alors , ou  plutôt  à 
en  couper  les  fommités  qui  débordent , 
fans  creufer  : on  fe  fert  pour  cette  opé- 
ration d’une  efpéce  de  fcalpel. 

7".  A appliquer  enfuite  fur  la  racine 
du  cor  une  feuille  de  liere  , ou  de  pour- 
pier , ou  de  joubarbe , tous  les  matins 
en  fe  chauflant. 

8°.  A employer  , fi  l’on  veut , un 
tampon  de  feuilles  de  chélidoine  , de 
lierre  terreftre  , ou  de  tithymale  , écra- 
Cées  y qu’on  applique  fur  les  cors  > ^ 
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<-^u’on  renouvelle  tous  les  jours. 

Ou  enfin, ce  qui  efl:  plus  efficace, 
à fe  fervir  du  galhanum  , ou  de  la 
gomme  ammoniac  , ou  feuls  ou  ra- 
mollis avec  du  vinaigre  , 8c  qu’on  ap- 
plique fur  le  cor  en  forme  d’emplâtre. 


Traite 


LIVRE  CINQUIEME. 


Des  Tumeurs , qui  ne  peuvent 
point  Je  ranger  Jous  aucune 
des  quatre  Clajfes  précéden- 
tes , & qui  forment  une  cin^ 
quieme  Clajfe, 

IL  RESTE  encore  cinq  fortes  de  Tu-* 
meurs  à expliquer  : les  Ecrouelles , 
les  Tumeurs  enquyftées  , les  Tumeurs 
gommeufes,  les  Sarcoma  ou  Tumeurs 
graifTeufes , & l’Emphysème. 

Les  quatre  premières  n’appartien- 
nent ni  au  phlegmon , ni  à l’éréfipele  , 
ni  à l’cedéme  , dont  elles  n’ont  aucuri 
des  caraâercs  ; & perfonne  n’a  jamais 
penfé  de  les  y rapporter  : elles  reflTem- 
blent  davantage  au  fquirrhe  , en  ce 
qu’elles  font  indolentes  , qu’elles  ne 
changent  pas  la  couleur  de  la  peau 
qu’elles  n’y  attirent  aucune  chaleur  par- 
ticulière , & qu’elles  fe  forment  toutes 
peu-à  peu , & par  voie  de  congeftion^ 
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iD’où  -vient  que  quelques  Auteurs  ont 
cru  pouvoir  comprendre  ces  tumeurs 
entre  les  tumeurs  fquirrheufes  ; mais  il 
jn.anque  à toutes  la  rénitence  & la  du- 
jeté  des  fquirrhes , qui  en  font  le  ca- 
raétere  le  plus  eflentiel  & le  plus  pa-^ 
thognomonique. 

Quant  à la  derniere  de  ces  tumeurs 
qui  eft  l’emphysème  , elle  n’a  aucun 
rapport  ni  avec  le  phlegmon , ni  avec 
réréfipele  ^ ni  avec  le  fquirrhe  : elle  re& 
femble  mieux  à l’œdême,  par  la  mol- 
lelTe  de  la  partie  affeélée  , qui  conferve 
<d’ailleurs  fa  couleur  & fa  chaleur  na** 
tutelle  ; mais  elle  en  differ.e , en  ce  que 
dans  l’emphysème  la  partie  conferve  fon 
reflort,  & fe  remet  promptement,  quand 
elle  'eft  comprimée  j au  lieu  qu’il  eft  de 
l’eflence  de  roedéme  que  la  partie  cédé- 
rnateufe  n’ait  point  de  reflbrt , ou  n’en 
ait  que  très-peu , & qu’elle  garde  la 
marque  ou  l’empreinte  de  la  compref- 
Çion  qu’on  y a faite, 

C’eft  pourquoi , pour  ne  pas  con*> 
fondre  des  tumeurs  qui  font  réellement 
diftiniftes  , on  a cru  devoir  renvoyer 
^ Livre  particulier  les  tumeurs  dont 
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on  vient  de  parler  , & en  faire  une  cln^ 
quieme  Clafle , dont  le  caraâere  efl  efr 
fentiellement  de  ne  pouvoir  pas  fe  rap« 
porter  à aucune  des  Clafles  précédentes^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Ecrouelles. 


Description. 

I.  T esEcrouelles  font  des  tu- 
i i meurs  fous  la  peau , bornées  &: 
circonfcriptes , fans  douleur  & fans  cha- 
leur , ordinairement  mobiles , liffes  & 
unies , peu  rénitentes , cédant  un  peu 
à l’impreflion  des  doigts , mais  fe  re-; 
mettant  facilement. 

II.  Ces  tumeurs  n’arrivent  jamais 
qu’aux  endroits  où  il  y a des  glandes 
conglobécs  ou  lymphatiques  ; ou , pour 
mieux  dire  , ces  tumeurs  font  les  glan- 
des mêmes  lymphatiques  ouconglobées, 
qui  par  le  féjour  de  la  lymphe  qui  s’y 
arrête , s’enflent  , groflilTcnt , & for-' 
ment  les  écrouelles. 

III.  Les  écrouelles  fe  manifeftent 
d’abord  dans  une  ou  deux  glandes  , 
d’où  elles  s’étendent  fucceflivement  dans 
les  glandes  voifines , & forment  ainfi  , 
quand  on  néglige  d’^  remédier,  une 
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^A'appe  ou  un  chapelet  plus  ou  moInÇ 
étendu. 

IV.  Dans  les  écrouelles  , ,les  glandes 
lymphatiques  acquièrent  un  volume  dou- 
ble , ti'iple  , quadruple  de  leur  volume 
naturel  ; mais  comme  il  y a des  glandes 
lymphatiques  de  différentes  grandeurs  » 
il  y a auffi  des  écrouelles  de  différent 
volume. 

V.  .b<e5  écrouelles  n’intéreflent  point 

la  peau  qui  les  couvre , & n’y  appor- 
tent aucun  changement  dans  la  couleur,  j 
ni  dans  la  chaleur  , à moins  qu’elles  | 
ne  s’enflamment , ce  qui  arrive  quel* 
quefois.  I 

VI.  Les  Médecins  Grecs  ont  ap- 

pelle les  écrpuelles  Xo/pol.J'iç , porcince.  , 
(Jup^le  ) glanàulct , à.710  ra  apor-  \ 

CO  ; & les  Latins  , par  la  même  raifon  , 
fcrofuloe.  à fcrofâ  , parce  qu’on  pré- 
tend que  les  cochons  font  fujets  à ce 
mal  : c’efl  du  nom  Latin  fcrofidce.  que 
nous  avons  fait  celui  d^écrouelles , que 
nous  leur  donnons  en  François..  Les 
Latins  les  ont  aufli  iîomm,ées  Jînwiie.  » , 

a Le  mot  de  flmma  vient  du  verbe  fimo; 
Pruere  , de  même  que  ftrues  ; & fignifie  propre- 
jjicnc  dit  mus  / dfi  fçngtjUpnf,  Il  faroît  par 
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&:  l’on  eft  aflfez  incertain  fur  1 
de  ce  nom. 


PI 

’origine 


Di 

^ I.  On  diftingue  les  écrouelles  en 
internes  & en  externes  , fuivant  Je  lieu 
où  font  placées  les  glandes  qui  s’en- 
gorgent. 

Les  écrouelles  internes  font  au  mé- 
fentere , d ou  viennent  les  fièvres  mé- 
lenteriques  ; au  poumon , d’où  vient  la 
, phthifie  tuberculeufe  ; au  thymus,  d’où 
vient  rhydropifie  de  poitrine  ; au  ple- 
■xus  choroïde  du  cerveau , ce  qui  p'ro- 
•duit  l’hydrocéphale. 

^ Les  écrouelles  externes  viennent  aux 
lémondoires , aux  aînés , aux  aiffelles  ^ 
•&  fur-tout  au  cou  : quelquefois  les  ar- 
iticulations  en  font  affeélées  , à caule 
•des  glandes  lymphatiques  qui  s’y  trou- 
•'vent. 

IL  On  diftingue  les  écrouelles  in- 
tternes  & externes  en  écrouelles  hé- 
réditaires, qui  fe  tranfmettent  des  peres 


et  que  Ceire  en  a dit,  de  Re  medicâ , Lib.  V. 

ce  motyle  flmmœ  fignifioic 
irmeUes  gouetres , plutôt  que  les 

Tome  II,  ^ ^ 
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ou  des  meres  aux  enfans , par  le  moyen 
d’un  levain  vicieux  qui  les  leur  com- 
munique avec  le  fang;  & en  écrouel- 
les accidentelles  , adventitice  j qu  on 
contraéle  quelquefois  de  fa  nourrice , 
ou  qui  font  l’effet  du  mauvais  régime 
qu’on  a gardé  , ou  des  maladies  précé- 
dentes qu’on  a eues , & qui  ont  altéré 

le  fang  &;  la  lymphe. 

III.  Les  écrouelles  fe  diftinguent 
encore  en  écrouelles  fimples  , où  les 
glandes  , quoique  tuméfiées  , n’appor- 
tent aucun  changement  a la  chaleur  ni 
à la  couleur  de  la  peau  , & font  un  peu 

molles  : , r y ^ ' 

En  écrouelles  fqüirrheufes , ou  la  re- 

nkence  eft  beaucoup  plus  grande , quoi- 
que fans  changement  à la  peau:  . 

En  écrouelles  enflammées  , quand 
elles  font  rouges  , chaudes  ,.doulou- 
reufes  , ce  qui  annonce  l’inflammation  : 

En  écrouelles  abfcédées , quand  el- 
les ont  fuppuré,  & qu’elles  forment  un 

abfcès  ou  apofteme  .•  i n t 

En  écrouelles  ulcérées,  quand  1 ab- 
fcèâs’efl  ouvert,  que  le  pus  s’eft  écou- 
lé , & qu’il  refte  une  cavité  purulente, 
du  un  véritable  ulcère. 
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Quelquefois  même  les  écrouelles, 
deviennent  carcinomateufes  , mais  cela 
n’arrive  jamais  qu’après  qu’elles  font 
devenues  fquirAeufes. 

IV.  Enfin  , outre  les  glandes  , il  ar- 
rive aulîî  quelquefois  que  l’humeur 
écrouelleufe  attaque  les  os  , & y pro- 
duit des  exoftofes  j des  hyperoftofes  , 
des  enquylofes  , des  caries  , &c.  mais 
- cela  ne  regarde  point  ce  Traite. 

C yf  1/  s £ s. 

On  ne  répétera* pas  ici  ce  qu’on  a 
déjà  dit  ci-defiTus  , tant  de  l’ordre  de 
. la  circulation  de  la  lymphe  , L/V.  I. 
i thap.  10.  que  de  la  nature  des  caufes 
qui  la  font  circuler  , Liv.  III.  chap.  i, 
‘On  peut  confulter  ces  endroits  fi  l’on 
veut.  Il  fuffit  d’obferver  qu’il  en  ré- 
sulte que  la  circulation  de  la  lymphe 
^efi:  fujette  à beaucoup  de  retardemens  ; 
•que  les  caufes  qui  entretiennent  cette 
■«circulation  , font  peu  efficaces  & peu 
«énergiques  , & qu’ainfi  elle  doit  être 
rtrès- lente,  ce  qui  répond  aux  fins  pour. 
Befquelles  la  lymphe  a été  deftinée  > 
xomnie  on  l’a  déjà  remarqué.  De- là 
’Wient  que  les  fiagnations  de  la  lymphe^' 

E ij 
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& par  conféquent  les  bouffiniires  ou 
oedèmes  , qui  en  font  les  fuites  , & que 
les  engorgemens  des  glandes  conglo- 
bées  ou  lymphatique^ , & par  confé- 
quent les  bubons , les  parotides  & les 
écrouelles  qui  en  viennent , font  fi  com- 
muns. 

Cependant  quelque  difpofition  que 
la  lymphe  ait  à s’enprger  dans  les 
glandes  , & à y produire  en  particulier 
ies  tumeurs  dont  il  s’agit  dans  ce  Cha- 
pitre , elle  ne  s’y  arrête  jamais  que 
par  le  concours  de'  deux  caufes  , l’une 
générale  , & l’autre  particulière. 

I.  La  caufe  générale  ou  univerfelle, 
qui  donne  lieu  à la  lymphe  de  s’arrêter 
dans  les  glandes  lymphatiques , de  les 
gonfler  & de  les  rendre  écrouelleufes  , 
eft  fon  épaiffiflement , lequel  vient  : • 

1®.  De  l’épaifliflement  que  le  fang 
«lui-même  a contradé  par  la  mauvaife 
nourriture  dont  on  ufe  ; par  la  qualité 
vicieufe  des  eaux  qu’on  boit  ; par  les 
débauches  & par  les  excès  dans  les 
adultes  ; & dans  les  enfans  par  le  vice 
du  lait  dont  ils  font  nourris  : 

2°.  Du  mélange  du  virus  vérollque  , 
& fur-tout  d’un  virus  vérolique  déjà 
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amorti  & adouci  par  les  remedes  qu’on 
a employés  : de-là  vient  que  les  écrouel- 
les font  fi  communes  dans  les  enfans 
- de  ceux  qui  ont  eu  des  maux  vénériens 
mal  guéris  ; 

3®.  De  la  préfence  d’un  levain  par- 
ticulier , qu’on  appelle  levain  fcrofu-‘ 
leux  , qui  fouvent  eft  tranfmis  des  pa- 
; rens  aux  enfans  , des  nourrices  aux 
ïiourrifTons  , & qui  peut  même  fe  com- 
muniquer par  voie  de  contagion,  des 
. enfans  malades  aux  enfans  fains. 

Ce  dernier  levain  eft  moins  aftif 
I que  le  virus  vérolique  , & fur-tout 
: moins  corrofif  ; mais  à cela  près , il  pa- 
! roît  être  aufiî  coagulant , du  moins  à 
1 l’égard  de  la  lymphe , car  c’eft  fur  cet-, 

: te  humeur  qu’il  agit  principalement. 

II.  Mais  ces  caufes  étant  univerfel- 
i les  ou  générales  , ont  befoin  de  quel- 
ques caufes  particulières  , locales,  ac- 
I cidentelles , qui  les  déterminent  à af- 
I feéler  certaines  glandes  en  particulier. 
Or  ces  caufes  particulières  font  en  af- 
;fez  grand  nombre. 

1°.  Le  froid  extérieur  qui  achevé 
; d’épaiftir  la  lymphe  déjà  épailTe  ; & 

1 de-la  vient  que  les  écrouelles  externes 

E iij 
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font  plus  communes  que  les  internes  ; 

& entre  les  externes  , celles  du  cou  font 
les  plus  communes  de  toutes. 

2°.  Les  parties  de  pus  que  la  lym- 
phe charie  avec  elle  dans  certaines 
glandes  : c’eft  ainfi  que  les  maux  du 
fein  produifent  des  tumeurs  aux  aif- 
felles  ; que  les  ulcérés  des  jambes  en 
produifent  aux  aînés  ; que  les  maux  de 
la  tête  en  produifent  aux  glandes  du 
cou. 

3°.  La  qualité  de  l’humeur  parti- 
culière qui  aborde  à certaines  glandes  i 
c’eft  ainfi  que  le  chyle  épais  , acide* 
mal  digéré  , produit  des  engorgemens 
dans  les  glandes  du  méfentere , ou  du 
moins  dans  celles  du  poumon. 

Les  coups  ou  les  contufions 
qui  affoibliifent  le  relTort  des  glandes  : 
c’eft  ainfi  qu’un  coup  fur  le  cou  dé- 
termine un  engorgement  des  glandes 
de  cette  partie  ; qu’une  compreftion 
des  mammelles  produit  une  tumeur 
dans  les  glandes  qui  y font  renfer- 
mées ; qu’une  chute  fur  la  tête  attire, 
un  engorgement  dans  le  plexus  cho- 
roïde du  cerveau. 

Enfin  la  conformation  naturelle 
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des  glandes  qui  ne  font  pas  toutes  éga- 
lement fermes  , mais  dont  les  unes  ont 
moins  de  relTort  que  les  autres  , & s’en- 
gorgent d’autant  plus  facilement. 

Si  l’on  compare  ce  qu’on  vient  de 
dire  des  écrouelles , avec  ce  qu’on  a dit 
ci-delTus  des  bubons,  Liv.  î.  chap.  10. 
on  touvera  que  ces  deux  fortes  de  tu- 
meurs ont  une  grande  affinité  par  rap- 
port à leur  nature  & à leur  -ficge.  Ce- 
pendant ces  tumeurs  ne  laiffent  pas  de 
différer  entre  elles  par  plufieurs  en- 
droits effentiels. 

I.  Les  bubons  fe  forment  vite  par 
voie  de  fluxion , & les  écrouelles  au 
contraire  ne  fe  forment  que  peu-à-peu 
& par  voie  de  congeflion  : ce  qui  vient 
de  ce  que  l’épaiffiffement  de  la  lymphe 
eft  plus  grand  dans  les  bubons  que  dans 
les  écrouelles,  & produit  par  confé- 
quent  un  engorgement  plus  prompt. 

IL  Les  bubons  font  toujours  accom- 
pagnés d’inflammation  ; & les  écrouel- 
les ne  le  font  jamais , du  moins  de  leur 
nature.  Dans  les  bubons,  l’engorgemerit 
des  glandes  efl:  prompt  , ce  qui  fait 
que  les  vaiffeaux  fanguins  font  forte- 
ment & promptement  comprimés , fans 

E iv 
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donner  le  tems  au  fang  de  fe  frayer  | 
quelque  route  par  les  vaifleaux  colla-  i 
téraux  : ainfi  la  circulation  eft  inter-  i 
ceptée  , ce  qui  produit  l’inflammation.  ' 
C’efl;  tout  le  contraire  dans  les  écrouel- 
les  : l’engorgement  des  glandes  qui  .fe  1 
fait  peu-à-peu  , ne  comprime  les  vaif- 
feaux  que  lentement  ; ainfi  le  fang  peut 
aifëment  fe  faire  un  palfage  dans  les 
vaifleaux  collatéraux , ce  qui  prévient 
toute  inflammation.  ■ 

III.  Dans  les  bubons  il  y a toujours  i 
rougeur,  chaleur  Sc  douleur.  Ces  fymp-  ; 
tomes  font  les  fuites  néceflàires  de  l’in-  i 
flammation  ; ainfi  il  n’y  a^pas  lieu  d’ê- 
tre furpris  qu’ils  fe  trouvent  dans  le  bu- 
bon où  l’inflammation  eft  eflentielle  ; 
mais  ces  fymptomes  manquent  dans  les 
écrouelles  , & doivent  y manquer  , par-  ' 
ce  que  dans  les  écrouelles  il  n’y  a point 
d’inflammation. 

IV.  Les  bubons  fe  diflîpent  très-fou- 
vent  & très-facilement  par  la  réfolution  ; 

& ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’on  parvient  quelquefois  à la  procurer 
dans  les  écrouelles. 

Cette  différence  vient  de  ce  que  la 
lymphe  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  durcit. 
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dans  les  bubons  qui  l'e  forment  vite  , Ôc 
qu’elle  y efl:  d’ailleurs  fortement  bat- 
tue , atténuée , mife  en  fonte  par  les 
battemens  des  artères  , dont  le  mou- 
vement eft  augmenté  à raifon  de  l’in- 
flammation. Par  la  raifon  des  contrai- 
res la  réfolution  doit  être  très-difficile 
& très-rare  dans  les  écrouelles,  parce 
que  la  lymphe  qui  y eft  entaftee , de- 
puis long-tems , a eu  le  loifir  de  s'y 
durcir  , &;  que-  d’ailleurs  elle  n’y  eft 
point  expofée  a Paétion  des  arteres  ^ 
dont  les  battemens  ne  font  point  aug- 
mentés par  l’inflammation. 

V.  Les  bubons  qui  ne  fe  diffipent  pas 
par  la  réfolution,  viennent  bien -tôt 
pour  l’ordinaire  à fuppuration.  Au  lieu 
qu’il  eft  auffi  difficile  d’amener  les 
écrouelles  à la  fuppuration  qu’à  la  réfo- 
liition.  La  lymphe  des  bubons  eft 
moins  durcie  que  celle  des  ecrouelles  » 
& d’ailleurs  elle  eft  expofée  aux  batte- 
mens répétés  des  arteres;  ainfl  quand  elle 
ne  fe  réfout  pas , elle  doit  bien-tôt  fup- 
purer;ce  qui  n’arrive  pas  à la  lymphe  des 
écrouelles  par  la  raifon  des  contraires. 

IV.  Les  bubons  guéri ffent  toujours , 

E V 
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& guériflent  fans  retour  , ôc  les  écrouel- 
les au  contraire  guériflent  difficilement  > 
guériflent  très  - rarement , & font  fu- 
jettes  à revenir  fouvent , quand  on  croit 
les  avoir  guéries  : ce  qui  vient  de  ce 
que  le  vice  de  la  lymphe  dans  les  bu- 
bons n’eft  qu’accidentel  & paflager  , 
& n’altere  fouvent  qu’une  petite  quan- 
tité de  lymphe , au  lieu  que  dans  les 
écrouelles  toute  la  mafle  de  la  lymphe 
eft  viciée  par  un  levain  qui  y eft  inti- 
mement mêlé  , qu’il  eft  très-difficile  de 
détruire  ou  de  corriger , & contre  le- 
quel nous  n’avons  encore  aucun  fpécifi- 
que  alTuré. 

S y M P T 0 M JS» 

I.  Dans  les  écrouelles , l’engorge- 
ment de  la  glande  afièdée  eft  infenfi- 
ble  au.  commencement  ; il  augmente 
peu-à-peu  par  des  progrès  impercepti- 
bles» quoiqu’ils  ne  foient  pas  toujours 
également  lents  ; enfin  , quand  on  s’en 
apperçoit , il  y a long-tems  pour  l’ordi- 
naire que  le  mal  a commencé. 

IL  Quelquefois  l’engorgement  fe  fait 
à la  fois  dans  plufieurs  petites  glandes 
contiguës,  lefquelles  venant  à groflîr  for- 
ment comme  une  grappe  ou  une  chaîne 


\ 
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de  glandes  écrouelleufes  : quelque- 
fois aufll  l’engorgement  commence 
par  une  feule  glande  ; mais  comme 
cette  glande  en  groflîflant  comprime 
les  glandes  voifines , & y gêne  le  cours 
de  la  lymphe  , l’engorgement  fe  com- 
munique bientôt  aux  glandes  conti- 
guës de  proche  en  proche. 

III.  Les  glandes  écrouelleufes  font 
plus  dures  & plus  rénitentes  qu’elles 
n’étoient  naturellement  ; mais  elles  le 
font  beaucoup  moins  que  les  parties 
fquirrheufes  ; ainfi  on  peut  les  regarder  à 
cet  égard  comme  des  tumeurs  molles. 

IV.  Les  glandes  écrouelleufes  font 
indolentes  , parce  que  -d’un  côté  l’en- 
gorgement qui  s’y  lait  , eft  li  lent  , 
qu’il  n’y  peut  produit  aucun  tiraille- 
ment fenhble  dans  les  nerfs;  & que  de 
ï,autre  , il  n’y  a aucun  battement  d’ar- 
teres , ni  aucune  inflammation  capable 
d’y  ébranler  fenfiblement  les  nerfs. 

V.  Les  écrouelles  ne  font  accom- 
pagnées ni  de  chaleur  , ni  de  rougeur  ; 
parce  qu’elles  font  exemptes  de  leur 
nature  de  toute  inflammation  , comme 
on  l’a  déjà  dit. 

VL  il  arrive  pourtant  quelquefois 

E vj 
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par  accident  que  les  écrouelles  s’en- 
flamment ; mais  cela  n’arrive  jamais 
que  quand  elles  font  expofées  à quel- 
que  coup  ; quand  elles  font  fortement 
comprimées , ou  maniées  trop  fouvent 
& trop  rudement  ; quand  on  y appli- 
que quelque  emplâtre  ou  quelque  ca- 
taplafme  trop  âcre  » trop  réfolutif  ou 
trop  échauffant  ; quand  on  emploie  in- 
térieurement des  remèdes  fondans  trop 
aélifs  &:  trop  incendiaires. 

VII.  Les  écrouelles  enflammées 
viennent  fouvent  à fuppuration  par 
l’aélion  répétée  des  arceres  , qui  bat- 
tant plus  fortement  qu’à  l’ordinaire , 
brifent , atténuent , fondent  la  lymphe 
& la  convertiffent  en  pus. 

VIII.  D’autffes  fois  les  écrouelles 
deviennent  peu-à  peu  dures,  rénitentes 
& véritablement  fquirrheufes , lorfque 
la  lymphe  fe  racornit  par  la  diflîpa- 
tion  de  la  férofité  ; ce  qui  arrive  quand 
on  applique  mal-à-propos  des  remedes 
chauds  réfolutifs  ; quand  on  donne 
intérieurement  des  fudorifiques  ou  des 
diurétiques  trop  forts;  ou  quand  la  fiè- 
vre lente  furvient  au  malade  , par  la- 
qualité  des  remçdes  qu’on  lui  p refcrit , 
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ou  par  le  vice  du  régime  qu’il  garde* 

IX.  Les  écrouelles , dès  qu’elles  fonc 
fquirrheufes  , peuvent  devenir  carci- 
nomateufes  , & le  deviennent  même 
quelquefois , lorfque  le  malade  eft  ex- 
pofé  à quelqu’une  des  caufes  propres 
a raréfier  , à dilater  , à développer  la 
lymphe  durcie  & entaffée  dans  les 
écrouelles  fquirrheufes. 

X.  L’inflammation , l’abfcès,  le  fquir- 
rhe  , le  cancer  n’arrivent  prefque  ja- 
mais qu’aux  écrouelles  extérieures^ , qui 
font  expofées  à des  coups  ou  à des 
meurtriflures  ; qu’on  manie  fouvent  ëc 
rudement  ; ou  l’on  applique  beaucoup 
de  remèdes  nuifibles.  Pour  les  écrouel- 
les internes,  comme  elles  ne  font  poini 
expofées  à ces  caufes , aufli  eft-il  rare 
qu’elles  s’enflamment  ou  s’abfcedent  , 
& qu’elles  deviennent  fquirrheufes  ou 
carcinomateufes, 

XI.  Les  écrouelles  fe  diflîpent  fou- 
vent  d’elles-mémes  dans  les  filles,  quand 
les  régies  commencent  à paroître  ; par- 
ce qu’il  fe  fait  alors  une  dépuration  du 
fang  qui  emporte  fouvent  le  levain 
écrouelleux , & que  d’ailleurs  a cet  âge , 
la  force  motrice  du  cœur  augmente 
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confidérablemenc  , ce  qui  accéléré  la 
circulation  du  fang  & de  la  lymphe  , & 
en  corrige  le  vice.  C’eft  par  cette  der- 
nière raifon  que  les  garçons  eux-mêmes 
guériflent  fouvent  des  écrouelles  dans 
l’âge  de  puberté. 

XII.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
ces/guérifons  ne  font  fouvent  qu’apf)a- 
rentes  ; & que  les  écrouelles  reparoif- 
fent  de  nouveau  à la  plus  léger©  oc- 
cafîon  ; ce  qui  eft  également  vrai  des 
écrouelles  guéries  par  la  voie  des  re- 
medes  , le  plus  fagement  & le  plus  mé- 
thodiquement adminiftrés.  C’eft  une 
preuve  que  le  levain  écrouelleux  eft 
très-difi&cile  à détruire  , & même  à cor- 
riger , comme  on  l’a  dit , & qu’ainfi  on 
ne  fait  fouvent  avec  les  remedes  con- 
nus , qu’en  diminuer  la  quantité  , ou  en 
modérer  l’aélivité  ; ce  qui  pallie  le  mal 
fans  le  guérir  radicalement. 

XIII.  Enfin  , il  faut  obferver  qu’il 
en  eft  des  écrouelles  à-peu-près  com- 
me du  cancer.  Elles  font  des  progrès 
plus  grands  & plus  rapides  quand  elles 
font  une  fois  ouvertes  , qu’elles  n’en 
faifoient  auparavant  j parce  qu’alors  la 
matierq!  ferrée  6c  entalfée  qui  les  for- 
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rme,  a plus  de  liberté  pour  s’étendre  & 
-pour  s’épanouir.  De -là  vient  que  la 
plus  petite  ouverture  des  ecrouelles 
s’agrandit  à vûe  d oeil  y que  les  rebords 
fe  gonflent , s’épaiflîflent , & tendent  à 
fe  renverfer;  en  un  mot  , que  les  chairs 
; fougueufes  y pullulent  comme  dans  le 
1 cancer  ouvert  , mais  moins  fortement 
pourtant , parce  que  la  matière  qui  for- 
me les  écrouelles  , eft  bien  moins  pref» 
fée  que  celle  qui  forme  le  cancer. 

Diagnostic. 

I.  On  reconnoît  les  écrouelles  ex- 
térieures par  les  caraéleres  qui  leur 
font  propres  , d’être  des  tumeurs  des 
glanûes  conglobees , & par  conféquent, 
d’être  circonfcriptes  ; de  fe  former  & 
d’augmenter  peu-à-peu  par  voie  de 
congeftion  ; d’etre  fans  inflammation, 
rougeur  , chaleur  , ni  douleur  j de  cé- 
der à la  compreflion  ; d’être  rebelles  a 
la  réfolution  & à la  fuppuration  ; d’ê- 
tre , dans  le  commencement  , mobiles 
fous  la  peau  qui  les  couvre  ; d etre  pour 
l’ordinaire  plufleurs  enfemble  , ramaf- 
fées  en  forme  de  grappe  , ou  formant 
une  efpéce  de  chaîne  ou  chapelet. 
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Par-là,  il  eft  aifé  de  les  diftinguer 
des  tumeurs  fquirrheufes , qui  font  du- 
res , rénitentes  & incapables  de  com- 
preffion  ; & même  des  bubons , malgré 
leur  affinité  ; parce  que  les  bubons , 
comme  on  l’a  dit , fe  forment  vite  & 
par  voie  de  fluxion , font  accompagnés 
d’inflammation  , de  chaleur , de  rou- 
geur & de  douleur  , &:  aboutilTent  af- 
fez  facilement  à la  réfolution  , ou  a la 
fuppuration  ; ce  qui  ne  convient  point 
aux  écrouelles. 

II.  Pour  les  écrouelles  internes  , 
on  n’a  pas  la  même  facilité  de  Tes  re- 
connoître  , & l’on  efl;  réduit  à les  con- 
jeélurer  fur  de  Amples  foupçons , fon- 
dés fur  la  préfence  des  écrouelles  ex- 
térieures qui  en  annoncent  d’intérieu- 
res J*  fur  le  gonflement  des  parties  où 
l’on  foupçonne  des  écrouelles  inter- 
nes , par  exemple  , le  gonflement  du 
bas-ventre  vers  la  région  ombilicale  , 
dans  les  tumeurs  écrouelleufes  du  mé- 
fentere  ; enfin , fur  la  nature  des  mala- 
dies de  langueur  dans  les  enfans , donc 
on  ne  connoît  point  dé  caufe  , & qu’on 
a raifon  d’attribuer  à des  écrouelles  in- 


ternes. 
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III.  Dès  qu^on  s’eft  afTuré  de  la  réa- 
lité des  écrouelles  , il  eft  aifé  d’en  dif- 
tinguer  l’efpèce , parce  qu’on  peut  ju“ 
ger  au  doigt  &:  à l’œil  fi  elles  lont  fim- 
ples  , fquirrheufes  , .carcinomateufes  , 
enflammées  , abfcédées  3 ulcérées , ou 
non. 

IV.  .Quant  à la  connoiflance  des 
caufes  particulières  des  écrouelles,  on 
peut  aifément  l’acquérir  en  s’informant 
décrétât  du  pere  , de  la  mere  , des  pa- 
rens  & de  la  nourrice  de  la  perfonne 
malade  , pour  juger  fi  les  édrouelles 
font  héréditaires  j & en  fe  faifant  ren- 
dre compte  du  régime  du  malade , & 
des  différentes  maladies  qu’il  a cf- 
fuyées  quand  les  écrouelles  font  ac-- 
cidentelles  , pour  juger  de  la  caufe  qui 
les  a produites  J quoique  la  connoi^ 
lance  de  cette  caufe  foit  tres-peu  né- 
ceflaire , foit  pour  le  prognoftic , foie 
pour  la  curation. 

PkOG/^OST  IC, 

1°.  Les  écrouelles  font  une  maladie 
opiniâtre  , difficile  à guérir , longue  , 
chronique  , fujette  à revenir  , mais  rar»» 
ment  mortelle. 
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2.°.  Cependant  les  écrouelles  inter- 
nes peuvent  attirer  des  maladies  mor- 
telles , fur-tout  quand  elles  viennent 
à fappurer  ; & les  ecrouelles  externes 
fer  oient  mortelles*,  fi  elles  devenoient 
carcinomateufes. 

3°.  En  général  , les  écrouelles  hé" 
réditaires  font  plus  difficiles  à guérir 
que  les  écrouelles  accidentelles  , parce 
que  le  levain  écrouelleux  , quand  il  eft 
héréditaire  , eft  plus  intimement  fini 
avec  le  fang  & la  lymphe , & qu’il  eft 
plus  difficile  de  l’y  détruire  allez  par- 
faitement , pour  qu’il  n’en  refte  aucun 
germe. 

4°.  Il  eft  toujours  prudent  dans  les 
cnfans , quand  rien  ne  prelfe , de  n’em- 
ployer dans  les  écrouelles  que  des  pal- 
liatifs ou  des  fondans  légers , pour  en 
empêcher  l’accroilfement , & fur  - tout 
la  fuppuration,  & d’attendre  l’âge  de 
puberté  qui  dans  les  filles  , & même 
dans  les  garçons  , diffipe  ordinaire- 
ment le  mal,  plutôt  que  de  tourmen- 
ter des  enfans  par  des  remedes  trop 
forts , qui  n’aboutilTent  ordinairement 
qu’a  irriter  le  mal  & à y attirer  la  fup- 
puration , ôc  ce  qui  eft  encore  pire  , 
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,,quî  jettent  fouvent  le  malade  dans  la 
rfie'vre  lente  & dans  la  confomption. 

Les  écrouelles  font  plus  faciles 
; à guérir  aux  enfans  avant  l’âge  de  pu- 
berté qu’aux  adultes  , parce  que  leur 
lymphe  eft  plus  douce.  ^ 

6°.  Les  écrouelles  fuppurees  lau- 
ferit  en  guérilfant  des  cicatrices  très- 
■ défagréables , parce  qu’elles  font  creu- 
fes  3 parce  qu’elles  font  blanches  , parce 
qu’elles  font  lilTes,  & par  conféquent 
qii’elles  font  très-apparentes  , & tres- 
difformes. 

Curation. 

On  peut  avoir  à traiter  les-  écrouel- 
les dans  quatre  cas:  i°.  quand  elles  ne 
font  point  enflammées  : 2°.  quand  el- 
les font  enflammées  & menacent  de 
flippurer  ; 5°.  quand  elles  font  ablce- 
dées  ou  ulcérées  : 4°.  quand  elles  font 
fquirrheufes  ou  carcinomateufes. 

I.  Si  les  écrouelles  ne  font  point 
enflammées  , il  fant  taCher  d en  pro- 
curer la  réfolution  par  des  remedes 
convenables  ^ ce  qui  ne  peut  fe  faire 
que  peu -à -peu  J & par  des  progrès 
prefque  infenfibles. 


I 
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Pour  cet  effet  , i°.  on  employera  ■. 
les  remedes  généraux  ; comme  la  fai- 
gnée  , la  purgation  , les  humeélans , 
les  adouciflans  , qui  ne  doivent  tenir 
lieu  que  de  préparation. 

2°.  On  en  viendra  enfuite  par  de- 
grés aux  attenuans , aux  apéritifs  , aux 
fondans  : entre  lefquels  les  fuivans  fo’nc 
les  plus  efficaces. 

Les  martiaux  ; comme  le  faffran  de 
mars  apéritif,  le  fel  de  mars  de  Riviere  , 
la  teinture  de  mars  , le  tartre  martial 
foluble  , la  terre  foliée  de  tartre. 

Les  antimoniaux  diaphorétiques  ; | 

comme  le  diapliorétique  minéral  , le  | 
bézoard  minéral , Pantiheélique  de  Po-  j 
térius  , &c.  I 

Les  mercuriaux  ; comme  l’aquila  aU 
ha , la  panacée  , l’étiiiops  minéral  par 
trituration  ou  par  déflagration. 

Les  gommes  î comme  la  gomme  am- 
moniac , le  galbanum  , l’affa-fœtida. 

Les  parties  animales  ; comme  la  pou- 
dre de  cloportes , de  lézard  verd  , de 
crapauds,  de  taupes  defféchées  au  four 
& pulvérifées. 

On  prépare  avec  trois  ou  quatre  de 
ces  drogues  à fon  choix  , des  bols,  des 
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opîates  , des  tablettes  , qu’on  donne  à 
des  dofes  convenables  , faifant  pren- 
dre par-defllis  un  bouillon  de  veau 
avec  des  herbes  rafraîchiflantes. 

On  peut  y ajouter  quelques-uns 
des  remedes  fuivans , qui  ont  de  la  ré- 
putation contre  les  écrouelles  , & dont 
i’ufage  n’a  aucun  danger  ; comme  : 

La  poudre  des  éponges  de  mer  , noft 
lavées  & calcinées  ; 

La  poudre  de  la  racine  de  grande 
fcrofulaire  : 

La  poudre  ou  la  décoéiion  du  pa~ 
ronychia  folio  rutaceo  , qui  eft  le  fedum 
îridaôliUtes  teElorum  C.  B.  Boyle  ^ af- 
furq  que  l’infufion  de  cette  plante  dans 
de  la  petite  bierre  > prile  pendant  quel- 
que tems  pour  boilïon  ordinaire , gué- 
rit les  écrouelles , même  ulcérées. 

40.  On  emploie  encore  avec  fuccès. 
les  décodions , les  ptifannes,  les  hochets 
fudorifiques  avec  les  bois  de  gayac , 
de  faiTafras,  la  racine  de  fquine,  & la 
falfepareille. 

On  peut  même  ordonner  ces  drogues 
en  fubftance  réduites  en  poudre  , & 
données  en  forme  de  bol. 

a De  utilicate  Philofoph.  natural. 


î 
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j”.  Avec  ces  différens  remedes  U 
faut  entremêler  l’ufage  des  purgatifs 
fondans  & réfineux;  comme  la  fcam- 
monée , le  diagrede  , le  jalap , le  tur- 
bitli  gommeux  j ou  fi  l’on  veut , ort 
peut  les  ajouter,  à une  dofe  convena- 
ble , à chaque  prife  de  bol  ou  d’opiate. 

Il  efl:  même  quelquefois  utile , dans  les 
malades  fort  cacochymes,  de  faire  vo- 
mir le  malade  avec  le  tartre  ftibié  fo- 
luble , donné  en  lavage  à une  dofe 
convenable  & proportionnée  à l’âge  ] 
du  malade. 

6°.  On  vante  comme  fpécifiques  | 
contre  les  écrouelles , les  deux  remedes  ' 
fuivans  ; 1 

LéC  premier  eft  la.  Poudre  fondante  de 
Rotrou  , efpéce  d’Empirique  qui  s’étoit 
acquis  qnelque  réputation  pour  ces 
maux.  On  en  donne  le  matin  à jeun  , 
depuis  huit  jufqu’à  quinze  grains,  oü 
feule  ou  mêlée  dans  une  quantité  égale 
de  la  poudre  que  Rotrou  appelloit 
alcaline  , & qui  n’eft  que  la  poudre  de 
coquilles  d’ceufs  calcinées.  On  conti- 
nue cet  ufage  long-tems , en  purgeant 
ie  malade  tous  les  huit  jours  avec  des 
pillules  purgatives  qu’il  appelloit  altxi^ 
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teres , & qu’il  compofoit  avec  les  pi- 
gnons d’Inde , après  en  avoir  exprimé 
l’huile.  On  donne  même  intérieure- 
ment une  liqueur  que  le  même  Rotrou 
appelloit  fa  Teinture  aurifique.  On  peut 
confulter  ce  qui  a été  dit  dans  le  Traité 
De  Morbis  Venereis , imprimé  à Paris 
chez  Cavelier,  de  la  préparation  de 
ces  différens  remedes , de  la  maniéré 
de  les  employer. 

L’autre  remede  , font  les  eaux  de 
Barrege  prifes  intérieurement , & em- 
ployées en  bain  & en  douche  pendant 
toute  la  faifon.  J’ai  vu  des  guérifons 
étonnantes  opérées  par  l’ufage  de  ces 
eaux  dans  des  écrouelleux  prefque  dé- 
fefpérés;  Il  eft  fâcheux  qu’elles  foient 
à l’extrémité  du  royaume,  & fi  peu  à 
la  portée  des  malades  dont  la  fortune 
eft  médiocre. 

7®.  Si  Tufage  de  ces  remedes  échauf- 
fe ou  fatigue  les  malades  , il  faudra  re- 
venir aux  délayans , & meme  au  lait 
d’ânelfe  , ou  de  vache  coupé , & y r«- 
venir  de  bonne  heure  avant  que  l’im- 
preflion  des  fondans  [trop  pouffée  ait 
altéré  la  poitrine , ou  quelque  autre 
vifcere  , ou  qu’elle  ait  jetté  le  fang 
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dans  une  fonte  qui  amene  à la  con- 
fomption  ou  à l’hydropifie. 

8°.  Le  mieux  i'eroit  de  ne  point  em- 
ployer de  topiques  fur  les  écrouelles , 
mais  les  malades  les  demandent  ; on 
peut  à la  rigueur  employer  les  fùivans  , 
pourvu  qu’on  les  emploie  avec  circonf- 
pedlion  : fçavoir  ; 

Des  onélions  ou  linimens  avec  l’huile  • 
de  lézards , ou  de  crapauds  : oà  l’on  . 
peut  mettre  quelques  gouttes  d’efprit 
de  fel  ammoniac , de  vipere  ou  d’urine  : j 

Des  emplâtres  avec  le'  diachylum 
cum  gummif  le  diabotanum  , l’emplâ-  ] 
tre  de  ranis  cum  mercurio  ou  emplâ-  | 
tre  de  Vigo  , les  emplâtres  de  ciguë  , 
ou  de  favon  ; on  peut  même  faupou-  , 
drer  ces  emplâtres  avec  du  cinnabre  en 
poudre  pour  en  augmenter  l’adivité  ; 

Des  cataplafmes  avec  la  pulpe  de 
racines  de  bryoine  ou  couleuvrée , de 
ciclamen  ou  pain  de  pourceau  , de 
concombre  fauvage  , cuites  fous  la  cen- 
dre ; on  mêle  à cette  pulpe  de  l’huile  de 
vers  de  terre  , ou  de  l’huile  récente 
des  Philofophes.  Gui  de  Chauliac  ^ 

a Traft.  II.  Doélrin.  I.  Cap.  IV.  Capitul. 
adminiculat , de  mniîO' fcrofulis, 

loue 
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loue  beaucoup  le  cataplafme  fuivant, 
dont  on  peut  taire  ufage. 

^ Radicum  Filicis  , Afphoddorum  / 
[i  adderetur  Ebulorum,  bonum  ef- 
fet, coquantur  in  vino  optimo  , 
pifando  addatur  modicum  de  fulfu- 
re  vivo  , &■  fiat  Cataplafma. 

Enfin , des  fumigations  avec  le  ka- 
tabé  ou  le  cinnabre  jettes  fur  des  char- 
bons , ou  avec  le  vinaigre  verfé  fur 
des  cailloux  rougis  au  feu. 

II.  Si  l’on  efi:  appelle  pour  des 
écrouelles  enflammées  , ou  fi  malgré 
les  précautions  qu’on  prend , le  trop 
grand  ufage  des  topiques  fondans  les 
enflamme  , on  fe  conduira  de  la  manié- 
ré qui  fuit. 

I*.  On  faignera  d’abord  le  malade 
une  ou  deux  fois  ; on  le  purgera  , & on 
le  mettra  à la  diete  humeéiante  & adou- 
ciflânte  , qu’on  proportionnera  à l’état 
du  pouls,  à l’âge  & aux  forcefdu  malade. 

2°.  On  appliquera  fur  les  écrouel- 
les l’emplâtre  de  mucilages , ou  le  ca- 
taplafme de  mie  de  pain  & de  lait , ou 
le  ris  cuit  avec  le  lait , pour  tâcher  d(^ 
calmer  & de  difllper  l’inflammation, 
Tom,  IL  E 
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5°.  Mais  s’il  par oît  que  la  fuppura- 
tion  fort  commencée , dans  ce  cas , ori 
en  viendra  à l’ufage  des  topiques  pro- 
pofés  ci-delTus,  fur-tout  des  empla- 
ïres  , & même  à celui  des  remedes 
pourriflans  & maturatifs , tels  que  les 
cataplafmes  de  pulpes  d’ofeiUe  , de 
fruimauve,  d’oignon  de  lis  , avec  1 huile 
de  lis , le  vieux  levain  , les  efcargots  , 

ou  le  bajîlicum.  , 

40.  On  infiftera  fur  l’ufage. de  ces  j 

remedes  jufqu’à  ce  que  la  glande  pa-  j 
roilfe  parfaitement  fondue  par  la  lup-  1 
puration.  Il  feroit  bon  de  lailTer  ou-  | 
vrir  la  tumeur  d’elle-même  , ce  qui  evi-  | 
teroit  le  défagrément  d’une  vilaine  ci- 
catrice ; mais  cela  n’eft  guère  prati-  ; 
quable  , ni  même  guères  fur  dans  les 
écrouelles , à caufe  des  callofites  qui 
s’y  trouvent;  & l’on  eft  oblige  d en 
faire  l’ouverture  par  le  fer , ou  ce  qui 
eft  mieux , par  la  pierre  à cautere,  en  la 

maniéré  oïdinaire.  ,,  r ^ 

jjj,  X)ès  que  les  écrouelles  leront 

ouvertes , on  les  traitera  de  la  maniéré 

fuivante. 

On  laiffera  couler  toute  la  ma- 


tière qui  y eft  contenue  ; on  l’expri- 
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mera  même  doucement , & on  remplira 
le  vuide  de  charpie  feclie. 

2°.  Après  avoir  ôté  ce  premier  ap- 
pareil , qui  doit  fe  détacher  de  lui-mê- 
me, on  pancera  le  mal  avec  des  plu- 
maceaux  chargés  d’un  digeftif  fimple, 
ou  aiguifé  de  teinture  de  myrrhe,  ou 
de  poudre  de  myrrhe , fuivant  la  pour- 
riture de  l’ulcere. 

3°.  On  lavera  l’ulcere  avec  la  dé- 
co’ftion  d’orge  & le  miel  rofat,  ou  avec 
la  décoélion  de  la  grande  fcrofulai- 
re  , ou  même  avec  la  décoélion  des 
fcories  du  crocus  metallorum  , fi  l’ul- 
cere étoit  fort  baveux. 

4°.  Enfuite,  qirand  la  fuppuration  di- 
minuera, on  employera  le  baume  d’Ar- 
céus,  &c  enfin  le  baume  verd,  pour  dé- 
terger  l’ulcere  & pour  le  cicatrifer. 

y®.  S’il  y a des  callofités  , on  tâche- 
ra de  les  faire  fondre  en  les  fcarifiant 
légèrement,  ou  en  les  rongeant  avec 
les  efcharotiques.  Mais  on  fe  gardera 
bien  de  fuivre  toutes  les  callofités  , 
ni  d’attaquer  toutes  les  glandes,  ce  fe- 
roit  un  travail  qui  ne  finiroit  pas  ; il 
vaut  mieux  laiffèr  une  fiftule  à la  playe , 
que  de  faire  une  grande  ouverture , dont 

Fij 
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les  fuites  pourroient  être  facheufes. 

6".  On  peut  employer  pour  ronger 
les  callofités  la  poudre  de  pierre  a 
cautere,  la  charpie  pre'parée  de  Vigo  , 
les  trochifques  de  fublimé  corrolit , ou 
les  trochifques  de  minium,  dont  on 
verra  la  defcription  dans  le  Chapiye 
fuivant  par  rapport  à l’extirpatmn  des 
loupes.  Mais  il  faut  éviter  1 ufage  de 
tous  les  remedes  arfénicaux,  qui  font 
dangereux  & fouvent  funeftes , & il  ne 
faut  pas  imiter  l’exemple  de  quelques  ^ 
Empyriques  qui  s’en  fervent , ni  fe  iail-  , 
fer  féduire  par  les  fuccès  dont  ils  fe  , 

IV.  Enfin  , fl  les  écrouelles  font 
fquirrheufes  ou  carcinomateufes , on  les 
traitera  comme  nous  avons  dit  qu  U 
falloir  traiter  les  fquirrhes  & les  can- 


cers, 


’^X^X^ 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Tumeurs  enquyjîées , ou  Loupes. 

Desceiption  et  Différences. 

I,  T L SE  FORME  quelquefois  fous  la 

JL  peau , dans  prefque  tous  les  en- 
droits du  corps , des  tumeurs  circonf- 
criptes  d’une  figure  ronde  ou  ovale , 
qui  cedent  à la  compreffion  plus  ou 
moins  facilement,  & ou  l’on  fent  une 
fludfuation  , quelquefois  tres-fenfible  , 
& quelquefois  plus  obfcure. 

II.  Ces  tumeurs  font  quelquefois 
immédiatemènt  fous  la  peau , & quel- 
quefois elles  font  plus  enfoncées  & pla-; 
cées  dans  les  interftices  des  mufcles , 
quand  elles  font  dans  les  parties  char- 
nues , telles  que  les  extrémités  du  corps. 
Elles  font  dans  le  commencement  très- 
petites  & de  la  grofleur  d’un  pois  , 
mais  elles  groffiffent  peu-à-peu  , juf- 
qu’à  devenir  quelquefois  monftrueufes. 

III.  Elles  font  de  leur  nature  fans 
chaleur  & fans  douleur , & fans  aucun 

F iij 
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changement  dans  la  couleur  naturelle  • 
de  la  peau  qui  les  couvre  ; mais  quand  J 
il  leur  arrive  de  s’enflahimer  , elles  font  ,5 
alors  avec  chaleur , rougeur  & dou-  j 
leur  , parce  que  ce  font  les  fymptomes 
de  l’inflammation. 

IV.  On  a obfervé  depuis  long-tems , 
quand  ces  tumeurs  fe  font  ouvertes 
d’elles- mêmes , ou  qu’on  a été  forcé  ï 
de  les  ouvrir , qu’elles  étoient  rem-  i 
plies  d’une  matière  plus  ou  moins  li-  i 
quide  , contenue  dans  une  poche  mem- 
braneufe  , plus  ou  moins  denfe  ; quel- 
quefois même  calleufe , appellée  par 
les  Médecins  Grecs  Y^vçiç  , ce  qui  i 
flgnifie  une  vtjjîe  ou  poche  , d’où  vient 
qu’on  donne  à ces  tumeurs  le  nom  de 
tumores  kyjîici  , KuçtKo)  , tumeurs  en- 
quyjîées , & que  les  Latins , par  la  mê- 
me raifon,  les  ont  appellées  tumores  tu- 
nicati.  Nous  les  appelions  en  François 
des  Loupes , & l’on  croit  avec  aflez  de 
vraifemblance , que  ce  nom  vient  de 
ce  qu’on  a appelle  dans  la  bafl'e  Lati- 
nité lupi , des  loups. , les  _ ulcérés  ron- 
geans  qui  viennent  aux  jambes  ; d’où 
l’on  a cru  pouvoir  donner  aux  tumeurs 
enquyftées  qui  s’y  formoient  aufli , mais 
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nui  font  moins  fâcheufes  , le  nom  de 
.’upæ,  d’où  on  a fait  celui  de  loupes  , 
-omme  fi  ce  nom  féminin  annonçoit 
_in  mal  plus  léger. 

V.  Ordinairement  il  n’y  a dans  ces 
tumeurs  qu’une  poche  ou  quyft  . lequel 
sft  alors  adhérent  aux  parties  yoitines 
par  toute  fa  face  extérieure  : mais  quel- 
iquefois  aufli  il  y en  a deux,  un  ex- 
itérieur,  qui  tient  aux  parties  voih- 
mes,  & un  intérieur,  renfermé  dans  le 
ipremier,  fans  y etre  attaché  que  par 
iun  pédicule  plus  ou  moins  gros.  O eit 
‘■dans  cette  derniere  poche  ou  quylt  , 
que  la  matière  qui  forme  la  tumeur, 

: fe  trouve  renfermée. 

VI.  L’humeur  contenue  dans  ces  tu- 
■ meurs  n eft  pas  toujours  la  même  : quel- 
quefois elle  eft  épaille,  blanche  , & affez 
: femblable  à du  fuif,  & les  Médecins 
I Grecs  ont  alors  appellé  la  tumeur  Srea- 
Tup-tt,  parce  que  Srêctp  hgnifie  en  Grec 
du  Juif  ’ quelquefois  la  matière  eft  gri- 
: sâtre  , plus  liquide , & reffemble  à de  la 
bouillie  , & les  Grecs  appelloient  cette 
tumeur  parce  qu’A  ^apa  ligni- 

fie de  la  bouillie  : enfin  quelquefois  la 
. matière  eft  liquide  & jaune  , & a beau- 
- F iv 
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coup  de  refiemblance  avec  du  miel , Si 
alors  les  Grecs  ont  donné  à la  tumeur 
le  nom  de  , qui  fignifie  rayon 

de  miel , mellifavium, 

VII.  Tel  eft  l’état  naturel  des  lou- 
pes , ce  qui  nj empêche  pas  qu’elles  ne 
puiflent  quelquefois  s’enflammer  , & 
même  s’abfcéder  ; auquel  cas  elles 
s’ouvrent  , laiflent  écouler  la  matière 
qui  y étoit  contenue  , & aboutiflent 
pour  l’ordinaite  à une  fiflule.  D’autres 
fois  elles  s’endurciflent  peu-à-peu  , de- 
viennent fquirrheufes  , & même  quel- 
quefois carcinomateufes  ; mais  dans 
tous  ces  cas , les  loupes  font  des  lou- 
pes dégénérées , qui  ne  confervent  plus 
leur  nature. 

C A U s JE  s. 

Tant  qu’on  a ignoré  la  nature  & le 
cours  de  la  lymphe,  & la  difpofition 
des  vaifl'caux  par  où  elle  circule  , oa 
a dû  ignorer  la  maniéré  dont  les  lou- 
pes fe  formoient.  Auflî  ne  doit-on  pas 
chercher  à s’inftruire  là-defl'us  dans  les 
anciens  Médecins.  Ce  n’efl;  que  depuis 
la  découverte  des  vailTeaux  lymphati- 
ques & de  la  circulation  de  la  lymph^ 
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qu’on  a fur  cette  matière  des  idées  plus 
exades. 

On  fçait  à préfent  que  les  loupes  ne 
font  que  des  vailTeaux.  lymphatiques 
gonflés  & dilatés  ; que  la  matière  qu’el- 
les contiennent  , n’eft  que  la  lymphe 
inégalement  épailîie.  La  lltuation  & les 
attaches  des  loupes  , & fur-tout  des  lou- 
pes commençantes  , mettent  ce  fait 
dans  un  point  d’évidence  qui  ne  permet 
pas  d’en  douter. 

Il  ne  refte  donc  pour  l’entier  éclair- 
ciflement  de  la  théorie  des  loupes , qu’à 
fatisfaire  aux  queftions  fui  vantes. 

I®.  Pourquoi  les  vailTeaux  lymphati- 
ques fe  dilatent-ils  jufqu’à  ce  point-là  ? 

2°.  Comment  la  lymphe  qui  les  rem- 
plit , peut-elle  prendre  les  différentes 
relTemblances  de  fuif,  de  bouillie,  de 
miel? 

5°.  Comment  fe  forme  le  quyfl;  ou  la 
poche , qui  contient  la  matière  de  la 
tumeur  ? 

4°.  D’où  vient  qu’il  y a des  loupes 
à double  enveloppe  ou  quyft  ? 

5-°.  D’où  viennent  les  corps  étran- 
gers , que  quelques  Auteurs  préten- 
dent avoir  trouvé  dans  ces  tumeurs  f 

F V 
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6°.  Enfin  quelle  eft  la  différence  qu’il 
y a entre  les  loupes  dont  il  efl  quef* 
tion , & les  hydatides  dont  on  a parlé 
ci-deflus , Liv.  IIL  Chap.  2 ? 

I.  Les  vaifTeaux  lymphatiques  ne  ' 
peuvent  fe  dilater  que  par  le  feul  vo- 
lume de  la  lymphe  accumulée  dans 
leur  cavité  ; ainfi  chercher  les  caufes 
qui  dilatent  les  vaifTeaux  lymphati- 
ques , c’eft  chercher  les  caufes  qui  ar- 
rêtent la  lymphe  dans  certains  endroits 
de  fon  cours,  & qui  l’obligent  de  s’y. 
accumuler. 

Or  ces  caufes  font  connues,  & fe  ré- 
duifent  : 

I®.  A toutes  les  obftrudions  des 
glandes  conglobées  , où  aboutiCfent  les 
WifTeaux  lymphatiques  •.  ^ 

2*.  A tous  les  épaiflifTemens  de  la 
lymphe  qui  peuvent  la  mettre  hors  d’é- 
tat de  circuler  comme  à Tordinaire  ; Toit 
que  ces  épaiffifTemens  viennent  du  vice 
du  régime , ou  du  froid  extérieur  , ou 
de  quelque  levain  vicieux  : 

30.  A tous  les  étranglemens  qui  peu- 
vent gêner  les  vaifTeaux  lymphatiques , 
foit  par  la  comprefiion , foit  par  le  ti- 
raillement qu’ils  fouffrent  dans  les 
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contraftions  convulfives  ou  forcées  des 
mufcles , dans  les  efforts,  dans  les  faux- 
pas  , dans  les  crampes  : 

4^.  A tous  les  relâchemens  qui  fur- 
viennent  aux  vaifleaux  lymphatiques 
par  les  coups  ou  les  chûtes. 

Il  fuit  de-là,  lo.  Que  la  dilatation 
des  vaifleaux  fera  plus  grande  ou  plus 
petite , fuivant  que  les  caufes  qui  arrê- 
tent le  cours  de  cette  humeur , feront 
plus  efficaces  ; ou  que  le  refl'ort  de  la 

partie  fera  plus  foible  : 

2°.  Que  par  la  dilatation  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  , la  tumeur  pren- 
dra d’abord  une  figure  fphérique  , mais 
qu’à  mefiire  qu’elle  croîtra , elle  fera 
forcée  de  s’accommoder  à la  figure  des 
parties  voififies  & de  s’allonger. 

II.  La  lymphe  qui  s’accumule  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  dilatés  , peut 
être  de  fa  nature  inégalement  épaiffe , 
inégalement  colorée  : elle  peut  enfuite  , 
fuivant  l’endroit  où  elle  s’accumule  , 
ou  fuivant  la  denfité  du  quyft  qui  la 
contient  , tranfpirer  plus  ou  moins. 
Elle  peut  donc  prendre  des  couleurs  & 
des  confiftences  différentes , & former 

F V} 
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des  ftéatomes , des  athéromes,  ou  des  j 
méliceris.  , i 

Par  exemple  , la  lymphe  épailTe  ôc 
un  peu  chargée  de  bile , fera  un  ftea-  , 
tome  ; la  lymphe  moins  épaiffe  & plus 
pure  , fera  un  athérome  ; enfin , la  lym- 
phe plus  liquide , mais  bilieufe , fera 
un  méliceris. 

De  même  , fi  la  partie  la  plus  tenue 
de  la  lymphe  eft  repompée  dans  certai- 
nes loupes  plus  que  dans  d’autres , ce  | 
qui  reftera  fera  inégalement  épais,  & 
formera  des  tumeurs  différentes.  j 

III.  Le  quyft  n'efi:  que  la  tunique  me-  j 
me  du  yaifleau  lymphatique  dilatée  qui  | 
s’épaiffit  en  fe  dilatant.  La  même  caufe 
qui  la  dilate  , y arrête  en  même  tems  | 

le  fuc  nourricier , & donne  lieu  à foti  , 

épaiflifTement.  C’eft  par  cette  méchani- 
que  , que  les  tuniques  des  arteres  & des 
veines  s’épaifliflent  en  fe  dilatant  dans 
les  anévrifmes  & dans  les  varices , les 
tuniques  des  tefticules  dans  l’hydrocele  % 
le  péritoine  dans  l’hydropifie , & géné- 
ralement tôutes  les  membranes  quand 
elles  font  diftendues. 

(Quelquefois  la  loupe  efl  çeliuleufe 
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parce  qu’elle  eft  formée  de  plufieurs 
vaifTeaux  lymphatiques  dilatés  enfem- 
ble  , ou  plutôt  de  quelque  glande  con- 
globée  , dont  les  cellules  font  dilatées , 
& font  la  loupe. 

IV.  Les  doubles  enveloppes  des  lou- 
pes viennent  de  quelque  membrane  voi- 
line  , qui  entouroit  le  vailTeau  lympha- 
tique devenu  loupe , comme  de  la  mem- 
brane adipeufe  dans  la  grailTe  j de  la 
membrane  des  mufcles  dans  les  parties 
mufculeufes  ; de  quelque  aponévrofe 
dans  les  articles,  lefquelles  en  s’étendant 
forment  la  poche  extérieure  dans  la- 
quelle la  loupe  eft  renfermée. 

Cette  enveloppe  extérieure  _ eft  par- 
femée  de  vailfeaux  fanguins  qui  lui  font 
propres  , mais  l’intérieure,  ou  véritable 
enveloppe,  de  la  loupe  n en  a aucun  . 
cette  enveloppe  extérieure  eft  auffi  or- 
dinairement plus  épaifle  que  celle  du. 
dedans. 

V.  On  prétend  avoir  trouvé  dans 
les  tumeurs  enquyftées  différens  corps 
étrangers . fur  quoi  on  peut  confulter 
Severinus  J de  abfcejjibus  anomalis  i corn- 
me  des  oeufs  de  pigeon  , des  châtai- 
gnes > des  animaux  durcis  j mais  toutes 
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ces  exagérations  fignifient  qu’on  y a , 
trouvé  des  concrétions  de  lymphe  dur- 
cie  de  différentes  figures,  auxquelles  on 
a donné  le  nom  qu’on  a voulu  fur  des 
reffemblances  frivoles, 

II  faut  excepter  pourtant  les  os  , les 
dents , les  cheveux  qu’on  a trouvés  quel- 
quefois réellement  , dans  les  tumeurs 
enquyftées  des  ovaires , des  trompes  , 
ou  de  la  matrice  , ou  pour  mieux  dire  , 
dans  les  abfcès  plâtreux  de  ces  parties. 
Mais  dans  ces  cas , ces  os , ces  dents , 
ces  cheveux  font  toujours  les  reftes 
d’un  fœtus  conçu  , qui  en  fe  pourriffant 
a formé  ces  fortes  de  tumeurs.  Les  os 
de  la  jambe  d'un  embryon  trouvés 
dans  une  tumeur  de  cette  efpéce , qui 
étoient  dans  le  cabinet  de  Rhuyfch  , 
& qui  ont  paffé  dans  le  cabinet  du 
Czar,  n’avoient  point  etf  d’autre  ori- 
gine, fuppofé  que  l’hiftoire  qu’on  fait 
foit  réelle. 

VI.  Ce  qu’on  dit  ici  des  loupes  , & 
ce  qu’on  a dit  des  hydatides  plus  haut , 
Liv.  III.  Chap.  2.  prouvent  la  grande 
affinité  qu'il  y a entre  ces  tumeurs.  El- 
les viennent  toutes  les  deux  de  la  di- 
latation variqueufe  des  vaiffeaux  lyni- 
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phatiques  , 8c  d’une  dilatation  qui  dé- 
pend des  mêmes  caufes.  Elles  ont  tou- 
tes les  deux  une  première  enveloppe  ou 
poche  qui  leur  eft  propre  , 8c  ne  laiuenc 
pas  d’être  renfermées  quelquefois  dans 
lune  fécondé  enveloppe.^  Enfin  , elles 
jont  toutes  les  deux  un  pédicule  plus  ou 
[ moins  long , par  où  elles  tiennent  aux 
[parties  voifines.  Ainfi  les  hydatides  8c 
' les  loupes  ont  la  même  nature,  le  meme 
^ fiége  , les  mêmes  caufes  8c  la  meme  con- 
formation. 

Cependant  les  loupes  , & les  hyda- 
tides different  par  plufieurs  endroits. 
JO,  L’enveloppe  des  loupes  eft  epaifle  » 
opaque  , adhérente  aux  parties  yoifi- 
nes  ; au  lieu  que  la  tunique  des 
tides  eft  mince  , fine , prefque  arach- 
noïde , tranfparente , 8c  fans  autre  at- 
tache que  celle  du  pédicule.  2°.  La 
matière  des  loupes  eft  épailfe  & une 
efpéce  de  bouillie  ; au  lieu  que  celle 
des  hydatides  eft  liquide  8c  une  pure 
lymphe.  3».  Enfin,  les  loupes  font 
pour  l’ordinaire  folitaires  , & il  eft  rare, 
qu’il  y en  ait  plufieurs  enfemble  en  for- 
me de  grappe  ou  de  chapelet  ; au  lieu 
que  les  hydatides  font  prefque  tou- 
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jours  en  grand  nombre  , & forment 
par  leur  réunion  tantôt  une  grappe  , 

&;  tantôt  une  efpéce  de  chaîne  ; mais 
ces  différences  , quelque  grandes  qu’el- 
les paroiffent  , font-  purement  acci- 
dentelles , & il  eft  aifé  d’en  deviner  les 
caufes. 

Les  loupes  fe  forment  ordinaire- 
ment dans  l’entre  - deux  des  raufcles , 
où  elles  font  expofées  à des  compref- 
fîons  fréquentes  , quand  les  mufcles  fe 
contraélent  dans  les  différens  mouve*- 
mens  du  corps.  Par-là,  leurs  envelop- 
pes battues  & preffées  , doivent  peu- 
à peu  s’épaifîir , fe  durcir  & devenir 
opaques  ; au  lieu  que  les  tuniques  des 
hydatides  , libres  de  toute  compref-  ' 
Hon  , confervent , àpeu  de  chofe  près , 
leur  ténuité  ôc  leur  tranfparence  natu- 
relle. 

La  même  ad:ion  des  mufcles  , en 
preffant  la  lymphe  contenue  dans  la 
loupe , doit  en  exprimer  peu-à-peu  ce 
qu’elle  contient  de  plus  liquide  & de 
plus  féreux.  Ainfi^  cette  lymphe  en  s’é- 
paiflîffant  de  jour  en  jour  , acquiert 
enfin  la  confiftence  de  la  matière  des 
loupes  J au  lieu  que  la  lymphe  des 
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hydatides , qui  n’eft  expofée  à aucune 
comprellion  , doit  conlervet  toute  la 

fluidité.  . • r c . 

Les  loupes , pour  l’ordinaire , ^le  toi- 

ment , comme  on  l’a  dit , dans  1 entre- 
deux des  mufcles , & elles  fe  forment 
par  conféquent  par  la  dilatation 
queufe  des  gros  yaifleaux  lymphati- 
ques qui  rampent  dans  ces  entre-deux. 
De -là  vient  que  les  loupes  font^plus 
grofles  que  les  hydatides  , ôc  qu  elles 
font  prefque  toujours  folitaires , parce 
que  ce&  gros  vailfeaux  lymphatiques 
font  prefque  toujours  uniques.  ^ Il  arr 
rive  pourtant  quelquefois , mais  rare- 
ment , qu’il  y a plufieurs  loupes  en- 
femble , tantôt  en  forme  de  grappe  , 
lorfqu’il  y a plufieurs  vaifleaux  lym- 
phatiques voifins  qui  font  affeélés^à  la 
fois  , & tantôt  en  forme  de  chaîne  , 
lorfqu’un  même  vaifleau  lymphatique 
devient  variqueux  en  plufieurs  en- 
droits de  fa  longueur.  Pour  les  hy- 
datides , comme  elles  le  forment  tou- 
jours fur  les  membranes  couvertes 
d’un  grand  nombre  de  veines  lympha- 
tiques capillaires  en  forme  de  réfeau 
il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  elles  font 
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en  très-grand  nombre  à la  fois , fi  elles 
font  chacune  en  particulier  plus  pe- 
tites que  les  loupes  , & fi  elles  font  at- 
tachées en  forme  de  grappe  ou  de 
chaîne. 

A ces  différences  près  , les  loupes 
& les  hydatides  conviennent  enfem- 
ble  ; elles  font  produites  par  la  meme 
dilatation  variqueufe  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques ; elles  ont  une  tunique  qui 
leur  eft  propre . & qui  quelquefois  efb 
renfermée  dans  une  autre  enveloppe  ; 
elles  ont  chacune  un  pédicule’^ui  les 
attache  aux  parties  voifines  ; enfin  , elles 
ont  une  forme  prefque  fphérique  au 
commencement,  mais  qui  s’allonge  peu- 
à peu , à mefure  qu’elles'  croilfent  ; en 
un  mot , elles  fe  forment  dans  les  me-  ' 
mes  vaiffeaux  , fe  forment  de  la  même 
maniéré , fe  forment  par  les  mêmes  cau- 
fes,  & conviennent  par  conféquent  pour 
tout  l’effentiel. 

Voilà  qui  fert  à rendre  raifon  , pour- 
quoi il  n’y  a point  d’hydatides  fous 
la  peau  , ni  entre  les  mufcles  , comme 
on  l’a  remarqué  en 'parlant  des  hydati- 
des ; c’eft  que  les  dilatations  variqueu- 
fes  des  veines  lymphatiques  qui  s’y 
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îfont  , y deviennent  toutes  des  loupes  ; 

c’eft  par  la  même  raifon  , qu’il  n’y  a 
point  de  loupes  fur  les  membranes  qui 
tapilTent  les  cavités  extérieures  du  corps, 
parce  qu’en  ces  endroits  toutes  les  dila- 
tations variqueufes  des  veines  lympha- 
; tiques  demeurent  hydatides. 

SrMPTOMSS, 

I.  Les  loupes  fe  forment  peu-a 
peu  par  des  progrès  infenfibles.  Ainfî 

I elles  ne  compriment  point  les  vaifleaux 
fanguins  d’alentour  , ou  les  compri- 
ment fl  peu  & fi  lentement  , que  le 
fang  , en  dilatant  à proportion  les  vaif- 
feaux  collatéraux , fe  conferve  une  en- 
tière liberté  de  circuler  ; ce  qui  fait  que 
les  loupes  n’attirent  aucune  inflamma- 

tion.  . 

II.  Par  conféquent , les  loupes  doi- 
vent être  fans  chaleur , fans  rougeur , 
& même  fans  douleur  ; puifque  ces  ac- 
cidens  n’arrivent  qu’à  la  fuite  des  in- 
flammations. 

III.  Il  arrive  pourtant  que  quand 
les  loupes  font  grofles  , on  y reffent 
quelque  douleur  dans  les  mcuvemens 
des  parties  où  elles  font  placées , foitr 
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parce  que  les  mufcles  en  fe  contrac-;. 
tant  , les  ferrent  & les  compriment , 
foit  parce  que  les  loupes  compriment 
à leur  tour  les  mufcles  , & les  gênent 
dans  leurs  mouvemens. 

IV.  Les  loupes  font  formées  par  une 
poche  membraneufe  pleine  d’une  ma- 
tière qui  y efl  renfermée  ; elles  doi- 
vent donc  être  bornées  &.circonfcrip- 
tes , félon  l’étendue  de  cette  poche. 

V.  Elles  doivent  en  même  tems  cé- 
der à la  compreffion  , & avoir  un  cer- 
tain dégré  de  mollelîe,  qui  varie  fui- 
vant  que  la  matière  contenue  dans  la  | 
poche  , efl:  plus  ou  moins  épailTe  , c’efl-  j 
à- dire  , -fuivant  que  les  loupes  font  des  i 
Jiéatomes  , des  athéromes , ou  des  me-  j 
licéris. 

VI.  Comme  la  poche  qui  forme  les 
loupes , a du  reffort,  elle  doit  fe  rele- 
ver & fe  remettre  dans  fon  premier 
état,  dès  que  la  compreflion  celTe  ou 
diminue  ; ce  qui  varie  auflî  félon  la 
confidence  de  la  matière  que  la  loupe 
renferme. 

VII.  Les -loupes  s’enflamment  quel-  . 
quçfois  par  accident , lorfqu’elles  font 
expofées  à quelque  coup  ou  contufion 
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violente  ; lorfqu’on  y applique  long- 
tems  des  réfolutifs  ou  des  fondans  trop 
aftifs  ; lorfqu’on  a la  mauvaife  habitude 
de  les  manier  fans  cefl'e. 

VIII.  Les  loupes  enflammées  vien- 
nent prefque  toujours  à fuppuration  , 
& forment  un  abfcès  ou  apoftéme  , 
qui  s’ouvre  & qui  laifle  écouler  la  ma- 
tière de  la  loupe,  déjà  mife  en  fonte 
par  l’inflammation  ; ce  qui  forme  une 
efpéce  de  fiftule  incurable  , tant  que 
le  quyft  de  la  loupe  fubfifte. 

IX.  D’autres  fois,  mais  plus  rare^ 
ment  ^ les  loupes  , ou  pour  mieux  dire , 
les  enveloppes  des  loupes  deviennent 
fquirrheufes  ; ce  qui  arrive  quand  el- 
les font  par  leur  fituation  expofées  à un 
froiflement  continuel  qui  les  racornit. 
Dans  cet  état,  elles  peuvent  même  de- 
venir carcinomateufes , s’il  arrive  que 
la  lymphe  qui  y eft  entaflee  , foit  mife 
dans  un  mouvement  d’expanfion  , com- 
me on  l’a  dit  en  parlant  du  Cancer. 

X.  En  général , les  loupes  peuvent 
arriver  dans  toutes  les  parties  exté- 
rieures du  corps  ; mais  elles  font  fur- 
tout  communes  dans  les  entre-deux  des 
mufcles , autour  des  articulations , à la 
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tcte  & au  cou  ; parce  qu’il  y a dans  ces 
endroits  beaucoup  de  gros  vaifTeaux 
lymphatiques  propres  à les  produire. 
On  parlera  dans  les  Chapitres  luivans 
de  celles  de  la  tête  & du  cou  , parce 
qu’elles  ont  un  nom  particulier,  & qu’el- 
les dépendent  quelquefois  de  caufes  qui 
leur  font  propres. 

Diagnostic» 

I®.  Les  tumeurs  enquy liées  fe  con- 
noiflent  en  ce  qu’elles  font  circonfcrip- 
tes , molles  , fans  rougeur  , fans  cha- 
leur & fans  douleur. 

2°.  On  connoît  qu’elles  font  enquyf- 
tées  , en  ce  qu’on  fent  une  fluéluation 
plus  ou  moins  fenfible  , félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  grandes , & que  l’hu- 
meur qu’elles  contiennent  ell  plus  ou 
moins  épaifle.  Ainfi  on  peut  juger  de 
l’épaiffilTement  de  l’humeur  qu’elles  con- 
tiennent , par  le  plus  ou  le  moins  de 
fluctuation  j mais  on  ne  peut  connoître 
la  couleur  de  cette  humeur  , que  quand 
la  tumeur  eft  ouverte. 

*'3°.  On  juge  aifément  fi  la  loupe  efl: 
enflammée  , fi  elle  eft  abfcédée  , fi  elle 
va  aboutir  , fi  elle  devient  fquirrheufe 
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OU  enfin  fi  elle  rifque  à dégénérer  en  une 
tumeur  carcinomateufe. 

Pjiogjvostic. 

i®.  Les  loupes  font  des  maux  opi- 
niâtres & difficiles  à guérir  ; mais  auffi 
elles  font  fans  aucune  douleur  , & il  eft 
rare  qu’elles  aient  de  mauvaifes  fuites. 

2°.  Cependant , outre  que  les  loupes 
peuvent  devenir  incommodes  par  leur 
groffeur , elles  peuvent  auffi  s’enflam- 
mer , s’abfcéder  , devenir  carcinoma- 
teufes  , & par-là  devenir  dangereufes  , 
& même  mortelles. 

3°.  Quand  on  veut  extirper  une  lou- 
pe , il  faut  faire  attention  à fon  volume, 
à fa  place , à fes  attaches  ; comme  fi 
elle  tient  à des  nerfs , à des  tendons  , a 
des  vaifleaux , &c.  parce  que  cela  fert 
à régler  le  traitement , & à former  le 
.prognoftic. 

4°.  Il  faut  auffi  juger  de  la  profon- 
deur de  fon  attache  & de  l’épaiffeur  du 
quyft,  autant  qu’on  pourra  le  connoître. 

Curation» 

Les  loupes  n’incommodent  point, 
& le  meilleur  parti  efl:  de  ne  pas  en- 
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treprendre  de  les  guérir.  Mais  comme! 
l’impatience  des  malades  & les  progrès 
du  mal  obligent  quelquefois  à prendre 
un  parti  oppofé  , on  va  expofer  les  dif^ 
veiTes  méthodes  qu’on  peut  employer! 
pour  la  guérifon  des  loupes 

On  en  connoît  jufqu’à  quatre,  La] 
première  y par  la  voie  de  la  réfolution  J 
en  diffipant  la  liiatiere  de  la  loupe.  La 
fécondé  , par  l’application  des  fepti-j 
ques  ou  cathérétiques  , en  rongeant 
les  loupes.  La  troijïeme  , par  la  voie 
de  la  fuppuration  , en  faifant  fuppurer 
les  loupes.  La  quatrième  y par  l’extir- 
pation , en  emportant  les  loupes.  A 
quoi  l’on  pourroit  ajouter  la  cure  pal- 
liative qu’on  eft  forcé  quelquefois  d’em- 
ployer , lorfqu’il  n’eft  pas  permis  d’en- 
treprendre de  guérir  les  loupes  ; mais 
on  renvoie  à en  parler  ci  - deflbus  en 
parlant  du  Gouêtre,  où  elle  a principa- 
lement lieu. 

Primb.  La  voie  de  la  réfolution  n’efl 
ni  facile , ni  fûre  , parce  que  la  matière  (£ 
des  loupes  n’efl:  pas  aflez  liquide  peut 
être  repompée , & fur-tout  parce  qu’elle 
eft  renfermée  dans  un  quyft  épais , qui  f 
ne  permet  pas  qu’elle  puiffe  être  re- 
pompée 
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pompée.  On  peut  cependant  la  tenter  , 
pourvu  que  ce  foit  avec  modération, 
& fans  attirer  l’inflammation. 

Pour  y parvenir  , on  emploie  des 
remedes  internes  ôc  des  remedes  ex- 
ternes. 

I.  Les  remedes  internes  font  tous  les 
fondans  déjà  propofés  pour  les  écrouel- 
les , comme  les  martiaux , les  mercu- 
riaux , les  antimoniaux  , les  cloportes , 
la  poudre  de  crapauds  , &c.  Outre 
cela  on  recommande  comme  fpécifi- 
ques  les  cendres  de  l’éponge  de  mer , 
l’os  de  feiche  en  poudre  , le  poivre 
long  & noir  , le  gingembre  , la  canelle , 
le  fel  gemme  , l’éponge  de  rofier  fau- 
vage  , ^ppellée  bedegar  ; le  tout  mis  en 
poudre.  On  prend  parties  égales  de 
trois  ou  quatre  de  ces  poudres , on  en 
fait  des  paftilles  dont  on  en  tient  une 
dans  la  bouche  nuit  & jour , en  fau- 
poudrant  même  les  alimens  de  ces  pou- 

' dres  comme  du  fel. 

II.  Quant  aux  remedes  externes  , 
on  emploie  : 

1°.  Les  fomentations  avec  les  dé- 
coélions  des  feuilles  de  pouliot  j en 
latin  , pulegium  , de  calament , d’hyf- 
Toms  H,  G 
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fope  , &c.  ou  des  racines  de  bryoine  ", 
de  concombre  fauvage  , d’iris , de  ci- 
clamm , qu’on  applique  avec  une  épon- 
ge fine  fur  la  loupe. 

2®.  Les  emplâtres  de  diachylum  avec 
les  gammes , en  ajoutant  un  gros  de 
poudre  de  racine  d’iris  fur  deux  onces 
d’onguent  ; ou  ceux  de  ciguë , de  fa-* 
yon  , de  diabotanum. 

3°.  Les  gommes  ammoniac , gal- 
banum , bdellium  , opopanax  , ramol- 
lies avec  du  vinaigre , & étendues  fur 
_ de  la  peau  de  gant  comme  des  emplâr 
très. 

Les  mêmes  emplâtres  ou  les  mê- 
mes gommes  , en  y ajoutant  le  fel  am- 
moniac , le  vitriol  Romain  , le  foufre , 
la  poudre  de  moutarde , l’huile  de  fuc- 
cin , la  racine  d’iris  en  poudre , ou  en 
les  faupoudrant  de  cinnabre. 

yo.  La  chaux  vive,  paîtrie  avec  le 
miel  ou  le  favon  , & appliquée  en  for- 
me de  cataplafme  ; mais  ce  remede 
caufe  des  cloches  qui  incommodent 
beaucoup. 

6°.  On  a réuflî  quelquefois  à diflî- 
per  les  loupes  en  les  battant  d’un  coup 
fec  avec  un  battoir , jufqu’à  rompre  le 
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quyft  ; alors  la  matière  fe  répandant  aux 
^ environs  , & étant  détrempée  peu-à- 
]peu  par  la  lymphe,  peut  être  repompée 
: facilement,  & par  ce  moyen  fe  réfou- 
idre  , fur-tout  en  y aidant  par  l’applica- 
ition  des  fondans , ou  d’une  lame  de 
aplomb  frottée  de  mercure,  & forte- 
iment  appliquée  par-delTus. 

Secundo.  Quand  on  adopte  l’ufage 
îdes  feptiques  ou  des  cathérétiques , i“. 
’.on  applique  fur  la  partie  déclive  de  la 
humeur  un  emplâtre  fenêtre' , où  l’oa 
imet  une  traînée  de  pierre  à cautere , 
:d’une  longueur  & d’une  largeur  conve- 
mable.  Lorfque  le  quyft  eft  une  fois  ou- 
fvert , on  vuide  la  matière , & pour  y 
réuflir , on  remplit  la  cavité  avec  de  la 
xharpie  féche  ; & après  ce  premier  ap- 
pareil , on  pance  la  loupe  avec  des  plu* 
maceaux  chargés  d’onguent  égyptiac  , 
mu  d’onguent  des  Apôtres  , ou  d’on- 
guent brun  fait  avec  le  baflicum  & le 
précipité  rouge. 

2°.  Par  ce  moyen  on  cautérife  peu- 
à-peu  le  quyft,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il 
Je  détache  par  la  fuppuration.  Que  fi 
cela  ne  fuffit  pas , on  emploie  des  ef- 
xharotiques  plus  forts  ; comme  , 1°,  des 
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plui^iaceaux  chargés  de  poudre  de  pier- 
re à cautere  , ou  imbibés  de  la  diffolu- 
tion  de  la  même  pierre , qu’on  intro- 
duit dans  la  cavité  du  quyft  ; 2.  . des 
petits  trochifques  de  minium  ou  d&  fo.- 
blimé  corrofif,  décrits  dans  le  Codex 
de  Paris , qu’on  applique  avec  pruden- 
ce fur  les  cotes  du  quyft  les  plus  durs 
& les  plus  rebelles  ; 3°.  la  charpie  pré- 
parée de  Vigo , dont  on  fe  fert  de  la 
même  maniéré , en  forme  de  tente  ou 
de  plumaceaux.  V oici  la  maniéré  de  la 
préparer , décrite  par  cet  Auteur , Pracz 
ticce  Lib,  IL  Cap.  y. 

On  prend  deux  onces  de  charpie  faite 
avec  du  linge  ufé  , trois  onces  de 
mie  de  pain  blanc  bien  cuit , mife 
en  poudre  > une  demi-once  de  fubli- 
mé  corrofif,  une  livre  d’eau-rofe  & 
autant  d’eau  de  plantin  : on^  fait 
bouillir  le  tout  enfemble  jufqu’à  la 
diminution  des  trois  quarts  du  liqui- 
de : on  retire  alors  la  charpie  , on 
la  fait  fécher , on  la.  carde  , & on- 
s’en  fert  dans  l’ufage  , en  appliquant 
par-delTus  l’emplâtre  de  cérufe  ou  de 
diapalme.  .>.r 
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3°.  Quand  le  quyft  eft  détaché,  ou 
pance  la  playe  avec  le  baume  d’Ar- 
céus , comme  les  playes  fimples , & on 
la  lailTe  cicatrifer  comme  une  playe  or- 
dinaire. 

Terdà.  H arrive  fouvént  qu’à  force 
d’employer  des  fondans  trop  âcres  , les 
loupes  s’enflamment  & s’abfcedent  : 
alors , fans  attendre  qu’elles  s’ouvrent  , 
le  plus  court  efl;  de  les  ouvrir  , dès 
qu’on  fent  que  la  matière  eft  ramollie* 
On  peut  pour  cet  effet  employer  une 
traînée  de  pierres  à cautere  , comme  on 
l’a  déjà  dit,  & c’eft  le  parti  le  plus  fûr  ; 
on  peut  employer  aufli  le  biftouri , & 
une  incifion  .fufîit  fi  la  tumeur  eft  pe- 
tite ; mais  fi  elle  eft  grande  , on  en  fait 
une  fécondé  en  croix , dont  on  coupe 
enfuite  les  angles. 

Il  faut  après  cela  fe  conduire,  com- 
me on  vient  de  le  dire  dans  l’article 
précédent,  obfervant  feulement  que  fi 
la  loupe  étoit  enflammée,  on  doit  moins 
infifter  fur  les  efcharotiques  , & atten- 
dre beaucoup  plus  de  la  fuppuration  ; 
fûuvent  même  il  faut  fe  contenter  d’em- 
ployer les  anodyns  & les  émolliens  , 
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quand  l’inflammation  eft  accompagnée 
de  beaucoup  de  douleurs. 

Quand.  Pour  l’extirpation  de  la  lou- 
pe , i®.  on  incife  la  peau  en  croix  juf- 
qu’au  quyft.  Il  eft  très-aifé  de  reconnoî- 
tre  ce  quyft , lorfqu’il  n’eft  pas  adhérent 
à la  peau  ; mais  s’il  l’étoit , ce  qui  eft 
pourtant  rare  , on  le  détachera  peu-à- 
peu,  en  le  diflequant  avec  dextérité. 

Si  le  quyft  n’eft  point  adhérent 
on  reconnoît  facilement  fon  attache  ; 
& fi  elle  ne  tient  qu’à  des  parties  qu’on 
n’ait  aucune  raifon  de  ménager  , on 
l’enlevc  en  entier.  On  procédé  de  mê- 
me lorfque  le  quyft  eft  adhérent  ; & 
après  l’avoir  détaché , on  l’enleve  de  la 
même  maniéré. 

5°.  Lorfque  la  loupe  a une  double 
enveloppe,  comme  il  arrive  fouvent, 
il  faut  les  enlever  toutes  les  deux.  Après 
quoi , fi  quelque  vaifteau  donnoit  trop 
de  fang,  on  l’étanche  avec  le  bouton 
de  vitriol  , ou  l’agaric  de  chêne. 

4°.  Que  fi  le  quyft  tenoit  à quelque 
tendon,  ligament  , vaifleau  confidéra- 
ble,  ou  au  périofte,  il  faut  y laiflTer  at- 
tacher une  partie  du  quyft  que  la  fup- 
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puration  détachera,  ou  que  1 on  em- 
portera peu-à-peu  avec  des  efcharo- 
tiques  modérés. 

y».  Enfin  , fi  après  avoir  emporté 
la  loupe  , il  paroît  que  l’os  folt  affec- 
té , ce  qui  arrive  fouvent  lorsqu’elle 
touche  à l’os , on  y remédiera  par  les 
remedes  qui  conviennent  à la  carie  des 
os,  commençante  ou  confirmée. 

Dès  qu’on  a détaché  le  quyft  en  en- 
tier , on  pance  la  playe  à la  maniéré 
ordinaire  , & on  la  cicatrife  comme 
toutes  les  autres  playes. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Loupes  à la  tête. 

Description. 

I.  T L VIENT  à la  tête  J entre  le  périr 

X crâne  & la  peau , des  petites  lou- 
pes qui  reflemblent  entièrement  aux  lou- 
pes ordinaires , qu’on  vient  de  décrire 
dans  le  Chapitre  précédent. 

II.  On  les  diftingue  fous  deux  difFé- 
xens  noms  ; fous  celui  de  tejîiidines  ou 
tortues  , lorfqu’elles  font  larges  , plattes 

mollafles  : fous  celui  de  talpae , ou 
îopinarice , des  taupes , lorfqu’elles  font 
rondes  & dures , ou  pour  mieux  dire  » 
fermes. 

III.  Les  loupes  de  la  tête  font  formées 
comme  les  autres  loupes , par  une  po- 
che ou  quyft  membraneux  , plus  ou 
moins  denfe  j qui  contient  une  humeur 
plus  ou  moins  épailTe.  Cette  humeur 
dans  les  loupes  de  la  tête  eft  prefque 
toujours  jaune  , & ces  loupes  font  preA 
que  toujours  des  mélicéris. 
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IV.  Ces  fortes  de  loupes , mais  fur- 
tout  les  fécondés  qui  font  rondes  & du- 

i.res,  changent  de  place  fous  la  peau  , 

. & elles  delcendent  peu-à-peu  fur  les  cô- 
•tés  , fuivant  fa  pente  de  l’endroit  ou 
J elles  fe  font  formées. 

V.  Quelquefois  il  n’y  en  a qu’une 
;ou  deux,  & quelquefois  il  y en  a plu- 

fîeurs  , & de  différentes  groffeurs  , 
.•quoiqu’il  n’y  en  ait  point  dans  le  refte 
ndu  corps. 

VI.  Elles  arrivent  fur-tout  à ceux 
>qul  ont  eu  du  mal  à la  tête  dans  leur  en- 
fance , comme  la  teigne  ou  les  croûtes 

i'de  lait. 

C ^ V s £ s. 

Ces  sortes  de  loupes  à la  tête  peu- 
■ vent  reconnoître  les  mêmes  caufes  que 
. les  autres  loupes  du  corps.  Il  paroit  ce- 
I pendant  qu^il  doit  y avoir  à la  tête  quel- 
que caufe  particulière  qui  y rende  les 
1 loupes  plus  communes. 

Cette  caufe  ne  peut  regarder  que 
les  glandes  ou  canaux , par  où  fe  fé- 
I pare  une  humeur  fébacée  épaiffe  , con- 
nue en  François  fous  le  nom  de  crajfe , 
& en  Latin  fous  celui  de/wr/ar,  d'où 

G V 
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vient  qu’on  appelle  dans  cette  langue 
furfurigo  l’abondance  de  cette  crafle. 

Ces  glandes , ou  plutôt  , ces  canaux 
font  très-nombreux  dans  la  partie  che- 
velue , placés  près-à'près  les  uns  des 
autres  dans  l’épaifleur  de  la  peau  , s’ou- 
vrant chacun  fur  l’épiderme  par  un  pe- 
tit tm/au  excrétoire  entre  les  racines  des 
cheveux. 

Il  s’y  fépare  une  humeur  graiïè  , hui- 
leufe  , fébacée  , deftinée  à humeéter  & 
à tenir  fouples  les  racines  des  cheveux  ; 
laquelle  en  s’épaiffiflfânt  fur  la  peau , for- 
me la  crafle  de  la  tête  , très-abondante 
dans  ceux  qui  la  laiflent  accumuler  fans 
fe  peigner  , mais  qui  ne  laifle  pas  d’être 
réelle  dans  les  perfonnes  les  plus  pro- 
pres. 

Sur  cette  defcription  , il  efi:  aifé  de 
voir  que  fi  l’extrémité  de  quelqu’un  des 
canaux  excrétoires  de  ces  glandes  vient 
à fe  boucher  , l’humeur  fébacée  , rete- 
nue dans  le  fond  de  la  glande , la  dila- 
tera , y formera  peu-à-peu  une  petite 
tumeur  fphérique,  qui  en  groflîflant  de- 
viendra une  loupe. 

Or  les  extrémités  de  ces  canaux  peu- 
vent être  bouchées , i".  par  le  vice  de 
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l’humeur  qui  s’y  fépare  , lorfqu’elle  eft 
naturellement  trop  épaifle  par  la  conf- 
titution  du  fang , ou  par  le  vice  du  ré- 
gime ; lorfqu’elle  eft  épaiftîe  par  quel- 
que levain  étranger  qui  y eft  mêlé  ; 
lorfqu’elle  eft  épaiiîîe  par  un  froid  ex- 
térieur , où  l’on  s’eft  expofé  par  acci- 
dent : par  le  vice  des  canaux  eux- 

mêmes  , s’il  fe  trouve  qu’ils  foient  étran- 
glés , rétrécis , ou  à demi-bouchés  par 
des  maladies  précédentes  qu’on  a eues  a 
la  tête, 

SrMPTOM£S, 

I®.  S’il  n’y  a qu’un  canal  affedé, 
la  tumeur  n’aura  qu’une  cavité  ; s’il  y 
en  a plufieurs  , elle  fera  celluleufe. 

2®.  La  tumeur  fera  d’abord  ronde  & 
dure  ; elle  deviendra  plus  platte  & plus 
molle , à mefure  qu’elle  deviendra  plus 
grande. 

3®.  Ces  loupes  peuvent  changer  de 
place  , lorfqu’elles  font  dans  un  endroit 
déclive  de  la  tête , parce  que  leur  atta- 
che à la  peau  fe  cafte , & que  leur  poids 
les  entraîne  du  côté  où  la  pente  les  con- 
duit. 

4°.  Il  eft  vifible  que  ces  loupes  a c,en 

G vj 
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tombant  fur  le  front  ou  fur  les  oreilles  t 
doivent  caufer  des  difformités  plus  ou 
moins  défagréableSj  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  groffes. 

L’humeur  contenue  dans  ces  lour 
pes  efl:  l’humeur  fébacée  qui  y eft  ac- 
cumulée , & de-là  vient  qu’elle  eft  pref- 
que  toujours  jaune , parce  que  c’eft  la 
couleur  naturelle  de  cette  humeur , la- 
quelle devient  plus  foncée , à mefure 
que  cette  humeur  s’e^iffit  dans  la  loupe. 

6°.  Ces  loupes  de  la  tête  peuvent  al- 
térer le  péricrâne  & carier  même  les  os 
du  crâne , à caufe  qu’elles  lailîent  fuinter 
une  férofité  âcre  & rongeante. 

7°.  Enfin , ces  loupes  peuvent  s’ea- 
flammer  , s’abfcéder  , devenir  fquir- 
iheufes , carcinomateufes , &c.  de  mê- 
me que  les  loupes  ordinaires  j Sc  par  le* 
mêmes  caufes. 

Diagnostic, 

Les  loupes  de  la  tête  font  fenfiblej 
& fautent  aux  yeux. 

La  vue  feule  décide  auflî  de  leur  grofi 
feur  J de  leur  figure , de  leur  place. 

Le  taél  fait  connoître  fi  elles  font  du- 
res ou  molles. 
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Enfin  , les  accidens  qui  les  accompa- 
gnent , décident  de  leur  état , fi  elles 
font  enflammées , abfcédées , carcino- 
mateufes. 

P/iOG^rOSTI  Cm 

I*.  Les  loupes  de  la  tête  font  ordi- 
nairement fans  danger  : rarement  s’avife- 
t-on  d’entreprendre  de  les  guérir  ; on  fe 
contente  de  faire , deux  fois  l’an  , des 
remedes  propres  j & a maintenir  la  flui- 
dité de  la  lymphe , Ôi  à empêcher  ou  re- 
tarder les  progrès  du  mal. 

2°.  On  efl;  pourtant  obligé  de  les  ex- 
tirper dans  deux  cas  : i°«  quand  elles 
caufent  une  grande  difformité  . 2,  , 
quand  elles  Vabfcédent , ou  deviennent 
carcinomateufes  , ou  qu  elles  carient  le 
crâne. 

3®.  L’extirpation  des  petites  loupes 
cft  facile  & fans  danger  , mais  celles  des 
grolfes  loupes  efl;  toujours  dangereufe , 
plus  ou  moins  pourtant , félon  leur  groC; 
feur  & leur  état, 

Cü  RATION, 

I.  Pour  ^empêcher  l’accrolflement 
des  loupes  de  la  tête , on  peut  ufer  de 
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fondans  & d’atténuans  intérieurs  ; com- 
me des  martiaux , des  mercuriaux , des 
antimoniaux  ; des  bouillons  d’écrevif- 
fes , de  cloportes , de  viperes  ; des  eaux 
minérales  ferrugineufes. 

2°.  On  peut  y joindre  des  fondans 
extérieurs  ; comme  la  douche  des  eaux 
thermales  ; ou  des  décodions  de  pou- 
llot , de  calament , de  mélilot , du  fou* 
fre  commun , &c. 

3°.  On  peut  auffi  ,.fi  l’on  veut,  met- 
tre en  ufage  tous  les  remedes  propofés 
dans  le  Chapitre  précédent  pour  les  lou- 
pes en  général. 

IL  Si  l’on  juge  l’extirpation  de  ces 
loupes  nccelfaire  , on  peut  choifir  de  la 
fair-e  , ou  par  le  fer  , ou  par  le  cautere. 
- Le  premier  moyen  efl;  le  plus  court 
& le  plus  fimple.  On  fait  au  haut  de  la 
loupe  une  petite  incifion  avec  le  biflou- 
ri , prenant  garde  de  ne  point  entamer 
la  poche  de  la  loupe  , qui  ne  tient  point 
à la  peau.  On  fait  enfuite , à la  faveur 
d’une  fonde  creufe  qu’on  introduit  en- 
tre la  poche  & la  peau  , quatre  incifions 
en  croix , jufqu’à  la  circonférence  de  la 
loupe  , qu’on  cerne  avec  le  doigt , & 
qu’on  enleve  facilement  lorfqu’elle  n’a 
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^point  d’attaches  ; & lorfqu’elle  en  a , on 
Iles  coupe  avec  les  cifeaux  ; après  quoi 
ion  fait  fauter  les  angles  de  la  playe  * , Sc 
jon  la  pance  comme  une  playe  fimple. 

Si  l’on  aime  mieux  employer  les 
icauftiques  , après  avoir  embrafle  la, 
iJoupe  avec  un  emplâtre  fenêtre  , on  la 
J couvrira  de  pierres  à cautere.  Comme 
il  ne  s’agit  de  brûler  que  la  peau,  on 
,ichoifira  des  pierres  médiocres , & quand 
on  jugera  qu’elles  ont  agi,  on  ôtera  l’ap- 
pareil, & l’on  incifera  l’efchare  de  la 
même  maniéré  & avec  les  mêmes  pré- 
, cautions  , que  fi  l’on  incifoit  la  peau 
. entière  ; après  quoi  , on  enlevera  la 
, loupe , fl  elle  ne  tient  pas  ; & fi  elle 
■ tient , on  en  coupera  les  attaches  , & 

. après  avoir  coupé  les  angles  de  la 
playe  , on  la  pancera  comme  à l’ordi- 
naire. 

Si  l’endroit  du  péricrâne  contre  le- 
quel la  loupe  étoit  collée , paroît  être 
altéré,  on  y appliquera  un  plumaceau 
imbibé  d’efpnt-de-vin  & exprimé  , ce 
qu’on  réitérera  à chaque  pancement , 

* Le  retranchement  des  angles  de  la  peau  n’eft  pas 
indiqué  : il  ne  faut  pas  fuivre  cette  vieille  routine  qui 
n’a  jamais  été  fuivant  les  préceptes  de  la  vraie  Çhi* 
furgie,  Nott  ic  VEditeur. 
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jufqu’à  ce  que  la  chair  qui  fe  forme  fur 
le  péricrâne,  en  annonce  le  bon  état, 
& permette  de  laifler  fermer  la  playe. 

Que  fi  le  mauvais  état  du  péricrâne 
empiroit,  qu’il  tombât  en  pourriture, 
que  l’os  fe  découvrît , & qu’on  le  trou- 
vât carié , il  faudra  dans  tous  ces  cas 
continuer  d’y  appliquer  non-feulement 
des  plumaceaux  imbibés  d’efprit-de- 
vin  , mais  employer  même  les  teintures 
de  myrrhe , d’aloës  , d’euphorbe  , juf- 
qu’à  ce  que  l’os  , après  une  légère  ex- 
foliatiôn  , commençât  à fe  couvrir  d’u- 
ne chair  grénée, 

III.  Enfin  , fi  1’  on  étoitappellé  pour 
uhe  loupe  à la  tête  déjà  abfcédée  , ou 
même,  déjà  percée  ; dans  ce  cas,  il 
faudroit  employer  la  pierre  à cautere 
pour  l’ouvrir  , ou  pour  en  dilater  l’ou- 
verture , tâcher  d’en  faire  tomber  le 
quyft  par  la  fuppuration  , employer  en 
tout  cas  pour  le  confirmer  , les  efcharo- 
tiques  qu’on  a propofés  ci-deffus  pour  la 
curation  des  loupes  en  général , & quand 
la  playe  fera  par  ce  moyen  détergée  , la 
mener  à la  cicatrifation  par  les  voies 
ordinaires. 
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CH  AP  I T RE  QUATRIEME. 

Des  Gouëtres , ou  Bronchocèles: 


Description. 

1.  T L SE  FORME  EU  COU  dcS  loupCS 

JL  qui  commençant  à la  hauteur  du 
larynx  , s’étendent  le  long  de  la  tra- 
chée-artere  , & occupent  quelquefois 
toute  la  largeur  du  cou  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté. 

II.  Ces  tumeurs  font  ordinairement 
plus  molles  que  les  loupes  , cedent  plus 
facilement  à la  compreffion  j fe  rétablif- 
fent  un  peu  plus  lentement , fant  plei- 
nes d’une  matière  liquide  qui  paroit  ctre 
uniforme  ; mais  quelquefois  aulîi  on  y 
reflent  des  pelotons  d’une  matière  plus 
dure  & plus  compare , de  différentes 
grandeurs. 

III.  Ces  tumeurs  ne  forment  quel- 
quefois qu’une  efpéce  de  fac  fimple  ; 
mais  fouvent  elles  fe  partagent  en  deux 
branches,  dont  l’une  fe  porte  vers  le 
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derrière  fur  l’épaule,  & l’autre  fur  le 
devant  du  côté  de  la  poitrine. 

-IV.  Dans  le  commencement  , ces 
tumeurs  font  petites,  & on  eft  quel- 
que tems  à s’en  appercevoir  ; mais  el- 
les grojfîîflènt  dans  la  fuite  jufqu’au 
point  de  devenir  quelquefois  monf 
trueufes  , & d’empêcher  les  mouve- 
mens  du  cou , quelquefois  même , en 
comprimant  la  trachée-artere  elles  gê- 
nent la  refpiration  , fur-tout  lorfqu’en 
paflànt  fous  la  fourchette  du  fternum 
elles  fe  glilTent  dans  la  capacité  de  la  poi- 
trine. 

V.  La  peau  qui  couvre  ces  tumeurs 
conferve  pendant  long  - tems  fa  cou- 
leur & fon  épaiffeur  naturelles  ; mais 
à la  longue  , fur-tout  quand  ces  tu- 
meurs deviennent  fort  grolTes  , elle  s’é- 
pailîît , devient  rougeâtre , & eft  fou- 
vent  parfemée  de  plufieurs  veines  va- 
riqueufes. 

VI.  Quoique  ces  tumeurs  foient 
communes  dans  tous  les  pays  , elles  le 
font  beaucoup  plus  dans  les  pays  de 
montagnes  , où  l’air  eft  glacial  dans 
l’hyver , & où  l’on  boit  toute  l’année 
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des  eaux  de  neige  fondue.  Les  habi- 
tans  des  Alpes  y font  finguliérement 
expofés  , & on  regarde  le  gouêtre  com- 
me un  mal  qui  leur  eft  propre  & endé- 
wnique. 

VU.  Quand  on  ouvre  ces  tumeurs , 
foit  dans  les  perfonnes  vivantes , en  qui 
l’on  veut  les  extirper  , foit  dans  les  ca- 
davres de  ceux  qui  en  étoient  incommo- 
dés , on  trouve  qu’elles  font  remplies 
d’une  efpéce  de  bouillie  plus  ou  moins 
épailTe , ordinairement  d’un  blanc  cen- 
dré , & quelquefois  entre-mêlée  de  con- 
crétions de  la  même  matière , mais  plus 
dures. 

VIII.  Cette  matière  ou  bouillie  eft 
renfermée  dans  une  poche  ou  quyft  , 
moins  épailTe  & moins  dure  que  celle 
des  loupes  ordinaires  ; il  n’y  a quel- 
quefois qu’une  feule  cavité , mais  pour 
l’ordinaire  il  y en  a plufieurs  qui  com- 
muniquent enfemble , & qui  forment 
comme  autant  de  cellules. 

IX.  Ces  tumeurs  ont  été  appellées 
par  les  Grecs , Bpo7/;;toK«A}),  c’eft-à-di- 
re , tumeur  des  bronches , ou  plutôt  tu- 
meur près  des  bronches.  Les  Romains 
les  ont  connues  fous  le  nom  de  Hernia 
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gutturis , ou  Strumx,  Dans  la  bafie  La- 
tinité on  les  a nommées  botium^  bocium, 
ou  plutôt  bojjîum  ; car  ce  nom  paroît 
venir  du  mot  bojpz , qui  fignifioit  en- 
fiarcy  tumeur  y bojfe»  Mais  le  nom  le 
• plus  ordinaire  étoit  celui  de  guttur  , 
qu’on  donnoit  à ces  tumeurs  , parce 
qu’elles  viennent  au  gofier  ; c’eft  d© 
ce  dernier  nom  que  nous  avons  formé 
en  François  celui  de  Gouëtre  , & que 
nous  appelions  Gouëtreux  ceux  qui  ont 
ce  mal , qu’on  appelloit  autrefois  Gut^ 
-îurojî. 

CAUSES* 

Le  gouetre  en  qualité  de  loupe 
reconnoît  les  mêmes  eau  Tes  que  les 
loupes  ordinaires  , & peut  venir  par 
conféquent  de  la  fimple  dilatation  de 
quelqu’un  des  intervalles  qu’il  y a en- 
tre les  valvules  des  vailleaux  lympha- 
tiques qui  rampent  le  long  du  cou.  Ce- 
pendant la  grofl'eur  prefque  énorme 
des  gouëtres , & la  maniéré  particu- 
lière dont  ils  affedent  les  côtés  du  cou , 
donnent  fujet  de  croire  qu’ils  doivent 
y reconnoître  quelque  caufe  particu- 
lière , qui  foit  capable  de  donner  lieu 
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à la  dilatation  où  les  gouëtres  parvien- 
nent. 

Ces  réflexions  mènent  à croire  que  le 
fiége  le  plus  ordinaire  des  gouëu'es  doit 
être  dans  les  glandes  thyroïdes , ou  fî 
l’on  veut , dans  la  glande  thyroïde,  car- 
ies deux  fe  réuniflent  enfemble  par  le 
bout  d’en  bas  pour  n’en  taire  qu’une. 
Ces  glandes  font  placées  à droite  & a 
gauche  du  larynx , s’étendent  le  long 
des  côtés  du  cartilage  thyroide  ou  fcu- 
tifonne , d’où  elles  ont  pris  leur  nom. 
Elles  font  compofées  de  plufieurs  vé- 
ficules  ou  cellules  membraneutes  , qui 
communiquent  enfemble  , comme  il 
eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  y fouf- 
flant  avec  un  chalumeau  par  un  petit 
trou  qu’on  fait  à la  membrane  qui  les 
enveloppe. 

Les  Anatomifles  ne  font  point  d’ac- 
cord fur  l’ufage  de  ces  glandes  : la  plu- 
part croient  qu’elles  féparent  une  hu- 
meur deflmée  à humeéler  & a lubréfier 
les  cartilages  du  larynx , & en  confé- 
quence  ils  cherchent  des  canaux  excré- 
toires pour  y verfer  cette  humeur  qu’ils 
ne  fçauroient  trouver. 

Pour  moi , je  fuis  perfuadé  que  ce 
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font  de  véritables  glandes  lymphati- 
ques , qui  fervent  d’entrepôt  à la  lym- 
phe qui  revient  du  vifage  & du  refte 
de  la  tête , & qui  eft  de-là  portée  dans 
les  vaifTeaux  roriferes  de  Bils  , ou  dans 
la  fouclaviere  du  côté  gauche.  Il  eft 
vrai  que  ces  glandes  font  moins  fer- 
mes , moins  ferrées  , moins  compares 
que  les  glandes  conglobées,  deftinées 
aux  mêmes  ufages  par  rapport  à la  cir- 
culation de  la  lymphe.  Cela  vient  de 
ce  que  leurs  cellules  font  plus  gran- 
des , & que  la  membrane  qui  les  enve- 
loppe eft  plus  lâche , mais  cela  ne  chan- 
ge rien  à l’elTéntiel  de  leurs  fondions. 
Telle  eft  en  particulier  la  ftrudure  du 
thymus  dans  la  poitrine  , qu’on  ne  doit 
regarder  que  comme  un  fimple  entre- 
pôt de  la  lymphe,  qui  palTe  des  pou- 
mons & de  la  plevre  dans  les  vailTeaux 
roriferes  de  Bils  , & par  conféquenc 
comme  une  vraie  glande  lymphati- 
que. 

La  defeription  qu’on  vient  de  fai- 
re des  glandes  thyroïdes , fait  voir  qu’el- 
les font  placées  à l’endroit  où  font  les 
attaches  ordinaires  des  gouëtres  ; qu’el- 
les font  de  leur  nature  très  - faciles  à fe 
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dilater  & à s’étendre , & qu’elles  peu- 
vent par  conféquent  former  des  tumeurs 
^ enquyllées  d’un  grand  volume  ; enfin  , 
^ que  la  place  que  ces  glandes  ont  aux 
J côtés  du  cou  , efl:  propre  à rendre  rai- 
fon  pourquoi  les  gouëtres  font  particu- 
! liers  à cette  partie. 

Il  ne  refte  donc  plus  qu’à  détermi- 
: ner  les  caufes  qui  peuvent  arrêter  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  glandes  la  lym- 
iphe  qui  y eft  continuellement  appor- 
itée,  & donner  lieu  par-là  au  gonfle- 
•ment  de  ces  glandes  & à la  formation 
I des  gouëtres. 

Or  ces  caufes , comme  on  l’a  déjà  diü 
] plufieurs  fois  fur  de  pareils  fujets , font 
J ou  générales  , ou  particulières  & loca- 

lles. 

I.  La  caufe  générale  , eft  l’épalflif- 
ifement  de  la  lymphe  , lequel  dépend 
< de  l’épailîîftèment  du  fang  ; & cet  épaif- 
t filTement  peut  venir  de  plufieurs  diP- 
iférentes  caufes  qu’on  a déjà  plufieurs 
îfois  expliquées,  & fur-tout,  i®.  de  la 
;mauvaife  qualité  des  alimens  & des 
1 boilTons  dont  on  ufe  ; 2®.  de  la  triftelTe 
• & de  la  mélancolie  , à laquelle  on  fe 
; livre  5 3 du  mélange  d’un  virus  étraiir 
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ger , fcorbutique  ou  vérolique , dont  le 

fang  eft  infedé  , &c. 

II.  Pour  les  caufes  particulières  ou 
locales,  elles  font  en  grand  nombre  , 
comme  : i°.  le  froid,  le  vent,  l’hu- 
midité , à quoi  le  cou  eft  particuliére- 
ment expofé , de  même  que  le  vifage  & 
la  tête , d'où  revient  la  lymphe  des  glan- 
des thyroïdes. 

2°.  Les  liqueurs  froides  & glaciales 
qu’on  boit,  ou  l’air  qu’on  refpire,  qui 
en  refroidiiTant  tout  d’un  coup  le  pha- 
rynx & le  larynx , portent  leur  impref- 
fion  jufques  fur  les  glandes  thyroïdes 
placées  auprès. , 

3°.  Enfin,  ia  qualité  des  eaux  dont 
on  ufe  , bourbeufes , vitrioliques , ou 
chargées  d’un  fel  coagulant , lefquelles 
en  paflant  agilTent  fur  la  lymphe  des 
glandes  thyroïdes , & l’épailîilTent. 

Il  eft  aifé  par- là  de  voir  pourquoi 
les  gouëtres  font  fi  communs  dans  les 
pays  de  montagnes , comme  dans  les 
montagnes  des  Alpes , dès  qu’on  fçait 
que  dans  ce  pays  l’air  y eft  glacial  pen- 
dant tout  l’hyver , & qu’ainfi  il  doit 
agir  fortement  fur  la  lymphe  des  glan- 
des thyroïdes  , tant  extérieurement 

qu’intérieurement 
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qu’intérieurement  quand  on  le  refpire  , 
& qu’on  n’y  boit  toute  l’année  que  de 
l’eau  de  neige , chargée  de  parties  fali- 
nes  très-propres  à coaguler. 

Quoique  nous  reconnoifljons  les  glan- 
des thyroïdes  pour  le  liège  le  plus  or- 
dinaire des  gouëtres  , il  ell  très- ap- 
parent qu’ils  peuvent  aullî  quelquefois 
le  former  par  la  dilatation  des  glandes 
arythénoïdes  , ou  des  autres  glandes 
qu’on  trouve  le  long  de  la  trachée-ar- 
tere  fous  les  mulcles  llerno-hyoïdiens 
& fterno-thyroïdiens , Jefquelles  ont  la 
même  ftruc^ure  & le  même  ulage  que 
les  thyroïdes , & peuvent  être  aifeétées 
par  les  mêmes  caufes , & donner  lieu 
de  la  même  maniéré  à la  génération  des 
gouëtres. 

Au  relie , il  faut  remarquer  que  c’ell 
1 dans  les  glandes  memes , que  la  lymphe 
> déjà  épahlîe  pai;  la  caufe  générale,  ache- 
' ve  de  s’épailîir  par  les  caufes  particu- 
lières ou  accidentelles  ; qu’ainfi  les  vait> 

' féaux  lymphatiques  déférens  doivent 
être  plus  embarralTés  que  les  vailTeaux 
i.  lymphatiques  alférens  , & par  con^é- 
. quent  V exportation  de  la  lymphe  plus 
L interceptée  que  V importation  ; ce  qui 
Tome  IL  H 
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fert  à expliquer  l’accroiffement  prompt 
qui  arrive  aux  gouctres. 

SyMPTOM£S» 

I.  Dans  le  commencement,  le  gouë- 
tre  ne  paroît  que  comme  une  petite 
grofleur  ou  glande  au  cou  ; mais  com- 
me la  lymphe  qui  aborde  continuelle- 
ment dans  la  glande  thyroïde  obftruée , 
s’y  trouve  retenue  , cette  tumeur  grof- 
fit  par  des  progrès  fort  prompts. 

IL  Ordinairement  elle  groffit  non* 
feulement  fort  vite  , mais  elle  groffit 
beaucoup  , parce  que  les  cellules  de  la 
glande  thyroïde  , & la  membrane  qui 
les  enveloppe , font  lâches  & fe  prétérit 
facilement  à une  grande  extenfion  ; cê 
qui  n’arrive  pas  de  même  dans  les  lou- 
pes ordinaires.  ^ 

IIL  Les  gouctres , en  groffiffiant  s’e* 
tendent  par  en-bas  le  long  de  la  tra- 
chée-artere  , & quelquefois  meme  fé 
glilTent  par-deflbus  la  clavicule  ou  le 
fternum  , dans  la  poitrine , & alors , en 
comprimant  la  trachée-artere , genent 
la  refpiration  , -&  caufent  un  étouffe- 
ment habituel. 

IV.  D’autres  fois  les  gouctres  s’arrc- 
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tcnt  fur  le  fternum , mais  s’étendent  fur 
le  côté  vers  l’épaule  , & dans  ce  cas- là 
ils  embarraflent  confidérablement  les 
moiivemens  du  cou. 

V.  Comme  l’humeur  qui  forme  les 
gouëtres  , eft  de  la  lymphe  pure  , elle 
conferve  fa  fluidité  alfez  conftamment  ; 
cependant  cette  humeur  n’eft  pas  égale- 
ment fluide  dans  tous  les  gouëtres  ; ü 

. arrive  même  quelquefois  qu’il  s’y  forme 
. des  concrétions  dures  & compares  par 
l’épaifliflement  de  quelque  portion  de 
, cette  lymphe. 

VI.  Lorfqu’on  ouvre  les  gouctres  » 
on  les  trouve  quelquefois  formés  d’une 

: feule  cavité  , quand  il  n’y  a qu’une  cel- 
lule où  la  lymphe  fe  foit  arrêtée  ; mais 
. ordinairement  les  gouëtres  renferment 
• plufieurs  cavités  ; parce  que  l’amas  de 
la  lymphe  fe  fait  pour  l’ordinaire  dans 
! plufieurs  cellules. 

VII.  La  peau  qui  couvre  les  gouë- 
ures,  conferve  ordinairement  fa  ténuité 

fa  couleur  naturelle  , tant  que  les 
^gouëtres  par  leur  volume  ne  gênent 
ipoint  le  cours  de  la  circulation  ; mais 
J quand  le  gouëtre  devient  fort  gros  Sc 
1 que  par  fon  volume  il  gêne  la  circula- 
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tion  du  fang  , la  peau  devient,  plus  rou« 
ge  J parce  que  le  fang  y croupit  davan- 
tage ; elle  devient  plus  épaiife  , parce 
que  le  . fang  en  y croupiffant , y dépofe 
plus  de  fuc  nourricier  ; elle  eft  enfin 
parfemée  de  plufieurs  veines  variqueu- 
fés  , parce  que  le  fang  qui  y croupit 
dans  les  veines  , les  dilate  peu-à-peu  en 
varices. 

VIII.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
gouëtres  , c’eft-à-dire  , les  enveloppes 
des  gouëtres  , s’enflamment  en  confé- 
quence  de  quelque  meurtrilTure  , de 
quelque  coup , de  quelque  compreffîon , 
à force  d’avoir  été  trop  rudement  ma- 
niées , ou  à la  fuite  de  quelque  excès 
dans  le  régime  ; & alo/s  les  gouëtres 
font  expofés  à tous  les  accidens  de  l’in- 
flammation ; fçavoir  , la  chaleur  , la 
rougeur  , la  douleur  & la  tenfion. 

IX.  Quelquefois  cette  inflammation 
tourne  en  fuppuration  , qui  fe  commu- 
nique à la  matière  même  contenue  dans 
les  gouëtres  ; & alors  les  gouëtres  tour- 
nent en  abfcès  , qui  s’ouvre  enfin  de 
lui-même  quelque  part,  & rend  les  gouc- 
tires  fifluleux. 

X.  Les  gouëtres  peuvent  devenir 
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Ifquîrrheux,  quand  leurs  enveloppes  fe 
idurciflent  & fe  raccornlflent.  Ils  peu- 
^ vent  même  devenir  carcinomateux»  fi 
jces  enveloppes  fquirrheules  contrac- 
Itent  la  nature  du  cancer,  de  la  manière 
) qu'on  l'a  explique  ci-delîus  > mais  ces 
ideux  cas  font  très- rares. 

DlyiGNOSTIC, 

1°.  On  ne  peut  guère  s'appercevoir 
du  gouëtre  , quand  il  commence  ; & 
même  lorfqu’il  eft  encore  petit,  on  peut 
' le  méconnoître  & le  prendre  pour  une 
j glande  ; mais  il  eft  impoflible  de  s y 
I tromper,  quand  il  eft  parvenu  a une 
> certaine  grofleur. 

2°.  Il  fuifit  de  l’examen  le  plus  fim- 
I pie  pour  reconnoître  le  volume  , les 
. attaches , la  fituation  du  gouëtre , les 
parties  où  il  aboutit , l'état  de  la  ma- 
tière qui  y eft  contenue  , & la  grofleur 
. & le  nombre  des  concrétions  qui  s'y  for- 
ment quelquefois. 

3°.  Il  Importe  fur- tout  de  voir  fi  le 
gouëtre  eft  enflammé , abfcédé , fquir- 
rheux , ou  carcinomateux  ; & c eit  ce 
qu’il  eft  facile  de  reconnoître  , quand 
on  connoît  les  fymptomes  qui  caracr^ 

H iij 
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térifent  ces  différentes  tumeurs. 

Vrognostic. 

I.  De  soi,  le  gouëtre  eft  abfolument 
fans  danger , tant  qu’il  conferve  le  ca- 
raélere  qui  lui  eft  propre.  On  voit  des 
perfonnes  qui  portent  des  gouëtres  tou- 
te leur  vie  , & qui  ne  laiffent  pas  de  vi- 
vre long-tems. 

II.  Mais  le  gouëtre  eft  défagréablç 
par  la  difformité  qu’il  caufe , laquelle 
éft  d’autant  plus  grande , que  le  gouë- 
tre eft  plus  gros  & plus  étendu.  Il  eft  en 
même  tems  incommode , lorfqu’il  em- 
barrafl'e  par  fon  volume  les  mouvemens 
du  cou  , ou  qu’il  comprime  la  trachée- 
artere , & gêne  la  refpiration. 

III.  Enfin  , les  gouëtres  font  dange- 
reux lorfqu’ils  viennent  à s’enflammer  , 
à s’abfcéder,  à former  des  fiftules,  à de- 
venir fquirrheux  ou  carcinomateux. 

Curation^ 

Les  gouetres  peuvent  fe  préfenter 
à traiter  dans  fix  cas  différens.  i°.  Quand 
ils  font  petits  & commençans  , & qu’orî 
peut,  encore  efpérer  de  les  réfoudre  & 
de  les  guérir  radicalement.  2°.  ^uand 
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ils  font  parvenus  déjà  à un  tel  volume  , 
qu’il  n’eft  plus  pollible  de  fe  flatter  de 
les  réfoudre , & qu’il  ne  refte  d’autre 
parti  que  de  pallier  le  mal  & de  le  ren- 
dre fuppor table.  Quand  les  gouër 
très  J ou  pour  mieux  dire  , quand  l’en- 
veloppe  des  gouetres  eft  enflammee  , & 
menace  de  s’abfcédpr.  4°:  Quand  1 abf- 
cès  eft  formé  , & qu’il  eft  queftion  d y 
remédier,  j'’.  Quand  l’enveloppe  du 
gouêcre  eft  devenue  dure , rénitente  , 
calleufe  , & véritablement  fquirrheufe. 
6°.  Quand  enfin  elle  eft  carcinomateufe, 
ce  qui  eft  l’accident  le  plus  fâcheux  de 
tous  , mais  en  même  tems  un  accident 
très-rare. 

On  va  expofer  par  ordre  le  traite- 
ment qui  convient  à chacun  de  ces  cas. 

Primà.  On  peut  efpérer  la  réfolution 
du  gouëtre , tant  qu’il  eft  récent  & en- 
core petit.  Pour  y réuflir  , on  emploie 
à la  fois  des  remedes  internes  & des  re- 
medes  externes. 

I.  Les  remedes  internes  font  à p au- 
près les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
propofés  pour  les  loupes  , & doivent 
être  pris  des  clalTes  des  apéritifs , des  at- 
ténuans  & des  fondans. 
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Ainfi  , après  avoir  mis  en  ufage  les  . 
remedes  généraux  , c’eft-à-dire  , la  fai- 
gnée  , la  purgation  , les  bouillons  tem- 
pérans  & adoucilîans , & les  opiates  fon- 
dantes & apéritives  , faites  avec  le  fa- 
fran  de  mars  ou  les  fleurs  martiales  , les 
éthiops  , la  poudre  de  cloportes  , l’ex- 
trait d’aloës , le  fel  de  tartre  j &c.  on 
cmployera  les  remedes  fuivans  qui  paf- 
fent  pour  (pécifiques  contre  les  gouë- 
tres  , quoiqu’à  dire  le  vrai , ils  ne  mérir- 
tent  pas  trop  ce  titre. 

Tels  font,  i°.  les  bouillons  ou  les 
aposémes  faits  avec  les  racines  de  bar- 
dane  , de  fcrofulaire , de  brufcus  ou  pe- 
tit houx  , d’ortie  morte , de  filipendula, 

2°.  Différentes  efpéces  de  poudres  ; 
comme  la  poudre  de  lézard  féché  au 
four  , depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un 
gros  ; une  poudre  compofée  de  parties 
égales  de  po-udre  d’éponges  non  lavées 
& féchées  au  four , & de  borax  pul- 
vérifé , qu’on  donne  de  même  depuis 
un  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ; une  au- 
tre poudre  pareille , compofée  de  gin- 
gembre ; de  turbith  gommeux , d’épon- 
ge de  mer  non  lavée  & deflechée  au 
four , & de  fucre  j le  tout  mis  féparé^ 
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ment  en  poudre , & mêlé  enfemble  t 
. cette  poudre  fe  donne  , de  même  que 
les  précédentes , depuis  un  demi-gro» 
•jufqu’à  un  gros. 

3°.  Les  décoélions  d’une  éponge  de 
mer  non  lavée  , qu’on  fait  bouillir  dans 
. une  livre  de  bierre  , de  vin  , ou  d’eau 
i de  menthe  diftillée  : on  en  fait  prendre 
. au  malade  le  matin  à jeûn  trois  ou  qua- 
L tre  onces  tous  les  jours. 

40.  Les  paftilles  qu’on  tient  fous  la 
langue  le  matin  à jeûu,  & qu’on  y lailTc 
: fondre  peu-à-peu.  Entre  plufieurs  diffé- 
rentes préparations  de  ces  paftilles,  celle 
qui  fuit  eft  une  des  meilleures. 

Prenei  une  éponge  de  mer  non  lavée  , 
mettez  - la  dans  un  pot  de  terre  neuf 
avec  quatre-vingts  grains  de  poivre 
noir,  trois  gros  de  gingembre,  & 
deux  gros  de  fel  gemme  ou.  de  fèl  de 
verre  : faites  - la  calciner  jufqu’à  ce 
qu’on  puiffe  mettre  le  tout  en  pou- 
dre. Mêlez  cette  poudre  avec  du  miel 
de  Narbonne  pour  en  faire  une  ef- 
péce  d’éleéiuaire.  Faites  calciner  de 
nouveau  ce  mélange , metttez  - le  en; 
poudre,  ôc  mêlez-le  de  nouveau  avec: 

H ^ 
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du  miel  de  Narbonne  , pour  en  faire 
une  pâte  , qu’on  fera  calciner  une  fé- 
condé fois  : réitérez  la  même  opéra- 
tion une  troifîeme  fois.  Alors  met- 
tez la  matière  en  poudre  très-fine  ► 
i & avec  du  miel  de  Narbonne  faites- 
en  un  opiate , qu’on  partagera  en 
paftilles  de  la  grolTeur  d’une  fève  de 
marais  , dont  on  en  mettra  une  fous 
la  langue  tous  les  matins , comme  on 
l’a  dit. 

II.  Quant  aux  remedes  externes , on 
peut  fe  fervir  de  tous  ceux  qu’on  a re- 
commandés ci-delTus  contre  les  loupes  j. 
comme  des  fomentations  & des  cata- 
plafmes , des  emplâtres  & des  fumiga- 
tions » qu’il  eft  inutile  de  répéter  ici. 
Il  faut  feulement  obferver  de  ne  pas 
trop  échauffer  la  partie  , de  pçur  d y at- 
tirer l’inflammation  & même  la  fuppura- 
tion. 

Quand  on  aura  réuflîpar  le  mo)rende 
ces  diflérens  remedes  a ramollir  & a ren- 
dre fluide  la  matière  du  gouëtre,  on  fera 
bien  d’y  appliquer  un  cataplafme  af- 
tringent  qui  en  reflerrant  la  poche  du. 
gouëtie , hâte  la  réfolution  de  1 humeuï 
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qui  y eft  contenue.  On  recommande 
pour  cet  effet  le  cataplafme  fuivant. 

Faites  bouillir  dans  du  gros  vin  , de& 
feuilles  & des  noix  de  cyprès  concaf- 
fées , jufqu’à  la  confomption  du  vin 
écrafez  enfuitc  & pilez  les  feuilles  & 
les  noix  de  cyprès  , pour  en  faire  un 
cataplafme  , qu’on,  faupoudrera  de 
poudre  de  limaçons  rouges  calcinés 
& appliquez -lé  fur  le  gouëtre  , en  le 
renouvellant  une  ou  deux  fois  par 
jour. 

Secundh.  Quand  il  n’y  a plus  aucun. 
Heu  d’efpérer  la  réfol  ut  ion  du  gouëtre  , 
& qu’on  a raifon  de  craindre  qu’en  la 
follicitant  trop  fortement , on  n’attire 
l’inflammation  ou  l’abfcès on  doit  fe 
réduire  à la  cure  palliative , & fe  con- 
tenter de  diminuer  le  volurne  du  gouë- 
tre , quand  il  efl;  trop  grand  & qu’il  de- 
vient incommode  , fur^tout  quand  il 
gêne  la  liberté  de  la  refpiration  ; ce 
qu’on  peut  faire  par  deux  îuoyens.^ 
l'^.Par  laponétion  qu  la  paracenthefe 
avec  le  troifcart , .çom.me  d^s  l’afcite 
ou  fibydrocele.  Qti  vuide.pur  ce  moyen 
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telle  'quantité  qu’on  veut  <^e  l’hurneuî* 
du  gouëtre , & on  foulage  le  malade 
efficacement. 

Mais  cette  méthode  ne  convient  que 
quand  l’humeur  du  gouëtre  eft  aflez  li- 
quide pour  pouvoir  fortir  par  le  troil- 
cart  ; encore  faut  il , pour  en  faciliter  la 
fortie  , choifir  un  troifcart  plus  gros  que 
ceux  qu’on  emploie  d’ordinaire.  Il  eft 
vrai  qu’en  cas  de  befoin  on  a la  relTour- 
ce  de  faire  par  le  troifcart  des  inieéfions. 
d’eau  d’orge  dans  la  gouëtre,  de  dé- 
layer par-là  la  matière  , & de  la  rendre 
affiez  liquide  pour  pouvoir  s’écouler. 

L’endroit  où  l’on  applique  le  troif- 
cart dans  cette  opération  , n’’eft  pas  tou- 
jours le  même.  En  général , on  choifit 
l’endroit  le  plus  déclivé  & le  plus  bas  du 
gouëtre  ; mais  quelquelquefois  on  pré- 
féré un  endroit  un  peu  plus  haut , lorf- 
qu’on  fent  que-  l’humeur  y eft  plus  li- 
quide. Ainfi  on  doit  déterminer  le  lieu 
de  l’opération  fuivant  l’état  du  mal  », 
& l’efpérance  qu’on  a de  faire  l’évacua-- 
tion  de  l’humeur  plus  commodément. 

Lorfqu’on  a tiré  la  quantité  d’humeur- 
qu’on  i*uge  convenable  , on  retire  le: 
üoUcaït  ï,  i’oA  oiet  fyr  -le  txou  jin  em- 
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plâtre  de  Nuremberg  ou  de  diapalme  , 

& par  defîus  une  compr.cfl'e  imbibée 
d’eau- de  vie  ou  d’eau  vulnéraire  , ce 
qui  fuffit  pour  la  guérifon  de  la  playe. 

Comme  cette  opération  eft  facile  & 
fans  danger,  on  peut  la  réitérer  plufieurs 
fois  , & par  ce  moyen  empêcher  les 
gouëtres  d’être  C défagréables  , ni  fi  in- 
commodes. 

2*.  Par  l’ufage  des  fêtons.  On  prend 
un  gros  fil  de  coton  , compofé  de  plu- 
fieurs brins  ; on  l’enfile  dans  une  ai- 
guille d’une  longueur  & d’une  grofïèur 
convenable , avec  laquelle  on  perce  le 
gouëtre  dans  fa  partie  déclive.  On  char- 
ge enfuite  le  fèton  de  fuppuratifs , com- 
me de  bajîlicum  ; ou  de  fbndans , com- 
me d’égyptiac  ; quelquefois  même  d’ef- 
charotiques,  félon  le  befoin  ; comme 
d’onguent  brun  ou  de  baJîUcum  charge 
de  poudre  de  pierres  à cautere  ,,  & en 
le  retirant  peu-à-peu  par  le  bout  oppo- 
fé , on  fait  entrer  ces  remedes  dans  le- 
g ouëtre  , où  ils  produifent  bien-tôt  une 
fonte. 

Par  ce  moyen  , il  coule  par  les  deux 
ouvertures,  du  feton  une  partie,  de.  la. 
Biatiere.  contenue  dans  le  gouëtre.  ^ 
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quand  meme  elle  auroit  été  de  fa  nature 
trop  épailTe.  On  peut  continuer  cet 
écoulement  tant  qu’on  le  juge  à propos, 
jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  foulagé 
par  la  diminution  du  volume  du  gouë- 
tre  ; mais  cette  pratique  eft  plus  longue 
& plus  douloureufe  que  la  précédente  , 
& l’on  ne  doit  jamais  l’employer  que 
quand  on  juge  que  la  matière  du  gouë- 
tre  eft  trop  épaifle  pour  s’écouler  par  le 
troifcart. 

Quelquefois  on  pafle  dans  le  gotîë- 
tre  jufqu’à  deux  fêtons  en  croix  ; l’un 
dans  la  direction  perpendiculaire  , & 
l’autre  dans  la  direétion  horifontale. 
Cette  précaution  eft  fur-tout  néceftaire 
quand  lé  gouëtre  eft  fort  gros , & qu’on 
le  fent  plein  de  différentes  concrétions  , 
afin  de  procurer  une  plus  grande  fonte 
par  les  fondans  ou  les  efcharotiques , 
qu’on  y introduit  par  deux  fêtons  à la 
fois. 

Dès  qu’on  a fuffifamment  diminué  le 
volume  du  gouëtre  , & que  les  fêtons 
ne  foijit  plus  néceffaires , on  les  retire  » 
& on  met  fur  les  trous  pour  les  guérir  >, 
un  emplâtre  de  diapalme  ou  de  Nurem- 
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berg,  couvert  d’une  compreffe  imbibée 
d’eau  vulnéraire , comme  on  1 a déjà 
dit  pour  les  trous  du  troifcart» 

Terüà.  S’il  arrive  que  les  gouëtres 
viennent  à s’enflammer  , on  travaillera 
promptement  a refoudre  & a diflipec 
l’inflammation  pour  prévenir  la  fuppu- 
ration. 

Pour  cet  effet , 1°.  on  faignera  le  ma* 
lade  du  bras  ou  du  pied  , & on  réglera  _ 
le  nombre  & la  grandeur  des  faignées 
fur  le  degré  de  l’inflammation  ^ fur  l’â- 
ge & fur  les  forces  du  malade^. 

2®.  Si  la  fièvre  eft  jointe  à l’inflam- 
mation , on  mettra  le  malade  au  bouil- 
lon & à la  ptifane  , & on  lui  prefcrira. 
des  lavemens  d’eau  tous  les  jours. 

3°.  Si  l’on  juge  que  la  plénitude  des 
premières  voies  contribue  a entretenir 
le  mal , on  donnera  une  purgation  plus 
ou  moins  forte , & on  pourra  même  la 
réitérer  fi  on  le  juge  nécefl'aire. 

q.0.  Cependant  on  employera  les  re- 
medes  extérieurs  convenables  ; comme 
les  fomentations  avec  le  lait  tiède , la 
décoélion  de  guimauve  , ou  le  mélangé 
de  ces  deux  remedes  enferable  ; les  ca-, 
taplaûnes  avec  la  mie  de  pain  & le  lait  ^ 
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GU  avec  le  ris  cuit  dans  ‘le  lait. 

Quartà,  Que  fi  malgré  ces  remedes  les 
gouëtres  fuppurent  & s’abfcédent , oa 
qu’on  les  trouve  déjà  abfcédés  , quand, 
on  eft  appellé,  on  commencera  par  exa- 
miner l’état  de  cet  abfeès  , & fi  la  fup- 
puration  ne  paroît  pas  complette,  on 
appliquera  pour  l’accélérer  des  cataplas- 
mes pourriflans  avec  la  pulpe  des  feuil- 
les de  mauve  , guimauve  & brancur- 
fine,  l’oignon  de  lis  cuit  fous  la  cen- 
dre ; à quoi  l’on  pourra  ajouter  du  vieux 
levain  , des  efcargots  pilés  , ou-  bien 
avec  l’emplâtre  de  diachylum  cum  gum- 
mi  i ce  qu’on  continuera  jufqu’à  ce  que 
le  gouëtre  foit  bien  en  fonte. 

Alors  on  ouvrira  le  gouëtre  , ou  par 
le  biftouri , en  faifant , s’il  le  faut , une. 
incifion  cruciale , dont  on  enleverales 
angles  , ou  par  la  pierre  à cautere  , 
dont  on  appliquera  une  traînée.  L’ou- 
verture étant  faite  on  lailTera  écouler 
toute  la  matière  J on  remplira  le  vuide- 
avec  de  la  charpie  féche , & on  laiflera 
cet  appareil  jufqu’à  ce  qu’il  fe  détache 
de  foi-même.  Pour  lors  on  pancera  à 
l’ordinaire  avec  le  digeftif,  où  l’on 
jpourra  ajouter  de  la  teinture  de  myr- 
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, rhe  , fl  l’ulcere  eft  fort  fale  & fort  fé- 

' tide.  , ^ 

Si  l’on  volt  que  la  fuppuration  n en- 
' traîne  pas  le  quyft  ou  follicule^  du 
gouctre  i on  raclera  avec  le  digeftif  j de 
l’onguent  égyptiac  pour  le  ronger  ; on 
employera  même  l’égyptiac  tout  pur; 
& fi  cela  nefuffit  pas,  on  aura  recours 
aux  efcharotiques  , tels  que  l’onguent 
brun  , le  digeftif  chargé  de  poudre_  de 
pierre  à cautere , les  plumaceaux  im- 
bibés de  ladiffolution  de  la  même  pier- 
re, & enfin  les  paftilles  de  fublimé  cor- 
rofif , dont  on  a parlé  ci-deffus  dans 

le  Chapitre  des  Loupes.  * 

Il  faut  infifter  dans  ce  traitement 
jufqu’à  ce  que  le  quyft  foit  entièrement 
extirpé  ou  confumé  ; ce  qu  on  ne  peut 
faire  que  lentement  &c  avec  circonf- 
peélion , dans  une  partie  entrelaffee 
de  tant  de  nerfs , d’arteres , de  veines 
& de  tendons. 

Dès  que  le  quyft  fera  détruit,  on 
traitera  la  playe  comme  une  playe 
firaple  , & on  ne  s’occupera  plus  que  du 
foin  de  l’amener  à cicatrice  , qu  on  ta- 
chera de  rendre  la  moins  difforme 
qu’il  fe  pourra» 


i85  Traite' 

Qidnth.  Il  eft  rare , comme  on  l’a 
déjà  dit , que  les  gouëtres  deviennent 
fquirrheux  ; mais  quand  ce  malheur  ar- 
rive , il  faut  fe  contenter  de  pallier  le 
mal  en  défendant  le  gouctre  de  toute 
impreflion  extérieure , en  l'e  tenant  à 
couvert  du  froid , & en  ordonnant  in- 
térieurement des  remedes  délayans , 
humedans  ôc  légèrement  fondans,  qui 
en  empêchent  l’entier  endurciflement. 

Sextà.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on 
pût  agir  de  même  quand  les  gouëtres 
font  carcinomateux;  mais  le  cancer 
cft  prefque  toujours  incapable  de  fouC- 
frir  aucun  délai , ni  'de  recevoir  aucun 
adouciflement  : il  faut  donc,  fi  l’on 
voit  qu’il  fafle  des  progrès,  fonger  à 
l’extirper.  Pour  cet  effet , on  ouvre  le 
gouëtre  avec  la  pierre  à cautere,  & 
quand  la  matière  s’eft  écoulée,  on  en- 
leve  avec  les  cifeaux  tout  ce  qui  refte 
de  carcinomateux  ; on  travaille  enfuite 
à extirper  toute  l’étendue  du  quyfi;  par 
des  efcharotiques  , fans  offenfer  les  par- 
ties voifines  ; & fi  l’on  y parvient , on 
traite  la  playe  qui  refte , comme  une 
playe  fimple , & on  ne  fonge  plus  qu’à 
la  cicatrifer. 
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Mais  fl  par  malheur  le  cancer  s’atta- 
che à quelque  partie  qu’on  ne  puifle  pas 
extirper  , ce  qui  eft  fort  a craindre  dans 
la  place  que  les  gouetres  occupent , on 
ne  pourra  plus  regarder  le  mal  com- 

me un  mal  défefpe'ré , dont  on  tâchera 
de  rallentir  le  progrès  , mais  qui  empor- 
tera enfin  le  malade.  Heureufement  il 
eft  très -rare,  comme  on  l’a  déjà  dit , 
que  les  gouëtres  deviennent  ni  fquir- 
iheux , ni  carcinomateux. 
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chapitre  CINQUIEME. 

Des  Gommes  , ou  Tumeurs 
gommeufes* * 


Description. 

i®.  ES  Tumeurs  font  d’abord  peu 

• v_>  fenfibles  & peu  élevées , elles 
fe  forment  dans  toutes  les  parties  du 
corps  , tantôt  prefque  immédiatement 
fous  la  peau  , tantôt  plus  profondément 
& allez  près  des  os  , & quelquefois  fur 
les  os  mêmes. 

2°.  Dans  ces  tumeurs  il  n’arrive  au- 
cun changement  dans  la  couleur  de  la 
peau  , ni  dans  la  chaleur  de  la  partie  ; 
on  n’y  fent  même  qu’une  douleur  très- 
légere , mais  qui  augmente  peu-à-peu  , 
& devient  confidérable  , quand  ces  tu- 
meurs font  profondes  & près  des  os. 

3°.  Ces  tumeurs  ne  font  point  bor- 
nées , ni  circonfcriptes.  En  palïànt  la 
main  par-delTus , on  fent  qu’elles  vont 
en  s’'élevant  jufqu’à  un  certain  point  » 
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après  quoi  elles  s’abbailTent  dans  le  me- 
me ordre.  La  tumeur  n’eft  pas  tou- 
jours d’un  volume  égal  ; quelquefois 
elle  efl  à peine  fenfible , & on  ne  la  re- 
connoît  guere  qu’à  la  douleur  que  le 
malade  y reflent  quand  on  y touche  ; 
mais  d’autres  fois  elle  s’élève  jufqu’à 
un  travers  de  doigt  & davantage. 

q-».  Ces  tumeurs  ont  trois  différens 
fiéges  : I dans  la  tunique  cellulaire  , 
& alors  la  tumeur  eft  immédiatement 
fous  la  peau  ; ce  qui  eft  rare  ; 2°.  dans 
les  membranes  des  mufcles , ou  dans  les 
membranes  aponévrotiques  ; & alors  les 
tumeurs  font  plus  profondes  : 3°.  dans 
le  périofte , ou  dans  le  péricrâne  , ce 
qui  eft  le  plus  commun  ; & dans  ce 
cas , les  tumeurs  font  collées  fur  les  os , 
& font  prefque  toujours  prifes  pour 
des  exoftofes. 

Les  obfervations  qu’on  a eu  oc- 
cafion  de  faire  fur  ces  tumeurs  dans 
les  cadavres,  ont  appris  qu’elles  étoient 
formées  par  une  fubftance  compaéie , 
homogène , uniforme , femblable  en  la 
coupant , à du  lard , à du  favon  , ou  à 
du  fromage  de  Hollande  ; ou , pour 
mieux  dire,  les  obfervations  ont  fait 
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voir  que  ces  tumeurs  n’étoient  autf® 
chofe  que  les  membranes  même , qui 
en  s’épaififlant  dans  l’endroit  affefté  , 
avoient  acquis  toutes  les  qualités  qu’on 
vient  d’expofer. 

6®.  On  pourroit  rapporter  plufieurs 
obfervations  fur  cette  matière  ; mais 
on  croit  pouvoir  fe  contenter  de  la  fui- 
vante , qui  fuffit  pour  faire  connoitre 
le  caradère  de  ces  tumeurs.  Je  la  tiens 
de  M.  Sebire.  Dodeur  en  Médecine 
très-inftruit , & qui  fait  fa  profeflion 
avec  diftindion  à S.  Malo. 

Une  femme  âgée  de  62  ans  devint 
fujette  à des  Migraines  ; elle  fentit  un 
engourdiflement  autour  de  1 orbite  • 
qui  gagna  tout  le  côté  droit  de  la  tê- 
te 3 elle  relfentit  des  élancemens  conlî- 
dérables  dans  l’œil  du  meme  cote  j 
quoiqu’il  parût  fain  ; mais  cet  œil  de- 
vint peu-à-peu  louche  , & fi  fort  (ail- 
lant , que  dans  fix  mois  il  fut  chaffé  de 
l’orbite  vers  le  finus  fourcillier  , apres 
avoir  perdu  totalement  la  vûe  & le 
mouvement. 

Tous  ces  accidens  furent  occafion- 
nés  par  une  tumeur  dans  l’orbite , qui 
ne  paroilToit  d’abord  que  comme  une 
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^petite  dureté  aflez  légère , mais  qui  en 
saugmentant  peu-à-peu,  fut , au  bout  de 
itrois  ans , la  caufe  de  la  mort  de  la  ma- 
llade. 

Les  fymptomes  qui  accompagnoient 
.ice  mal,  étoient  des  hémorrhagies  ex- 
jcelîives  par  le  nez,  & des  menaces  fré- 
1 quentes  d’inflammation  au  cerveau  ; 
mais  les  plus  incommodes  furent  la 
perte  prefque  totale  de  la  vûe , la  fur- 
dité , & la  difficulté  de  la  déglutition. 

Après  la  mort  de  la  malade , on  l’ou- 
fvrit  pour  reconnoître  la  caufe  d’une 
’ maladie  fi  linguliere.  On  trouva  que 
la  tumeur  de  l’orbite  droite  s’élevoit 
.de  fix  à fept  lignes  au-deflus  du  nez  , 
qu’elle  avoir  repouffé  du  côté  gau- 
. che  ; qu’elle  rempliffoit  la  moitié  de 
l’orbite,  & avoir  forcé  l’œil  d’en  for- 
tir  ; qu’elle  defcendoit  jufqu’aux  al- 
‘ véoles  , qu’elle  avoir  tellement  gom* 
; fiées,  que  la  mâchoire  fupérieure  dé- 
r bordoit  fur  l’inférieure  de  plus  d’un 
pouce  ; enfin , que  la  voûte  du  palais 
en  étoit  applatie,  & que  les  alvéoles 
du  côté  gauche  commençoient  à s’en- 
; gorger. 

Gette  tumeur  pénétroit  jufqu’au- 
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-dedans  de  la  tête  , où  elle  s’éleyoit  de 
l’épaifîeur  d’une  noix,  depuis  Ja  Telle 
du  Turc  qu’elle  avoir  détruite  , jufqu’à 
l’apophyfe  pierreufe  du  temporal , & 
au  grand  trou  fpinal  de  l’occipital  , 
dont  elle  avoir  rongé  près  d’un  tiers 
de  la  circonférence. 

Elle  avoir  fondu  & converti  en  fa 
propre  fubftance  tous  les  nerfs , les 
vailfeaux  & les  membranes  , qui  s’é- 
toient  rencontrés  fur  fa  route , & ce 
n’étoit  qu’une  même  malle  qui  péné- 
troit  depuis  la  joue  jufqu’au  cerveau. 

La  fubftance  de  cette  tumeur  étoit 
compaéle  & de  couleur  blanchâtre  , 
femblable  à celle  du  vieux  fromage  de 
Hollande.  Elle  devenait  moins  dure 
& moins  blanche  en  approchant  du 
cerveau  , ou  elle  paroilïoit  etre  de  la 
même  couleur  & de  la  même  confif- 
tence  que  les  glandes  ordinaires. 
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Oïî  CHERCHEROiTen  vam  a 
trouver  dans  les  IVledecins  anciens 
Grecs  ou  Latins  , quelque  veftige  de 
l’efpece  ,de  tumeurs  » , qu’on  vient  de 
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^ décrire.  Comme  elles  font  l’effet  d’un 
■ virus  vérolique  , elles  ne  font  connues 
I que  depuis  que  la  vérole  l’efl;  elle  même. 
L’idée  la  plus  jufte  qu’on  puiffe  s’en  fai- 
lle , c’eft  qu’elles  font  à l’égard  des  mera- 
ibranes  ou  elles  ont  leur  fiége  , ce  que 
lies  exoftofes  font  à l’égard  des  os  qui  en 
ifont  affeéfés. 

La  lymphe  nourricière  épaiflfie  par 
!le  virus  vérolique,  en  s’arrêtant  dans 
iquelque  endroit  d’une  membrane  , y ra- 
■mollit  bientôt  les  filets  tendineux  dont 
lelle  efl:  compofée  , s’y  infinue  dans  leui: 
jfubftance , & en  s’y  attachant  les  grof- 
Ifit  par  voie  de  nutrition.  A ce  premier 
: degré  ^laccroifTement  il  en  fuccede  bien- 
:tôt  d^fecond  par  la  même  raifon  ; 
ià  ce  fécond un  troifieme  , & ainfi  de 
•fuite  ; ce  qui  fait  que  cet  endroit  aug- 
mente peu-à-peu  en  extenfion  6c  en 
■iépaiffeur. 

Ces  fortes  d’accroiflemens  qui  gôn-' 

teette  erp<?ce  de  Tumeur,  que  celle  qui  eft  rap- 
iporcde  dans  la  Thefc  CCVIII,  du  Tome  VI. 
;de  la  Colleétion  des  Thefes  de  Médecine  de 
•M.  Haller,  Ibus  le  titre  de  Car.  Frid.  Hmder- 
irnart , ey  Frid.  Jacob.  Tittmai'ai , Ofieo-Jleato- 
^matts  cafus  rarior.  ^Lifjîce , 22.  Aprilis  1757. 
'mais  ou  il  me  paroît  qu’on  n’a  pas  connu  la 
lnature&  lacaufede  cernai. 

Tome,  IL  I 
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fient  les  membranes  fans  y attirer  ni  în- 
fiammation  , ni  abfcès  , font  produits  , 
comme  on  vient  de  le  dire  , par  une 
lymphe  chargée  d’un  virus  vérolique  , 
mais  d’un  virus  foible  & peu  énergi- 
que ; foit  que  cela  vienne  de  fa  nature , 
par  rapport  à la  conflitution  du  ma- 
lade ; foit  qu’il  fe  trouve  affoibli  par 
la  bonté  du  tempérament  du  malade  , 
par  la  fobriété  de  fon  régime  , par 
l’exercice  & le  travail  , qui^  le_  font 
tranfpirer  beaucoup  , ou  qu’il  ait  été 
amorti  déjà  par  l’ufage  des  remedes  an- 
ti-vénériens qui  l’ont  conigé  fans  e 
détruire.  Si  le  virus  étoit  plus  aétif  & 
plus  énergique , la  lymphe 
roit  chargée  , loin  de  groffir , ^ voie 
de  nutrition  , les  endroits  afteélés  , les 
rongeroit , & y exciteroit  une^inflam- 
mation  ou  un  abfcès  au  Heu  d une  tu- 
meur gommeufe.  . 

Cependant  , comme  la  lymphe  m- 
fedée  du  virus  vénérien  , eft  une  cauft 
générale  qui  doit  agir  également  fui 
toutes  les  membranes  qu’elle  nourrit^ 
il  eft  vifible  qu’il'  faut  qu’elle  foit  dé 
terminée  par  quelque  caufe  locale  ô 
particulière,  à agir  fur  une  partie  pluto 
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;que  fur  une  autre  ; fur  telle  membrane 
iplutôt  que  fur  telle  autre  , & fur  un  tel 
ændroit  de  cette  membrane  plutôt  que 
fur  tout  autre  endroit.  Il  eft  vrai  que 
:comme  le  cours  de  la  lymphe  eft  de  foi 
-ïbrt  lent , la  caufe  particulière  la  plus 
'légère  peut  fuffire  pour  achever  de  le 
Tallentir  dans  le  point  oii  elle  agit , & 
idéterminer  ainll  cette  caufe  générale  a 
îel  ou  tel  endroit. 

Or  ces  caufes  particulières  font  en 
:grand  nombre  ; comme  un  coup  , une 
icontufion  , une  preffion  un  peu  forte , 
.une  attitude  genante  ou  trop  long-tems 
'.continuée  , quelque  effort  ou  quelque 
xontorfion  à l'égard  des  bras  ; quelque 
ientorfe  ou  quelque  faux-pas  a 1 égard 
;des  jambes  i quelque  maladie  qui  aura 
tprécédé  fur  la  peau  , comme  une  éré- 
:fipele  , une  dartre , un  clou  ; enfin  , 
iquelque  vent-coulis  , quelque  pluye  , 
;ou  quelque  froid  , &c.  a quoi  la  partie 
iaura  été  expofée. 

Jh’expérience  fait  voir  que  ces  tu- 
•meurs  gommeufes  font  plus  fréquen- 
;tes  dans  le  périofte  & dans  le  péricra- 
ine  , qui  font  collés  contre  les  os , que 
idans  la  membrane  cellulaire,  ou  dans 

lij 
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les  membranes  aponévrotiques  ; & il  y 
a apparence  que  cela  vient  de  ce  que  ces 
dernieres  membranes  font  allongées 
fecouées  , preflées  dans  les  difTéren 
mouvemens  des  membres  , & dans  les 
différentes  contrarions  des  mufcles  qui 
les  exécutent , ce  qui  doit  accélérer  le, 
cours  de  la  lymphe  qui  y circule  ; au 
lieu  quelle  trouve  plus  de  facilité  à s’ar 
rêter  dans  le  périofle  & dans  le  péricra 
ne , qui  ne  font  fujets  à aucun  allonge-| 
gemenc  ni  à aucune  compreffion. 

Quelquefois  la  tumeur  gommeufe  du 
périofle  ou  dii  péricrâne  , en  laiffant 
fiiinter  une  férofité  fur  l’os  qui  eft  def- 
fous , y donne  lieu  au  ramolliffement 
des  fibres  offeufes , & par  conféquent  ^ 
l’exoftofe  qui  s’y  forme  j mais  quelque 
fois  auffi  l’exoftofe  qui  commence  à fe, 
former  dans  quelque  partie  de  l’os  , e; 
comprimant  le  périofle  , ou  le  péricran 
q[ui  le  couvre , donne  lieu  à un  gonfle- 
ment gommeux  , en  y gênant  le  cour 

de  la  lymphe.  , 

Outre  les  tumeurs  gommeufes  qu’on 
vient  de  décrire,  & qui  font  les  plus 
communes,  il  arrive  quelquefois  dans 
les  véroles  des  grains  ou  tubercule 
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iglanduleux  , répandus  fous  la  peau  en 
;diftérentes  parties  du  corps  , que  les 
lanciens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
maladie  vénérienne  , ont  appellé  de 
même  des  gommes,  gummata.  Tantôt 
sces  grains  ou  tubercules  font  pleins  8c 
folides , & ce  font  alors  autant  de  pe- 
tites glandes  conglobées , remplies  & 
igrollies  par  le  féjour  d’une  lymphe 
trop  épailTe  , &c  par  conféquent  fem- 
•blables  à des  petites  glandes  écrouel- 
ileufes  ; & tantôt  ils  font  creux  dans  le 
■centre  , & pleins  d’une  humeur  épailTe 
I&  mucilagineufe  , & alors  ils  reflem- 
^blent  à autant  de  petites  loupes  , avec 
cette  différence  pourtant , que  leurs  en- 
iveloppes  font  beaucoup  plus  cpaifles 
ique  celles  des  loupes  ordinaires.  On 
-regarde  avec  raifon  cette  efpéce  de 
tubercules  comme  de  petites  glandes 
'lymphatiques  grolîies  , ou  la  lymphe 
]qui  en  occupe  le  centre , n’a  pas  eu  le 

Items  de  fe  durcir. 

. 

Symptômes, 

1°.  Les  tumeurs  gommeules  vien- 
inent,  comme  on  Ta  vû^  de  ce  que 
lia  lymphe , en  s’arrêtant  dans  quelque- 

I iij 
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membrane  , nourrit  trop  l’endroit  ou 
elle  s’arrête  , & en  augmente  par  - là 
l’épaifTeur.  11  fuit  de-la  C|ue  dans  ces 
tumeurs  il  ne  doit  y avoir  aucune  hu- 
meur épanchée  , ni  aucune  dureté  ; 
mais  que  la  membrane  épaiflie  doit  con- 
ferver  la  couleur  & fon  état  naturel  j Sc 
être  compaéle,  homogène,  femblable, 
quand  on  la  coupe  , à du  lard , à du 
favon  , ou  a du  fromage  de  Hollande. 

2°.  Ces  tumeurs  font  toujours  plus 
épailTes  dans  leur  milieu , par  où  l’en- 
gorgenlent  de  la  lymphe  a commence  , 
& elles  s’étendent  de-là  allez  au  loin  en  i 
diminuant  d’épailTeur,  ce  qui  leur  donne 
une  figure  lenticulaire.  ] 

Comme  ces  tumeurs  fe  formentj 
peu-à-peu , & par  des  progrès  infenfi-j 
blés  , elles  fc  forment  fans  douleur  ;j 
parce  que  les  filets  nerveux  qui  y font; 
dillribués  , ne  foulFrent  jamais  aucun; 
tiraillement  affez  grand  pour  caufer  de 
la  douleur. 

/jo.  Cependant , quand  la  tumeur  eu: 
formée , elle  eft  fenlîble  lorfqu  on  la 
prelfe  j parce  qu’en  la  prelîant  on  com- 
prime , ou  l’on  allonge  des  filets^  ner- 
veux déjà  fort  tendus , & par-là  forc| 
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Xufceptibles  de  toutes  les  impreffions. 

c-°.  Eu  génétal  , les  tumeurs  gom- 
oieufes  du  pétiofte  & du  péricrâne  font 
plus  douloureufes  que  celles  des  mem- 
branes aponévrotiques  , ou  de  la  mem- 
brane cellulaire  ; parce  que  les  filets  ner- 
,veux  y font  plus  tendus , & que  la  com- 
prelfion,  à chofes  égales  , les  y com- 
.prime  davantage , à caufe  de  la  relil- 
iance  de  l’os  qui  eft  par-deffous. 

6°.  Les  tumeurs  gommeules  lont  üe 
leur  nature  exemptes  d’inflammation  , 
•parce  que  comme  elles  fe  forment  par 
■des  progrès  imperceptibles  , la  circu- 
Jlation  du  fang  n’y  eit  jamais  fumlam- 
; ment  interceptée.  De-là  vient  aiifii  qu  e - 
i les  ne  font  jamais  de  leur  nature  accom- 
1 pagnée  ni  dè  chaleur , ni  de  rougeur. 

7®.  Mais  ces  tumeurs  peuvent  s en- 
1 flammer  par  accident , fi  elles  font  ex- 
^ pofées  à quelque  coup  ou  à quelque  con- 
i tufion  ; fi  on  les  manie  trop  fouvenc  & 
I trop  rudement  ; fi  l’on  y applique  des 
I cataplafmes  fondans  & réfolutits , &c. 

Dans  ces  cas  , l’inflammation  ne  man- 
I que  pas  d’y  attirer  de  la  rougeur  & de 
: la  chaleur  , qui  font  fes  fympcomes  or-, 
. dinaires. 

I iv 
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8°.  Quand  les  tumeurs  gommeufes 
du  périofte  &c  du  péricrâne  concourent  ; 
avec  l’exoftofe  de  l’os  qui  eft  par-def- 
fous , elles  font  extrêmement  doulou- 
reufes  ; parce  que  l’accroiflement  de 
l’o  diftend  violemment  la  tumeur  & les 
fibres  nerveufes  qui  y font  diftribuées. 
Souvent  cette  douleur  y produit  l’in- 
flammation , & cette  inflammation  at- 
tire , ou  du  moins  accéléré  la  carie  de 
l’exoftofe. 

5)0.  Il  arrive  quelquefois  dans  la  vé-^ 
Tole , que  quelque  os  fe  ramollit  & fe 
gonfle  par  l’aétion  du  virus  vérolique  ; : 
mais  à mefure  que  ces  changemens  fe 
font  dans  l’os , le  périofte  qui  les  cou-  : 
vre  s’épaiflit  aufli , & devient  gommeux,  i 

lo®.  Suivant  cette  théorie,  il  eft  fa- 
cile de  rendre  raifon  de  l’obfervation 
qu’on  a rapportée  ci-delTus. 

I.  Il  fe  forma  d’abord  une  tumeur  ; 

gommeufe  à la  partie  inférieure  de  l’or-  : 
bite  du  côté  du  nez  , & cette  tumeur  en 
croiffant  peu-à-peu , prelfa  l’œil , & le 
fit  enfin  fottir  de  l’orbite.  i 

II.  Cette  tumeur  s’étendit  en  même  J 
tems  dans  la  narine  droite  le  long  de  ; 
la  voûte  du  palais , & produifit  dans  s 
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,les  os  dont  cette  voûte  eftcompofée, 
.un  gonflement  & un  ramollifîement  qui 
l’applatit. 

III.  Ce  gonflement  & ce  ramolllfle- 
ment  fe  communiquèrent  même  à toute 
.la  rangée  dés  alvéoles  du  cote  droit , ce 
;qui  fit  que  ce  côté  de  la  mâchoire  fupe- 
üieure  s’enfla,  Ôc  déborda  fur  1 inferieure 
i de  plus  d’un  pouce. 

IV.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  , 
ic’eft:  que  cette  tumeur  s’étendit  à tra- 
' vers  les  futures , dans  la  partie  droite 
; de  la  bafe  du  crâne  , jufqu’à  l’apophyfe 
j pierreufe  du  temporal  . & jufqu’au  trou 
^ fpinal  de  l’occipital , & qu’en  s’éten- 
. dant  elle  ramollit  & changea  en  fa  fub- 
: fiance  toutes  les  membranes  & tous  les 

nerfs  qui  fe  trouvoient  fur  fon  chemin, 
Ainfi  la  feptieme  paire  qui  fournit  les 
nerfs  acoufiiques  , fut  détruite  , d’oii 
■ vint  la  furdité.  Ainfi  la  cinquième  paire 
qui  fournit  des  nerfs  au  pharynx , fut 
. détruite  aufli , ce  qui  caufa  la  difficulté 
d’avaler  ; à moins  qu’on  ne  veuille  l’at- 
tribuer à la  préfence  même  de  la  tumeur 
gommeufe  qui , fuivant  les  apparences  , 
s’étendoit  du  fond  du  nez  jufqu’à  l’cefo- 
phage. 

I V 
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I®.  Le  malade  s’apperçoit  lui-même 
de  bonne  heure  des  gommes  ou  tumeurs 
gommeufes  qu’il  a , parce  qu  averti  par 
les  douleurs  qu’il  y relTent , ou  par  un 
léger  embarras  qu’il  y éprouve  j il  y 
porte  la  main  , & reconnoit  qu  il  y a 
quelque  changement  dans  la  conforma- 
tion naturelle  de  la  partie.  _ 

2°.  Alors  le  Médecin  qu’il  en  infor- 
me, doit  faire  des  recherches  exades  : 
il  en  faut  peu  lorfque  la  tumeur  eft  gref- 
fe ; mais  il  faut  y regarder  de  plus  près 
dans  le  commencement , quand 
meur  eft  petite.  D’abord  il  faut  s affùrer 
qu’il  y a une  tumeur  contre  nature  ; 
il  faut  enfuite  la  diftinguer , i°.  d avec 
les  tumeurs  fquirrheufes , parce  qu’elle 
n’eft  point  dure  & rénitente  5 2°.  d avec 
les  glandes  écrouelleufes , parce  qu’elle 
n’eft  point  circonferipte , quelle  n’eft 
point  ronde  ou  ovale , & qu  elle^  n eft 
point  dans  un  endroit  ou  il  y ait  des 
glandes  lymphatiques  ou  conglobées  ; 
q°.  d’avec  les  loupes , parce  qu  elle  n eft 
point  bornée  , qu’elle  n’eft  ni  ronde  ni 
ovale , & fur-tout  qu’on  n’y  fent  au- 
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cune  fluduation  ; 4°.  enfin  d’avec  les 
; exoftofes  , parce  qu’elle  eft  moins  dure 
, & ordinairement  plus  etendue  ; quoi- 
. qu’à  l’égard  de  ce  dernier  article  , il  n’y 
i auroit  pas  grand  mal  de  les  confondre 
; avec  les  exoftofes  , ce  qui  arrive  fou- 
vent , parce  qu’elles  ont  le  meme  pro- 
^gnoftie  & demandent  le  même  traite- 

iment.  , „ -r 

3°.  Quand  on  s’eft  afluré  de  1 exii- 

! tence  de  la  tumeur  gommeufe  > il  faut 
1 en  reconnoître  les  differens  états,  com- 
; me  fi  elle  eft  enflammée  , ce  qu’on  con- 
: noît  par  la  rougeur , la  chaleur  & la  dou- 
: leur  qu’il  y a ; ou  fi  elle  ell  abfcédée  ou 
i fuppurée , ce  qu’on  connoit  par  la  fluc- 
; tuation. 

4°.  Les  tumeurs  gommeufes  des 
: membranes  aponevrotiques  font  plus 
. difficiles  à diftinguer  que  celles  qui  ar- 
1 rivent  à la  membrane  cellulaire , parce 
J qu’elles  font  plus  profondes  ; & par  la 
J même  raifon  , celles  du  périofte  le  font 
J encore  plus  , quand  elles  arrivent  dans 
J des  endroits  où  l’os  eft  couvert  de  plu- 
fieurs  mufcles  ; mais  par  la  raifon  des 
J contraires,  les  tumeurs  gommeufes  font 
( aifées  à reconnoître , quand  elles  arrb 

Ivi 


,204  Traite' 

vent  au  périofte  qui  couvre  le  dos  du 
tibia , ou  au  péricrâne  qui  couvre  les 
os  du  crâne. 

y®.  Il  faut  fur-tout  tâcher  de  recon- 
noître  fi  dans  les  tumeurs  gommeufes 
du  périofte  ou  du  péricrâne , qui  font 
compliquées  avec  l’exoftofe  de  1 os  qui 
eft  par-deftbus , cet  os  ou  cette  exoftofe 
font  cariés  ; de  quoi  l’on  juge , par  la 
douleur  & la  chaleur  que  le  malade  y 
relTent , par  la  mollelfe  que  l’on  trouve 
au  centre  de  la  tumeur , & fur-tout , par 
la  fluéluation  que  l’on  y reconnoît , & 
qui  n’eft  furvenue  qu’à  la  fuite  de  1 in- 
flammation. 

Progi/ostic. 

I.  Les  tumeurs  gommeufes  Amples 
font , comme  on  l’a  dit , un  fymptome 
de  la  vérole , Sc  ont  par  conféquent  les 
dangers  du  mal  qui  les  produit  j mais 
tant  qu’elles  font  Amples , c’eft-à-dire  , 
fans  inflammation  , fans  fuppuration  & 
fans  carie  dans  l’os , elles  n’ont  aucun 
danger  particulier. 

II.  En  guériflànt  la  vérole , l’on  gué- 
rit ordinairement  les  tumeurs  gommeu- 
fes qui , lorfqu’elles  font  récentes , fc 
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dUripent  par  voie  de  réfolution , comme 
les  exoftofes.  Mais  fi  elles  font  invété- 
rées , & que  la  lymphe  s’y  foit  durcie  , 
il  peut  arriver  , & il  arrive  fouvent 
qu’elles  ne  fe  réfolvent  pas  i dans  ce  cas , 
elles  diminuent  de  volume  » deviennent 
plus  dures , ne  font  plus  de  progrès  , & 
on  les  garde  fans  aucune  incommodi^  , 
comme  on  garde  les  exoftofes  qui  réfif- 
tent  aux  fridions. 

III.  Les  tumeurs  gommeufes  enflam- 
mées font  dangereufes , parce  qu’il  eft 
à craindre  qu’elles  ne  tournent  eri  abl- 
cès  ; & les  tumeurs  gommeufes  ablce- 
dées  le  font  encore  plus  , parce  qu  elles 
produifent  prefque  toujours  la  cane  de 


l’os. 


IV.  Les  tumeurs  gommeufes  com- 
pliquées avec  une  exoftofe  qui  eft  par- 
deftbus , fe  termineift  très-fouvent  a la 
carie  de  l’os , & l’on  doit  les  regarder 


comme  dangereufes. 

V.  Mais  les  plus  dangereufes  de  tou- 
tes font  celles  qui  couvrent  une  carie 
déjà  toute  faite , ce  qui  demande  un  le- 
cours  prompt  & efficace. 
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Curation, 

On  peut  avoir  à traiter  les  gom-  » 
mes  ou  tumeurs  gommeufes  dans  troii 
états  difFérens  ; 1°.  quand  elles  font  fim- 
ples  , c’eft-à-dire  , fans  inflammation  , 
fans  abfcès  , fans  carie  dans  l’os  ; 2°. 
quand  elles  font  enflammées  , avec 
danger  plus  ou  moins  grand  de  les  voir 
s’abfcéder  ; 3°.  quand  elles  font  abfcé- 
dées , foit  qu’il  y ait  carie  dans  l’os  qui 
efl:  diflbus , ou  qu’il  n’y  en  ait  point. 

I.  Dans  le  premier  casfl’unique  moyen 
de  remédier  efficacement  aux  tumeurs 
gommeufes  , foit  récentes  ou  invété- 
rées , c’eft;  d’admlnlftrer  promptement 
les  friâions  mercurielles  au  malade  » 
pour  guérir  la  vérole , dont  les  tumeurs 
gommeufes  ne  font  qu’un  fymptome. 

Pour  cet  effet, *on  prépare  le  malade 
en  le  faignant  & en  le  purgeant , en  lui 
faifant  prendre  deux  bains  tiédes  par 
jour  , pendant  dix  ou  douze  jours  ; 
apiTS  quoi  on  lui  adminiftrera  les  fric- 
tions à la  maniéré  ordinaire  , de  deux 
jours  en  deux  jours,  ou  de  trois  en  trois, 
à la  dofe  pour  chaque  friélion  d’un  gros 
& demi , de  deux  gros  ou  de  deux  grçs 


X)  E s Tumeurs.  207 

^ demi  d’onguent , avec  un  onguent 
compofé  de  païties  égales  de 
éteint  avec  un  peu  de  térébenthine  & 

de  fain-doux  récent.  ^ 

Telles  font  les  régies  générales  do 
ce  traitement  ; mais  elles  doivent  va- 
rier  de  plufieurs  façons  , fuivant  1 âge, 
les  forces , la  conftitution  du  malade , 
le  degré  & la  violence  du  mal , la  na- 
ture des  accidens  , & l’effet  que  le  mer- 
cure produira  ; fur  quoi  l’on  doit  con- 
fulter  les  Traités  qui  ont  été  faits  lur 
cette/ matière. 

Il  eft  fur-tout  important,  outre  les 
friaions  réglées  qu’on  donnera  fuc- 
ceffivement  fur  les  différentes  parties 
du  corps,  d’en  donner  de  particulie- 
res , tous  les  deux  ou  trois  jours  , lur 
la  tumeur  gommeufe  , avec  une  petite 
portion  de  l’onguent  deftine  pour  ces 

fridions.  ^ ^ ^ 

Par  ce  moyen  , on  teulTit  ordinaire- 
ment à difliper  par  réfolution  la  tumeur 
gommeufe,  quand  elle  eft  récente  , ou 
du  moins  quand  la  lymphe  n y a pas  ac- 
quis un  entier  endurcilfement.  Que  s il 
arrive  que  la  tumeur  ne  cede  quen 
partie  à l’acftion  du  mercure , ou  me- 
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me  n’y  cede  point  du  tout , du  moins 
parviendra-t-on  par  cette  méthode  à 
la  deffécher , pour  ainfi  dire , & à en 
arrêter  tout  accroiflement  ultérieur  ; ce 
qui  doit  fuffire  pour  la  tranquillité  du 
malade. 

C’eft  ainfi  que  les  exoftofes  difpa- 
roilTent  quelquefois  entièrement  par  l’u- 
fage  des  fridions  , quand  elles  font  ré- 
centes , & qu’elles  n’ont  point  acquis 
une  entière  dureté  ; mais  il  arrive  fou- 
vent  dans  les  cas  contraires , que  les 
exoftofes  ne  font  que  diminuer  un  peu , 
mais  fubfiftent  toujours  ; & dans  ce  cas, 
l’on  ne  laifte  pas  de  regarder  le  malade 
comme  bien  guéri  , pourvû  que  les 
exoftofes  ne  foient  plus  douloureufes. 

Du  refte  , comme  dans  les  exoftofes 
qui  ont  réfifté  au  traitement , on  peut 
appliquer  un  emplâtre  compofé  de  dia~ 
botanum  3 de  Vigo  cum  mercurio  3 de 
mucilages  , mêlés  enfemble  à parties 
égales , pour  tâcher  de  parvenir  à la 
longue,  parce  moyen , à la  réfolution 
complette  de  l’exoftofe , on  peut  aufli 
employer  de  même  cet  emplâtre  fur  les 
tumeurs  gommeufes  opiniâtres  , & on 
peut  l’employer  même  avec  plus  de 
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confiance  , parce  qu’il  réulfit  fouvent 
à en  achever  la  réfolution. 

IL  Si  l’on  trouve  les  tumeurs  gom- 
meufes  enflammées , on  travaillera  a lé- 
foudre  , ou  du  moins  , à diminuer  cette 
inflammation , & en  meme  tems  on  pré- 
parera le  malade  à recevoir  les  friétions, 
qui  font  le  terme  où  il  faut  toujours 
arriver . 

On  lui  fera  donc  d’abord  , non  pas 
une  faignée , comme  dans  les  cas  or- 
dinaires , mais  deux  & trois  tout  de 
fuite  J pour  tâcher  de  modérer  le  feu 
de  l’inflammation.  On  appliquera  en 
même  tems  fur  la  partie  un  cataplafme 
de  mie  de  pain  & de  lait , qu  on  renou- 
vellera trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  , & on  lui  fera  prendre  les  bains 
deux  fois  le  jour  > lans  délai , & meme 
làns  le  purger  , ayant  foin  d’oter  le  ca- 
taplafme quand  il  entrera  dans  le  bain  , 
fi  la  partie  malade  doit  y être  enfoncée. 

Ces  remedes  réuflilTent  prefque  tou- 
jours à calmer  la  violence  de  1 inflam-, 
mation.  On  ne  laifle  pourtant  pas  > 
pour  peu  que  la  partie  foit  chaude  & 
douloureufe , de  faire  une  nouvelle  fai- 
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gnée,  pour  pouvoir  purger  le  malade 
avec  plus  de  fureté. 

Après  ces  précautions,  on  met  le 
malade  dans  l’ufage  des  friélions  mercu- 
rielles , qu’on  adminiftre  de  la  maniéré 
que  nous  avons  déjà  dit,  & avec  les 
précautions  que  nous  avons  marquées  , 
ayant  foin,  comme  on  l’a  déjà  confeillé, 
de  faire  de  petites  friétions  fur  la  partie 
malade. 

On  continue  ces  friâions , tant  les 
fridions  uiiiverfelles  que  les  fridions 
locales  , jufqu’à  ce  que  l’inflammation 
& les  douleurs  foient  ceflees  ; que  la 
tumeur  gommeufe  foit  diminuée  ou 
réfoute  ; que  les  autres  accidens  véro- 
Ilques,  qu’il  peut  y avoir,  foient  dif- 
fîpçs  , & que  la  vérole  foit  parfaitement 
guérie. 

Que  s’il  arrivoit  dans  le  cours  mêm® 
du  remede , que  l’inflammation  , au  lieu 
de  fe  réfoudre  , tournât  en  fuppuration 
& formât  un  abfcès , il  faudroit  dans  ce 
cas  ouvrir  la  tumeur  fans  balancer , de 
peur  que  le  féjour  du  pus  , & d’un  pus 
auflj  âcre,  ne  portât  la  carie  dans  l’os  qui 
efl:  au-delfous,  fuppofé  qu’elle  n’y  fût  pas 
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encore.  On  verra  dans  l’article  fuivant 
de  quelle  maniéré  on  doit  taire  cette 
ouverture  , & comment  on  doit  fe  con- 
duire après  l’avoir  faite. 

III.  Si  l’on  n’efi;  appelle  que  quand 
la  tumeur  gommeufe  s’eft  abfcédée  , ou 
qu’il  arrive  quelle  s’abfcede  malgré  tous 
les  remedes  qu’on  emploie  pour  l’em- 
pecher  , il  faudra  dans  ce  cas  travailler 
d’un  côté  à guérir  la  vérole , (uppofe 
qu’elle  ne  le  foit  pas  encore  . ^e  1 au- 
tre , fe  hâter  d’ouvrir  l’abfcès  , de  peur 
que  le  pus  en  y croupiflânt , ne^earie 
l’os  qui  eft  au-delTous  , au  cas  qu’il  nç 

foit  pas  encore  carié. 

I O.  On  préparera  donc  le  malade  aux 
aux  friâions  mercurielles  de  la  manié- 
ré qu’on  l’a  marqué  à l’article  premier  . 
& on  lui  adminiftrera  enfuite  les  fric- 
tions avec  méthode  , & a la  dofe  qu  on 
jugera  nécelTaire  pour  le  degré  de  fon 

mal.  ^ 

20.  En  même  tems  , on  longera  a 

ouvrir  l’abfcès  ; ce  qu’on  peut  faire  en 
deux  façons,  ou  par  le  fer,  ou 
pierre  à cautere.  Lorfqu  on  ch  oint  la 
voie  du  fer  qui  eft  plus  courte , on  fait 
une  incifion  limple , quand  1 abfces  eft 
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petit  ; & quand  l’abfcès  eft  grand , on 
fait  une  incifion  double  en  croix  , dont 
on  enleve  les  angles. , Que  fi  l’on  pré- 
féré au  contraire  la  voie  de  la  pierre  à 
cautere  qui , quoique  plus  longue , eft 
pourtant  plus  commode  pour  les  pan- 
cemens , fur -tout  quand  il  y a carie  ^ 
on  appliquera  fur  la  partie  un  emplâtra 
fenetré,  dont  le  trou  doit  répondre  à 
l’abfcès  qu’il  faut  ouvrir , & fur  lequel 
les  bords  de  l’emplâtre  doivent  s’atta- 
cher exaélement.  On  remplira  le  trou 
de  plufieurs  morceaux  de  pierre  à eau-’ 
tere  , qu’on  couvrira  d’un  allez  gros 
tampon  de  charpie  feche,  & qu’on  com 
tiéndra  avec  une  bande. 

Au. bout  de  trois  ou  quatre  heures  , 
on  fouleve  un  peu  l’appareil  pour  voir 
ce  que  les  pierres  ont  fait  ; & fi  l’on 
trouve  qu’elles  foient  fondues , on  en- 
leve tout  cet  appareil , on  hume<fte  l’ef- 
chare  avec  du  beurre  frais , & on  la 
panceavec  des  feuilles  de  poirée,  frot- 
tées de  beurre  , ce  qu’on  réitéré  deux 
ou^trois  fois  par  jour , pour  procurer  la 
cJiilte  de  l’efchare. 

5°.  Dès  que  l’efchare  commencera  de 
le  détacher  de  la  circonférence  , on  en 
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" pancera  les  bords  avec  des  plumaceaux 
chargés  de  digefUf  ordinaire  , ce  qu’on 
.-continuera  julqu’à  ce  que  l’efchare  foit 
t entièrement  tombée  , & que  l’ulcere 
foit  détergé.  Alors  on  employera  le 
baume  d’Arcéus , & enfuite  le  baume 
' verd , ou  mêlé  avec  celui  d’Arcéus  , 

> ou  même  tout  pur  s’il  le  faut  ; mais  on 
. aura  foin  de  ne  pas  hâter  la  confolida- 
tion  de  l’ulcere  , que  le  traitement  de 
la  vérole  ne  foit  avancé  , afin  que  la 
cicatrice  foit  meilleure  , & la  guénfon 
plus  sûre. 

4°.  Il  faut  même  attendre  encore 
plus  long  tenis  , fi  l’os  qui  efl:  au-def- 
fous  de  l’abfcès,  eft  carié.  Dans  ce  cas , 
après  avoir  vuidé  le  pus , il  faut  mettre 
fur  l’os  découvert  un  plumaceau  imbibé 
d’efprit-de-vin  ou  de  teinture  de  myr- 
ihe  , qu’on  renouvelle  à chaque  pan- 
cement , pour  accélérer  l’extoliation  de 
l’os  carié  , & pendant  ce  tems  là , il  faut 
con:enir  les  chairs  par  le  moyen  de  lé- 
gers efcharotiques  , & empêcher  la  réu- 
nion de  la  playe  jufqu’à  ce  que  l’exfolia- 
tion de  l’os  foit  faite. 

y®.  Il  faudroit  même  , fi  l’exfoliation 
tardoit  trop  long -tems  à fe  faire  , ap- 
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pliquer  fur  î’os  carié  un  fer  chaud,  & 
attendre  patiemment  l’exfoliation,  avant 
que  de  laiffer  fermer  la  playe.  On  peut 
cependant  travailler  à rétablir  le  mala- 
de , en  lui  faifant  prendre  du  lait , fup- 
pofé  que  fon  eftomac  s’en  accommode. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Des  Tumeurs  graijjeufes  y ou 


Sarcomes. 


Descripti«?n. 

I.  T L SE  FORME  fur  toutes  les  parties 

X du  corps  des  tumeurs  rondes , ou 
d’une  figure  fort  approchante , fans  au- 
cune cavité  , indolentes , molles  , & 
cédant  à la  compreflion  avec  peu  de 
reflbrt  pour  fe  rétablir  , &;  qui  n’appor- 
tent aucun  changement  ni  à la  couleur, 
ni  à la  chaleur  de  la  partie  ou  elles  fe 
forment. 

IL  Ces  tumeurs  font  de  différentes 
grandeurs  , ou  , pour  mieux  dire  , paf- 
fent  par  plufieurs  états  de  grandeur.  Il 
y en  a qui  font  plus  petites  qu  un  pois , 
& il  y en  a d’autres  qui  font  aufli  grofles 
que  la  tête  d’un  enfant.  Leurs  progrès 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ; il  y en 
a qui  croiffent  lentement , & il  y en  a 
d’autres  dont  l’accroiffement  eft  plus  ra- 
pide. 
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III.  II  n’j  a point  de  partie  du  corpf 
humain  qui  ne  foit  fujette  à ces  excroif- 
fances  : il  s’en  forme  fur  tous  les  en-- 
droits  de  la  peau  qui  couvre  l’habitu- 
de du  corps  ; il  s’en  forme  auffi  dans 
toutes  les  cavités  -,  comme  dans  les  na- 
rines , où  on  les  appelle  des  Polypes  ; 
dans  l’œfophage  , où  elles  empechent 
la  déglutition  ; dans  le  canal  inteftinal  , 
où  elles  arrêtent  la  fortie  des  matières 
fécales  ; & fur-tout  dans  le  vagin  , où 
on  les  prend  pour  des  defcentes  de  ma- 
trice. J’en  ai  fait  extirper  une  de  cette 
efpéce  avec  fuccès  , qui  pefoit  au  moins 
iix  livres. 

IV.  Quand  on  ouvre  & qu’on  difle- 

que  ces  tumeurs  , après  les  avoir  extir- 
pées , on  trouve  qu’elles  font  entière- 
ment folides  & fans  aucune  cavité , & 
qu’elles  font  formées  par  l’entrelallé- 
ment  de  plufieurs  bandes  tendineufes 
ou  membraneufes , dont  les  interftices 
font  remplis  d’une  matière  grailfeufe , ” 
plus  épailfe  & plus  fibreufe  que  la  graif 
fe  ordinaire , en?re  lefqueiles  fe  diftri- 
buent  des  nerfs  & des  vaifléaux  fan- 
guins , artériels  ôc  véneux , alTez  clair-  h 
femés.  I 


V.  A 
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V.  A cette  defcription  l’on  ne  fçau- 
I roit  méconnoître  la  membrane  cellu- 
’ laire  ou  çraifl'eufe  , qui  eft  étendue  fous 
' la  peau  dans  prefque  toutes  les  parties. 

' C’eft  elle  en  effet  qui  en  grolîîffant  & 

en  s’épailîîffant  , forme  ces  tumeurs 
I qu’on  a par  conféquent  raifon  d’appel- 
, 1er  tumeurs  graijfeufes , ou  tumeurs  de  la 
i graijfe.  Les  Grecs  qui  n’y  tegardoient 
pas  de  fi  près , prenoient  ces  tumeurs  ' 
pour  de  la  chair  , & les  appelloient  des 
. Sarcomes , Sctpxw/Aaret. 

VI.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de 
ices  tumeurs  repréfente  leur  état  natu- 
rel & ordinaire  , mais  cela  n’empêche 

I pas  qu’elles  ne  puiffent  par  accident , 

. de  même  que  les  autres  tumeurs  , s’en- 
I flammer  , s’abfcéder  , devenir  fquir- 
: rheufes  ou  carcinomateufes  , ce  qui  fait 
; autant  de  nouvelles  maladies. 

CAUSES. 

I L E s T certain  par  ce  qu’on  vient 
I de  dire  , que  les  tumeuis  graiffeufes  ne 
i font  pas  formées  par  des  amas  ou  col- 
I leélions  d’humeurs , mais  qu’elles  vien- 
I nent  uniquement  de  ce  qüe  quelque 
portion  de  la  membrane  cellulaire  ou 
Tome  îh  K 
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adipeufe  reçoit  une  nourriture  trop 
abondante , & par  co^équent  un  ac- 
croifTement  trop  grand , ce  qui  la  fait 
déborder  fur  le  niveau  du  refte  de  la:.!; 
peau  , où  elle  forme  une  excroilTance.  ^ 
Il  ne  s’agit  donc  , pour  fçavoir  ce  qui 
produit  ces  fortes  de  tumeurs  , que  de 
connoître  les  caufes  qui  peuvent  pro- 
curer une  nourriture  trop  abondante  à 
quelque  portion  de  la  membrane  cellu 
laire. 

Or  l’expérience  nous  apprend  qu’i 
y a trois  caufes  capables  de  produire  cet 
effet. 

La  première  eft  l’émlncement  de  la 
peau  dans  quelque  point  , par  quel- 
que écorchure  profonde  , par  quelque 
ulcéré  rongeant , par  quelque  clou  ou 
puftule,  par  quelque  grain  de  petite 
vérole  , &c.  Comme  cet  endroit  émin- 
cé eft  plus  foible , il  preffe  moins  for- 
tement la  portion  de  la  membrane  cel- 
lulaire qui  eft  deffous  ; ainfi  la  lymphe 
nourricière  .moins  prelfée  , s’y  arrête 
plus  abondamment  , nourrit  cet  en- 
droit davantage , & le  fait  bientôt  dé- 
border fur  le  refte  de  la  peau  ; ce  qui 
forme  une  excroiÛànce  qui  doit  aug- 
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lïnênter  de  jour  en  jour,  parla  eonti- 
:nuacion  delà  même  caufe. 

La  fécondé  eft  le  froncement  ou  éré- 
ithifme  de  quelque  endroit  de  la  mem- 
’brane  cellulaire,  ce  qui  y retient  la 
ilymphc:  nourricière,  & donne  lieu  à 
raccroilTeraent  de  cet  endroit,  & à la 
formation  de  l’excroilTance  graifleufe 
qui  en  eft  la  fuite.  De-là  vient  que  ces 
excroilfances  furvlennent  fouvent  aux 
douleurs  circonfcriptes  & opiniâtres  , 
caufées  par  quelque  humeur  âcre  e'pan* 
:hée  fous  la  peau. 

La  troijîeine  eft  l’aftoîbliflement  du 
reffort  dans  quelque  endroit  de  la  mem- 
orane  cellulaire , produit  par  quelque 
coup  qu’on  y aura  reçu,  par  quelque 
mûte  qu’on  aura  faite,  ou  par  quel- 
lue  comprelîîon  qu’on  aura  efluyée. 
Oans  tous  ces  cas , la  lymphe  noùrri- 
tiere  foihlement  exprimée  de  l’endroit 
Iffefté,  s’y  arrête  plus  abondamment, 
c en  nourrilTant  davantage  cet  endroit, 

' forme  le  commencement  d'une  tu- 
neur  ou  excroilTance  graifleufe. 

Ces  fortes  de  tumeurs  ne  font  paô 
Bres  fur  1 habitude  du  corps  , par  les 
aifons  qu’on  vient  de  dire , mais  elles 
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font  encore  plus  communes  dans  les 
différentes  cavités  du  co^s,  parce  que 
la  tunique  qui  les  tapifle , & qui  el 
plus  mince  & plus  lâche  que  la  peau  » 
cede  plus  facilement  à l’impreffion  des 
caufes  qu’on  vient  de  rapporter , quand 

ces  cavités  y font  expofées. 

• Ceft  ainfi  que  de  pareilles  excroil- 

fances  font  fréquentes  dans  le  * 

parce  que  la  tunique  qui  en  tapiffe  les 
cavités,  eft  fouvent  entamée  par  la- 
creté  de  l’humeur  dans  les  rhumes  du 


cerveau , ou  par  la  caufticité  du  tabac , 
ou  déchirée  par  l’introdudion  des 


doigts,  ou  par  l’imprudence  qu  on  a 
d’en  arracher  quelque  poil.  C elt  ainii 
que  l’oefophage  y eft^  fu:et  al  occauon 
de  quelque  excoriation,  qi^un  mor- 
ceau mal  mâché  y fait  en  paffant.  C elt 
ainfi  qu’elles  furviennent  dans  les  _m- 
teftins  . quand  la  dyffenterie  y laiffo 
quelque  cicatrice  trop  lâche.  C eft  ainl^ 
que  le  vagin  y eft  finguliérement  expo-l 
fé , foit  à caufe  des  déchirures  qui  y ar- 
rivent dans  les  accouchemens  laborieux.| 
foit  à caufe  des  attouchemens  où  1 on 
s’abandonne. 


DES  Tumeurs»  221 

^yMPTOMSS. 

**■  ' l’on 

I.  Dans  le  commencement  , 1 _en- 

ïiroit  de. la  membrane  cellulaire  qui  le 
trouve,  trop  nourri  j ne  forme  qu  une 
tumeur  très -légère  & très-ruperficielle 
mais  cette  tumeur  groflit  bien  vue  , 
tlevient  quelquefois  monftrueufe , com- 
me on  l’a  dit. 

IL  Cet  accroiflement  eft  plus  ou 
moins  rapide  , fuivant  qu’il  y a plus  ou 
imoins  de  vaiffeaux  fangums  dans  la 
Iportion  de  la  membrane  cellulaire  qui 
icommence  à groflir , ou  fuivant  que  ces 
^vaiffeaux  font  plus  ou  moins  gros  , par- 
ice  que  l’une  ou  l’autre  de  > ces  fuppo  i- 
irions  décide  du  plu:>  ou  du  ^noins  de 
IJymphe  nourricière  qui  s’arrête  dans  la 

. -rr 

III.  Quelquefois  ces  excroiuances  « 
^parvenues  à une  certaine  grolfeur  , ceC- 
ifent  de  croître  , & relient  dans  cet  état  ; 
ice  qui  arrive  lorfque  les  caufes  qui  y 
,<ont  donné  lieu,  ceffent  d’agir,  ou  de 
;fe  prêter  à l’accroilfement.  Par  exern^ 
:jple , lorfque  le  relTort  en  eft  rétabli , 
)0u  lorfque  la  peau  étendue  a un  cer- 
3 tain  point , réfifte  alTez  à une  expanfion 

^ K iij 
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plus  grande , pour  empêcher  l’accroif- 
femenc  de  la  tumeur. 

■IV.  Quelquefois  ces  tumeurs  tien- 
nent à la  peau  par  un  pédicule  gros  & 
court , & quelquefois  par  un  pédicule 
long  & menu  ; ce  qui  dépend  de  l’éten- 
due de  la  partie  de  la  membrane  cellu- 
laire qui  commence  à groffir  , & de  la 
largeur  de  l’endroit  de  la  peau  qui  fe 
prête  à fon  accroiffement. 

V . Ces  excroiiïànces  font  molles  à- 
peu-pres  comme  les  parties  du  corps  qui 
font  grafles  , & il  n’en  faut  pas  être  fur- 
pris  , puifqu’elles  ont  la  même  ftruétu- 
re.  Elles  ont  pourtant  ordinairement  un 
peu  plus  de  fermeté  & un  peu  plus  de 
relTort , parce  que  les  fibres  tendineufés 
s’y  trouvent  un , peu  plus  grolTes  par 
rapport  à la  nourriture  plus  abondante 
qu’elles  ont  reçue. 

VI.  Ces  tumeurs  font  indolentes 
comme  les  parties  gralTes-,  à caufe  du 
peu  de  filets  lierveux  qui  s’y  diftri-? 
buent. 

VIL  La  peau  qui  couvre  ces  ex- 
croilTances  , ne  change  point  dans  le 
commencement , & conferve  la  même 
ténuité  Ôc  la  même  couleur , parce  que 
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le  fang  continue  d’y  circuler  avec  la  me- 
me liberté.  Mais  quand  les  excroiflan- 
ces  font  fort  grofles  & fort  invétérées^, 
la  peau  y devient  plus  épailTe  & rougear 
tre , parce  que  la  circulation  du  fang  s’y 
trouve  alors  interceptée  par  le  volume 
de  la  tumeur. 

VIII.  Il  arrive  quelquefois  par  des 
caufes  purement  accidentelles  , comme 
celles  que  nous  avons  expofées  dans  le 
Chapitre  précédent  , que  les  tumeurs 
graiffeufes  s’enflamment  , s’abfcedent , 
deviennent  fquirrheufes  & même  carci- 
nomaceufes. 

IX.  Quand  on  diffeque  avec  foin  une 
tumeur  graiffeufe  , même  confidérable  , 
on  n’v  trouve  que  peu  de  vaiifeaux  fan- 
guins"  & peu  de  filets  nerveux  ; mais  il 
n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner  , puif- 
qu’on  n’y  doit  trouver  quant  au  nom- 
bre , que  ceux  qui  étoient  originaire- 
ment dans  une  portion  de  la  membrane 
cellulaire  grofle  comme  un  pois  , la- 
quelle par  fon  accroilfement  a formé 
tout  le  volume  de  la  tumeur. 

Diagnostic. 

Tout  efl  évident  dans  le  diagnoftic 

K iv 
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de  ces  tumeurs , parce  que  la  vue  & le 
toucher  inftruifent  de  leur  réalité , de 
leur  grandeur  , de  leur  état , de  leur  du- 
reté , de  leurs  pédicules , & de  la  grof- 
feur  de  ces  pédicules  ; ainfi  l’on  peut 
prononcer  avec  certitude  fur  tous  ces 
articles. 

Quant  aux  caufes  qui  ont  pû  donner 
lieu  a ces  tumeurs  , on  n’en  eft  jamais 
auffi  bien  inftruit,  mais  on  n’en  a guère 
befoin  ; car  cette  connoiflance  ne  chan- 
geroit  rien  ni  dans  le  prognoftic  , ni 
dans  la  curation. 

P SOGNQSTJO^ 

1°.  En  général^  les  tumeurs  graÆ 
feufes , ou  farcomes , fur  la  peau , font 
fans  danger  , mais  elles  font  incommo- 
des par  leur  volume  & par  leur  poids  , 
& défagréables  quand  elles  font  fur  quel- 
que partie  apparente. 

2°.  Les  farcomes  ou  excroiflances , 
qui  viennent  dans  quelque  cavité  , font 
toujours  très-fâcheufes  & fouvent  daii- 
gereufes  ainfi  les  farcomes  du  nez  , 
de  l’œfophage , du  canal  inteftinal , du 
vagin  , font  très  - incommodes  , parce- 
qu’elles  nuifent  à quelque  fonélion  utile;^ 
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Sc  font  même  dangereufes  , quand  elles 
empêchent  abfolument  la  déglutition 
des  alimens  , comme  font  celles  de  l’œ- 
fophage , ou  la  fortie  des  excrémens  , 
comme  font  celles  du  canal  inteftinal. 

Les  tumeurs  graifleufes  enflam- 
mées , abfcédées  , fquirrheufes  & car- 
cinomateufes , ont  le  danger  propre  à 
chacune  de  ces  maladies  qui  y font  join- 
tes. 

A chofes  égales , les  farcomes 
ou  tumeurs  graifleufes  font  d’autant 
plus  fâcheufes  , qu’elles  font  plus  grof- 
fes  J plus  vieilles  , qu’elles  ont  leur  pé- 
dicule plus  court  & plus  large  ; & les 
plus  fâcheufes  de  toutes  font  celles  qui 
font  dans  quelque  cavité  où  l’on  ne  peut 
pas  les  extirper. 

Cl/jR^TIOJV. 

On  ne  doit  point  penfer  à extirper 
les  excroiflances , tant  qu’elles  ne^lont 
point  apparentes  , & qu’elles  font  peti-  ' 
tes , fur-tout  quand  elles  ne  croilfent 
plus  , & qu’elles  demeurent  dans  le  mê- 
me état. 

Mais  on  efl  obligé  d’en  venir  à l’ex- 
tirpation loïfqu’elles  font  dans  un  en-; 
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droit  apparent , & font  une  difformité 
fenfible  , lorfqu’elles  font  fort  groffes  , 
& fur-tout  lorfqu’elles  font  abfcédées  , 
ou  qu’elles  font  fquirrheufes  , ou  qu’el- 
les menacent  de  devenir’^carcinoma- 
teufes. 

On  extirpoit  autrefois  cefs  fortes  d’ex- 
croilfances  en  liant  fortement  leur  pé- 
dicule avec  un  ou  deux  crins  de  che- 
val , ou  avec  un  gros  fil  de  foye  ciré. 
Pour  accélérer  la  chûte  de  l’excroifi* 
fànce  , on  avoit  foin  , dès  qu’on  s’ap- 
percevoit  que  la  ligature  devenoit  lâ- 
che par  le  defféchement  du  pédicule  , 
de  faire  une  autre  ligature  plus  fer- 
rée , ce  qu’on  répétoit  encore  une  troi- 
fieme  fois  jufqu’à  ce  que  l’excroiffance 
tombât  , ce  qu’on  aidçit  quelquefois 
par  une  légère  incifion  ; mais  cette 
pratique  étoit  fujette  à beaucoup  d’in-' 
convéniens.  i°.Elle  étoit  longue  &dou- 
loureufe.  2°.  En  interceptant  le  retour 
du  fang,  elle  attiroit  une  inflammation 
fur  l’excroiflance.  5°.  Elle  ne  convenoit 
point  aux  excroiffances , dont  le  pédi- 
cule étoit  gros  & dur.  4°.  Elle  laifloic 
fubfifter  dans  l’attache  du  pédicule  avec 
la  peau  les  calldfités  qui  s’y  tiouvoient^ 
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ce  qui  donnoit  fouvent  Heu  à la  régéné- 
ration de  la  même  tumeur. 

C’eft  par  ces  raifons  , que  cette  ma- 
niéré d’extirper  les  excroiflances  n’eft 
plus  en  ufage  , & qu’on  n’employe  plus 
pour  cette  opération  que  le  fer.  On 
prend  donc  de  la  main  gauche  l’excroif- 
fance,  on  la  fouleve,  & avec  un  biftouri 
qu’on  tient  de  la  main  droite,  on  coupe 
le  pédicule  de  la  tumeur  , le  plus  près 
qu’on  peut  de  la  peau.  On  tâte  enfuite 
l’endroit  de  l’incifion,  pour  reconnoî- 
tre  s’il  y ar  quelque  callofité  confidé- 
rable  ; & dans  ce  cas , on  y fait  des 
mouchetures  un  peu  profondes , afin 
que  la  fuppuration  abondante  mette  ces 
.callofités  en  fonte.  Si  l’on  n’y  trou- 
ve aucune  callofité  dans  la  playe , on 
fedifpenfe  d’y  faire  des  mouchetures, 
ou  on  n’y  en  fait  que  de  très-fuperfi- 
cielles. 

Cela  fait , on  couvre  la  playe  de  quel- 
ques plumaceaux  de  charpie  féche  , & 
d’une  comprefl'e  imbibée  dans  le  vin 
rouge  , qu’on  foutient  avec  un  banda- 
ge propre  à la  partie  où  l’on  a fait  l’opé- 
ration. On  attend  que  ce  premier  appa- 
reil fe  détache  de  lui-même  , & quand 
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la  playe  eft  à découvert  > on  la  pance 
comme  une  playe  fimple  , d’abord  avec 
le  digeftif , enfuite  avec  le  baume  d’Ar* 
céus , & enfin  avec  un  peu  de  baume 
verd  , ou  de  la  charpie  féche  pour  pro- 
curer la  cicatrice  ; ayant  foin  de  palier 
légèrement  la  pierre  infernale  fur  les 
chairs  de  tems  en  tems  , fi  elles  débor- 
doient,  ou  qu’elles  fuflent  trop  inégales* 

On  peut  extirper  les  petites  excroif- 
lances  fans  aflujétir  le  malade  à aucune 
préparation  ; mais  il  ne  faut  pas  fe  dif- 
penfer  de  la  régie  à cet  égard  , lorfque 
les  excroilTances  font  grandes qu’elles 
ont  un  pédicule  large  & calleux  , qu’el- 
les font  abfcédées  ou  fquirrheufes  , ou 
fur-tout  qu’elles  menacent  de  devenir 
carcinomateufes. 

Cette  préparation  confifte  à lâigner 
& a purger  le  malade  à lui  faire  pren- 
dre pendant  quinze  ou  vingt  jours  des 
bouillons  de  poulet  ou  de  veau , avec 
des  herbes  tempérantes  & anti-fcorbu- 
tiques , ou  à lui  donner  du  petit-lait  ou 
l’on  aura  fait  bouillir  des  plantes  de  la 
même  qualité. 

On  ne  parle  ici  que  des  excroiflanceSj^ 
eu  faicojDQes  » qui  viennent  fur  l’habi? 

• O 
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tnde  du  corps.  Pour  celles  qui  le  for" 
ment  dans  quelque  cavité , leur  traite- 
ment varie  félon  leur  nature  & leur 
tuation.  On  s’y  prend  de  différentes 
maniérés  pour  l’extirpation  des  polypes 
du  nez.  Il  n’y  a nul  moyen  d’extirper 
les  excroifïànces  ou  farcomes  formés 
dans  l’cefophage  ou'dans  le  canal  intef- 
tinal.  Quant  à celles  du  vagin  , on  par- 
vient avec  peine  à les  lier  &c  a les  cou- 
per , mais  on  y parvient  enfin  ; fur  quoi 
on  fera  bien  de  confulter  les  Ouvrages 
où  l’on  traite  de  ces  maladies  en  parti- 
culier. [ 
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CHAPITRE  TROISIEME, 

De  Ü Emphyfême. 


Description. 

I*  I ans  certaines  circonftances  , 
qu’on  expofera  dans  la  fuite, 
il  le  forme  fous  la  peau  une  enflure  par- 
ticulière , qui  s’étend  de, proche  en  pro- 
che , en-hauü,ou  en-bas,  & quelquefois 
de  deux  cotés  , & qui , fi  on  n’y  remér- 

die  pas,  occupe  bientôt  toute  l’habitude 
du  corps.' 

II.  Les  parties  qui  font  affeftées  , 
confervent  leur  cpuleur  & leur  chaleur 
naturelle,  & a les  voir  on  croiroit  qu’el- 
les ne  font  quegraflês,  jufqu’à  être  po- 

ni.  Mais  fi  on  y touche , l’on  voit 
qu  elles  font  bourfoufflées , qu’elles  cè- 
dent facilement  à l’impreflîon  du  doigt , 
& qu’elles  fe  remettent  avec  prompti- 
tude. On  fent , en  les  preflant , un  petit 
murmuie  ou  gazouillement,  qui  paroïc 
ctre  produit  par  de  l’air  , qui  s’échappe 
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& qui  fuit  fous  la  preffion  du  doigt. 

IV.  On  ne  fe  trompe  point  en  ju- 
geant ainfi  , & cette  tumeur  eft  effedi- 
vement  produite  par^  de  l’air  contenu 
dans  les  cellules  de  la  membrane  adi- 
peufe  , qu’on  chalFe  de  cellule  en  cellu- 
le , en  preflant  rucceffivement  la  partie  , 
St  qu’on  parvient  enfin  à faire  fortir  par 
la  première  iflue  qu’il  trouve. 

V.  Cette  efpéce  de  tumeur  s’appelle 

en  Grec  Emphyfême  , » c’eft- 

à-dire  , injîatio  , enflure.  Les  Latins  lui 
ont  donné  le  nom  de  Tumor  Jlatuofus  ou 
jlatukntus  , c’eft-à-dire  , tumeur  fl am- 
lente.  Nous  retenons  quelquefois  ce 
dernier  nom , mais  nous  nous  fervons 
plus  communément  de  celui  à^Einphy- 
fême  pour  la  défigner. 

Causes, 

L’emphyseme  eft  toujours  produit 
par  de  l’air  qui  s’échappe  des  pou- 
mons , qui  s’infinue  fouS  la  peau  dar>s 
la  membrane  cellulaire  , & qui  de  cel- 
lules en  cellules  occupe  enfin  toute 
l’habitude  du  corps  , fi  on  n’y  remédie 
pas,  C’eft  ainfi  qu’en  foufflant  fous  la 
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peau  d un  mouton  > on  l’enfle  bientôt 
dans  toutes  fes  parties. 

Il  fuit  de-là , que  remphyfême  ordi- 
naire ne  peut  jamais  arriver  que  dans 
le  cas  des  trois  conditions  fuivantes  : 
I . lorfqu  il  y a üne  playe  pénétrante 
dans  la  capacité  de  la  poitrine  ; 2®.  lorf- 
que  cette  playe  pénétre  jufqu’à  la  fubf- 
tance  du  poumon  : 3°.  lorfque  cette 
playe  pénètre  dans  la  poitrine  fort  obli- 
quement , & par  une  ouverture  étroite 
qui  glifle  pendant  quelque  tems  fous  la 
peau. 

Alors  , dans  l’expiration , une  partie 
de  l’air  qui  fort  des  véficules  du  pou- 
mon , pafle  par  la  playe  du  poumon 
dans  la  capacité  de  la  poitrine , du  côté 
ou  eft  la  blelTure  , & s’échappe  par  la 
blefliire  qui  eft  dans  l’entre  - deux  des 
cotes.  Mais  comme  l’obliquité  de  la 
playe,  & fouvent  même  l’appareil  qu’on 
y a rnis  en-dehors  , l’empêchent  de  for- 
tir  , il  fe  glifïè  dans  les  cellules  voifi- 
nes  de  la  membrane  adipeufe  , & les  di- 
late. ^ Comme  cette  introdudion  fe  ré- 
pété à chaque  expiration  , l’air  en  paf- 
fant  d’une  cellule  à l’autre  , les  dilate 
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de  proche  en  proche,  & forme  un 
emphyfême,  qui  peut  s’étendre  ou  e^- 
haut,  ou  en-bas,  fulvantla  diredion  de 
la  bleffure , & qui  peut  même  occuper 
toute  l’habitude  du  corps,  fl  on  négli- 
ge d’y  remédier. 

C’eft  à cette  caufe  différemment  mo- 
difiée , qu’il  faut  rapporter  tous  les  em- 
phyfêmes  ordinaires.  Je  connois  pour- 
tant un  cas  qui  femble  être  une  excep- 
tion à cette  régie  , mais  qui  bien  confi- 
déré  en  eft  une  confirmation. 

Un  homme  qui  avoit  mal  a 1 oreille  , 
y mit  un  lardon , & le  pouffa  fi  avant 
qu’on  ne  put  plus  le  retirer.  Ce  lardon 
s^y  pourrit  » & produifit  dans  le  fond 
du  méat  auditif , & peut-être  même  au- 
delà  du  tympan  , un  ulcéré  qui  entama 
la  peau. 

Comme  le  malétoit  léger,  on  le  né- 
gligea long-tems , mais  on  s’apperçut 
que  le  vifage , la  tête  & le  cou  s en- 
floient  dans  cet  homme  , quand  il  par- 
loit  quelque  tems  de  fuite  ; cette  en- 
flure bien  examinée  , fut  reconnue  pour 
un  pur  emphyfême  bien  caraderifé  » & 
ce  qui  acheva  de  le  prouver  , fut  qu  on 
pouYoit  paf  une  comprefïion  douce  & 
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fucceflive  chafler  tout  l’air  qui  enfloit 
ces  parties,  & le  faire  fortir  par  l’oreil- 
le où  étoit  le  mal.  On  fut  donc  con- 
vaincu que  cet  homme  en  parlant  faifoit 
palTer  une  partie  de  l’air  expiré,  de  la 
trachée-artere  dans  la  cavité  du  tym- 
pan , par  l’aquéduc  ou  trômpe  d’Euf^ 
tache  ; que  cet  air  s’introduisit  de-là 
fous  la  peau  de  l’uIcere  du  méat  audi- 
tif, & s etendoit  ainfi  diins  tout  le  vi- 
fage,  la  tête  & le  cou,  où  il  produifoit 
un  emphyfeme. 

Cet  accident  ne  lui  arrivoit  jamais 
quand  il  reftoit  lans  parler,  parce  que 
1 expiration  étant  alors  plus  lente  , plus 
foible,  plus  libre  , tout  l’air  expiré  for- 
toit  aifément  par  le  nez  , fans  fe  dé- 
tourner vers  l’oreille  ; mais  il  lui  arri- 
voit toujours  par  les  raifons  des  con- 
traires, quand  il  parloir,  & fur-tout 
quand  il  parloit  avec  vivacité,  parce 
que  1 expiration  étant  plus  prompte  , 
plus  forte,  plus  foutenue , une  par- 
tie de^  l’air  expiré  étoit  forcée  d’enfiler 
1 aquéduc , & de  fe  répandre  par  ce 
moyen  fous  la  peau  du  vifage , de  la 
tête  & du  cou. 

C etoit  donc  toujours  l’air  expiré 
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qui  produifoit  dans  ce  cas-.là  l’emphy- 
fcme,  &ainfi  l’on  peut  regarder  com- 
me une  chofe  démontrée  , qu’il  n’y  a 
jamais  d’emphyféme  nulle  part,  qu’au- 
tant  que  l’air  expiré  peut  fe  glilTer  par 
quelque  voie  que  ce  loit,  dans  la  par- 
tie où  l’on  obferve  cette  efpéce  de  tu- 
meur, 

S y MPTO  MES. 

I.  Dans  remphyfême  , l’air  qui 
s’introduit  dans  les  cellules  , ne  porte 
aucun  obftacle  à la  circulation  du  fang 
dans  les  vailTeaux  de  la  peau , & par 
conféquent  la.couleur  & la  chaileur  de 
la  peau  doivent  fubfifter  dans  leur  état 
naturel. 

II.  Cependant  fi  l’air  s’accumuloit  • 
en  trop  grande  quantité  dans  quelques 
cellules,  il  pourroit  non  feulement  y 
eau  fer  quelques  déchirures  dans  leurs 
tuniques , mais  déchirer  même  quel- 
que vailTeau  fanguin  de  ceux  qui  vont 
de  la  membrane  cellulaire  à la  peau  , 
ou  qui  reviennent  de  la  peau  à la  mem- 
brane cellulaire  , & caufer  par  confé- 
quent des  ecchymofes  qui  pourroient 
avoir  des  fuites  fâcheufes  ; mais  ce  cas 
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eft  rare,  parce  qu^on  ne  laifle  accu* 
muler  l’air  nulle  part  en  fi  grande 
quantité. 

III.  Dans  les  emphyfêmes , l’air  ne 
dilate  les  cellules  pour  l’ordinaire  que 
médiocrement,  & ne  caiife  par  confé- 
quent  aucune  douleur  bien  lenfible.  Il 
en  feroit  autrement , fi  l’air  s’aceumu- 
loit  quelque  part  en  trop  grande  quan- 
tité , mais  ce  cas  eft  rare , comme  on 
vient  de  le  dire. 

IV.  On  ne  doit  point  efpérer  que 
l’air  contenu  dans  les  cellules , puiflè 
être  repompé  dans  les  vaifleaux  lym- 
phatiques , qui  repompent  pourtant  fi 
facilement  la  féroîité  , qui  y eft  quel- 
quefois ^épanchée  dans  l’cedême.  Ainfi 
il  faut  fe  réfoudre  ou  à le  faire  fortir 
par  les  mêmes  voies  par  où  il  eft  entré  , 
ou  du  moins  à lui  pratiquer  quelque 
autre  iftlie. 

V.  Dans  l’emphyfême  , le  malade 
fouffre  toujours  un  peu  quand  il  s’ap- 
proche du  feu  , ou  qu’il  eft  trop  chau- 
dement dans  le  lit , & il  fouffre  beau- 
coup moins  quand  il  s’expofe  au  froid  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  la  chaleur  ra- 
réfie l’air  contenu  fous  la  peau  , 3c 
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Augmente  par  confecjuent  la  diftenfion 
des  cellules  ; au  lieu  que  le  froid , en 
condenfant  l’air  , diminue  cette  diften- 
fion. 

Diagnostic. 

L’emphyseme  ne  peut  être  con- 
fondu qu’avec  la  bouffifture  ou  l’œdê- 
me  , mais  il  en  différé  par  trois  en- 
droits : 1°.  en  ce  que  l’emphyfême  ne 
garde  point  l’impreflion  du  doigt  com- 
me l’cedême , & fe  remet  promptement  : 
2P.  en  ce  que  dans  l’emphyfême  la  peau 
tendue  réfonne  quand  on  frappe 
fus  J ce  qui  n’arrive  pas  dans  1 cedeme  : 

en  ce  que  l’on  chaffe  1 air  dans 
l’emphyfême  , & qu’en  le  chaffant  on 
fent  un  petit  gazouillement  ou  mur- 
mure , ce  qu’on  n’obferve  pas  dans 
l’œdême. 

P/IOGNOSTIC, 

L’emphyseme  n’a  de  foi  aucun  dan- 
ger , d’autant  plus  qu’il  ne  dure  jamais 
long-tems. 

Mais  l’emphyfême  a d’un  autre  coté 
Je  danger  de  la  caufe  dont  il  dépend  , 
c’eft-à  dire  , de  la  bleffure  psnétrantq  . 
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dans  la  poitrine,  dont  il  n’eft  que  le 
fymptome. 

Cü  RATION, 

Dans  le  traitement  de  l’emphyfê- 
me  l’on  doit  toujours  fe  propofer  deux 
indications  : l’une  , d’ôter  la  caufe  qui 
donne  lieu  à l’introdudlion  de  l’air  fous 
la  peau  , & qui  produit  l’emphyfême  : 
l’uurre , de  chafTer  l’air  déjà  introduit 
fous  la  peau  , d’en  vuider  toutes  les 
cellules  de  la  membrane  adipeufe , & 
par-là  de  remettre  les  chofes  dans  l’or- 
dre naturel. 

Pour  remplir  la  première  indication , 
il  faut  dilater  la  playe  extérieure  de  la 
poitrine  , en  diminuer  l’obliquité , fa- 
ciliter par  ce  moyen  le  paflage  de  l’air 
qui  fort  de  la  poitrine,  & prévenir  fon 
introduftion  fous  la  peau. 

On  remplit  tous  ces  objets  par  une 
incifipn , dont  la  grandeur  & la  direc- 
tion doivent  être  déterminées  par  l’é- 
tat & la  fituation  de  la  playe. 

Il  faut  en  même  temps  avoir  foin  , 
en  pançant  la  playe  , de  la  boucher  af- 
fez  bien  avec  la  tente  & le  plumaceau , 
pour  que  l’air  ne  puiffe  point  s’échap-« 
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]per  par-là.  Pour  cet  effet,  on  ne  pance 
;ia  playe  à demeure,  qu’après  avoir 
J ordonné  au  malade  de  faire  une  gran- 
jde  expiration , & dans  le  tems  meme 
qu’il  la  fait. 

On  doit  en  même  tems  appliquer 
fur  les  bords  de  la  playe,  par  oii  l’air 
■ s’eft  introduit  fous  la  peau,  une  com- 
•prelîe  affez  épaiffe  , imbibée  d’eau  vul- 
néraire , & la  tenir  alfujettie  par  un 
bandage  pour  faire  un  point  de  com- 
■prelîîon  qui  empêche  l’introdudion  de 
l’air. 

Mais  on  ne  doit  prendre  ces  pré- 
, cautions,  qu’après  avoir  fait  fortir  tout 
l’air  qui  s’ed:  introduit  fous  la  peau  , 

. ce  qui  efl;  l’objet  de  la  fécondé  indi- 
. cation.  Pour  cet  effet , on  preffe  dou- 
. cernent  toute  l’étendue  de  l’emphyfê- 
me  avec  la  main , ou , ce  qui  eft  mieux  , 
;.avec  un  tampon  de  linge  ufé  ; ce  qu’on 
1; réitéré  plufieurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’on 
i ne  fente  plus  aucun  air  engagé  fous  la 
peau. 

Cette  firaple  précaution  fufHt  dans 
les  emphyfcmes  récens,  auxquels  on 
sremédie  fur  le  champ  ; mais  lorfque 
ii’emphyfême  a duré  plus  long-temps  , 
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& qu’on  a fujet  de  craindre  qu’il  nV^ 
relâché  le  refTbrt  des  parties  , on  doit 
pour  le  rétablir , étuver  la  partie  af- 
fedée  avec  une  décoétion  carminative  » 
faite  avec  les  feuilles  de  camomille  , 
de  calament , de  marjolaine  ou  de  rhue  ; 
avec  les  graines  de  cumin,  de  fénouil  , 
d’anis  ou  de  Daucus , & avec  les  bayes 
de  genièvre,  de  laurier  ou  de  bouis.  On 
y fait  même  des  embrocations  avec 
l’huile  de  laurier , l’huile  de  camomille  , 
l’huile  des  Philofophes  ou  l’huile  redi- 
fiée  de  crâne  humain  ou  de  viperes  ; & 
on  y applique  quelquefois  des  emplâr 
très , comme  l’emplâtre  de  bayes  de 
laurier , ou  l’emplâtre  carminatif  deSyl- 
vius,  quand  quelque  partie  a été  long- 
tems  enflée  par  l’emphyfême. 

Que  fl  malgré  toute  l’attention  qu’on 
a eue , il  efl:  refté  quelque  partie  d’air 
en  arriéré  qu’on  n’ait  pas  exprimée  , il 
ne  faut  plus  efpérer  d’y  réuflîr  après 
quelques  jours,  parce  que  cous  les  che- 
mins font  alors  fermés.  Le  feul  parti 
qui  refte,  c’eft  de  pratiquer  à cet  air 
une  ilfue  nouvelle  , foit  en  perçant  la 
peau  avec  un  aiguille , ce  qui  fufiît 
quand  l’air  efl;  immédiatement  fous  la 

peau; 
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peau  ; foit  en  faifant  à la  peau  une  pe- 
tite incifion  , ce  qui  eft  néceflaire  quand 
l’air  eft  plus  profond.  On  fait  enfuite 
fuppurer  & cicatrifer  cette  incifion  par 
les  voies  ordinaires. 

Il  n’y  a pjiint  de  néceflité  d’employer 
dans  remphyfcme  d’autres  remedes  in- 
térieurs que  ceux  que  demande  la  playe 
1 de  la  poitrine.  Cependant  il  y a des  Au- 
teurs qui  confeillent  de  donner  au  ma- 
lade quelques  rafles  d’infufion  de  vul- 
néraires de  Suifle , aiguifées  d’un  peu 
de  fel  de  duobus  ; & cette  pratique  n’a 
; point  d’inconvénient  , pourvû  que  le 
malade  foit  fans  fièvre , & que  fa  poi- 
trine foit  en  bon  état. 

Au  refte  , l’emphyfême  eft  la  feule 
I tumeur  flatulente  qu’on  connoifle.  Le 
' Pneumatocele  & les  tumeurs  flatulentes 
. des  genoux  & de  quelques  autres  par- 
■ ties  du  corps , dont  la  plupart  des  Mé- 
;<decins  traitent  dans  leurs  Ouvrages  , 
n’exiftent  point  dans  la  nature , & ne 
:ih  trouvent  que  dans  les  Livres. 
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LIVRE  S I X I EME. 


Des  Ulcérés. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Ulcérés  en  général. 


Description  et  Différences. 

ES  Ulcérés  font  des  folutions 


de  Continuité  dans  les  parties  mol- 


les avec  écoulement  de  pus.  ' 

En  qualité  de  folutions  de  continui- 
té, les  ulcérés  conviennent  avec  les  au- 
tres folutions  de  continuité , telles  que 
les  bleffures  & les  playes  des  parties 
molles,  les  fraftures  & les  caries  des 
parties  dures  , ou  os.  Mais  en  qualité  de 
folutions  de  continuité  des  parties  mol- 
les avec  écoulement  ■ de  pus  , ils  diffé- 
rent des  unes  & des  autres , & conf- 
tituent  un  genre  de  mal  particulier , aifé 
à diftlnguer  d’avec  les  autres  maux  fem- 
blables 
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II  femble  qu’on  fe  foit  plu  à muhi- 
blier , fans  beaucoup  de  nécelîîté,  les 
üifFérences  des  ulcérés.  On  les  diftin- 
çue  par  rapport  à leur  étendue  , en  ul- 
cérés grands  ou  petits  ; par  rapport  à 
«eur  cavité  , en  ulcérés  fiiperficiels  ou 
profonds  ; par  rapport  à la  partie  nffec^ 
^ée , en  ulcérés  externes  ou  internes  ; par 
rapport  à leur  durée , en  ulcérés  récens 
ou  invétérés  -,  par  rapport  à leur  figure  , 
tn  ulcérés  ronds , longs , larges  , étroits , 
droits  ou  obliques. 

Mais  ces  diftincèions  n’apportent 
nrefque  point  de  changement  dans  le 
craitement , & ne  méritent  point 'par 
ronféquent  qu’on  s’y-  arrête.  On  doit 
joeaucoup  plus  d’attention  aux  diffé- 
rences , prifes  des  accidens  qui  accom- 
oagnent  les  ulcérés  , ou  des  maladies 
avec  lefquelles  ils  font  compliqués.  On 
diftingue  à cet  égard  les  ulcérés  bénins 
ou  fimples  , & les  ulcérés  malins  ; 
ies  ulcérés  fecs  qui  ne  fuppurent  pas , 
DU  qui  fuppurent  peu  , & les  ulcé- 
rés putrides  qui  fuppurent  trop  ; les 
ialceres  où  il  fe  forme  des  champignons 
lou  des  excroiffances  fongueyf^gg 
.ulcérés  fineux  ou.  /z/?’  "'  £“ 
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ceres  où  l’os  eft  découvert  & même 
carié  ; les  ulcérés  rebelles  & opiniâ- 
tres ; & enfin  les  ulcérés  difficiles  à ci- 
catrifer. 

On  ne  marque  pas  ici  la  nature  de 
chacun  de  ces  ulcérés , parce  qu’on  l’ex- 
pliquera en  particulier  dans  les  Chapi- 
tres fuivans. 

Au  refte,  on  ne  comprend  point  dans 
cette  énumération  les  ulcérés  gangre- 
neux , parce  qu’on  a parlé  de  la  gan- 
grené au  Livre  I.  Chap.  3.  ; les  ulcérés 
carcinomateux , parce  qu’on  a traité  du 
cancer  ouvert , Livre  IV , Chap.  3 . ; les 
ulcérés  écrouelleux  , parce  ,qu  on  a ex- 
^pliqué  les  écrouelles  au  Liv.  V . Chap.  i . ; 
enfin  les  ulcérés  véroliques  & fcorbutV 
ques , parce  que  l’explication  de  ces  ul- 
cérés appartient  aux  Traités  particu- 
liers , où  l’on  parle  des  maladies  qui  y 
donnent  lieu, 

S I É G 


Les  ULCERES  externes , dont  il  eft 
principalement  queftion  dans  ce  Trai- 
té , peuvent  attaquer  , 1°.  la  peau  feule  ; 

. font  les  ulcérés  éréjîpélateiix  2c  dar- 
neuvent  attaquer  la  peau  | 

I 


I 


des-Ulcerès.^ 

‘i  Si  la  membrane  cellulaire  qui  eft  par- 
i delTous  ; tels  font  les  ulcérés  e'réfipé- 
1 lateux  qui  pénètrent  fous  la  peau  , & 
jplufieurs  autres  ulcérés  de  toute  eipé- 
ice  : 3°.  ils  peuvent  attaquer  la  peau  , la 
I membrane  cellulaire  & les  mufcles  ; 
(tels  font  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux 
iabfcès  èc  aux  bleffures  profondes  ; 

1 4°.  enfin , ils  peuvent  pénétrer  jufqu  aux 
i aponévrofes  & aux  tendons  ; tels  font 
; les  ulcérés  profonds  j finueux  ou  fiftu- 
; leux.  Mais  quelques  parties  que  l’ul- 
> cere  attaque  , fon  imprefiîon  n allat-elle 
■ pas  plus  loin  que  la  peau  , il  y a tou- 
jours dans  tout  ulcéré  des  déchirures 
I des  vailTeaux  capillaires  , artériels  j ve- 
neuxi  lymphatiques,  & des  filamens 
nerveux;  parce  que  ces  vaiffeaux  & 

, ces  filamens  font  répandus  en  fi  grand 
nombre  dans  toutes  les  parties, 

J eft  impoflîble  d’y  fuppofer  la  moindre 
entamure,  fans  y intérelTer  plufieurs 
^ de  ces  vaifleaux  & de  ces  filamens. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  ici  des^'ul- 
ceres  externes  , appartient  de  meme 
aux  ulcérés  internes  des  différentès  ca- 
vités du  corps  ; comme  de  l’eftomac  , 
des  inteftins , de  la  veflie  , de  la  ma-, 

L iij 
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trice,  &Cj  car  les  ulcérés  qui  fe  for- 
ment dans  ces  cavités , peuvent  n’in- 
térelTer  que  la  furface  des  tuniques  in- 
térieures qui  les  tapilTent , & alors  les  ul- 
cérés font  ftiperficiels , & en  ce  cas  on  ne 
leur  donne  ordinairement  que  le  nom 
d’exulcérations  ; mais  lorfqu’ils  font 
plus  profonds,  non- feulement  ils  ron- 
gent & percent  ces  tuniques , mais  ils 
attaquent  même  les  autres  tuniques  qui 
font  au-delTous. 

C A V $ £ s. 

Les  ULCERES  ne  reconnoillent  ab- 
folument  que  trois  caufes. 

La  première  y font  les  abfcès  de.quel- 
que  caufe  qu’ils  proviennent,  foit  d’in- 
flammations fuppurées , de  meurtrilTu- 
res  ou  ecchymojes , de  vomiques  ou  tu- 
meurs enquyftéeÿ,  &c.  Dès  que  l’ab- 
fcès  eft  ouvert,  ou  de  lui-même,  ou 
par  la  main  du  Chirurgien  , ou  par  l’ap- 
plication d’un  cauftique,  il  change  fur 
le  champ  de  nom  , & n’eft  plus  regar- 
dé que  comme  un  véritable  ulcéré. 

La  fécondé  y font  les  blelfures  de 
toute  efpéce  , foit  par  des  inftrumens 
tranchans,  foit  par  des  armes  à feu. 
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'Tant  qu’il  en  coule  du  fang^,  tant 
i.  qu’elles  font  enflammées  & qu’il  n’en 
►coule  rien , elles  confervent  le  nom  & 
la  nature  de  bleffures  j mais  des  qu  il 
•commence  à en  couler  du  pus  ; ou  quel- 
I que  chofe  de  purulent . on  ne  les  ap- 
pelle plus  que  des  ulcérés,  quand  on 
parle  régulièrement. 

La  troifieme  , font  les  érofions  qui 
I entament  & rongent  la  furface  de 
I quelque  partie  ; foit  qu  elles  foient  cau- 
' fées  par  une  humeur  acre  qui  coule  de 
I quelque  partie  du  corps  humain  , ou 
I par  la  brûlure  du  feu , de  1 huile  bouil- 
lante , de  la  cire  fondue  , ou  par  l’ap- 
• plication  de  quelque  cauftique. 

Diagnostic, 

On  ne  fçauroit  méconnoître  les  ul- 
cérés, dès  qu’on  fçait  que  toute  folu- 
tion  de  continuité  dans  une  partie 
molle  avec  écoulement  de  pus  efl:  un 
ulccrc* 

Les  différences  des  ulcérés , prifes 
de  leur  étendue  , de  leur  cavité , de  la 
partie  affectée  , de  leur  durée  , de  leur 
figure  , fautent  aux  yeux. 

Liv 
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Pour  les  autres  diflPérences  plus  im-  ^ 
portantes , qui  intérelTeiit  le  fond  du 
traitement,  on  aura  foin  de  rapporter  ^ 
dans  la  fuite  les  Cgnes  qui  fervent  à les,  | 
reconnoître. 

Quarit  aux  différentes  caufes  des  ul-  •. 
ceres , on  en  eft  aifément  & parfaitement  . \ 
inftruit  par  le  détail  ^e  ce  qui  à pré-  ! 
cédé. 

PjiOGJ</OSTIC,  'i 

Q U O I Q u’  O N ait  tout  fujet 
d’efpérer  beaucoup  dans  la  plûpart  ^ 
des  ulcérés  qui  arrivent  aux  perfon-  > 
nés  jeunes  & bien  conftituées,  fur- 
tout  s’ils  arrivent  par  pur  accident;  il 
convient  d’être  plus  réfervé  dans  les  ' 
ulcérés  des  perfonnes  âgées  ou  caco- 
chymes , principalement  quand  on  a 
raifon  de  foupçonner  quelque  vice 
dans  le  fang. 

♦ On  rapportera  dans  les  Chapitres 

fuivans  le  prognoftic  que  l’on  doit 
porter  de  chaque  efpéce  d’ulcere  en 
particulier. 

Curation, 

Il  y a dans  le  traitement  des  ulcérés 
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états  difFérens  qui  fe  fuccedent , 
iUl  qu’il  eft  important  de  bien  connoî- 
3Cte  èc  de  bien  dlftinguer  ; car  c’eft^  dé- 
jà que  dépend  tout  l’art  de  les  guerii  • 
Ces  états  font,  la  fuppuration,  la  dé- 
.terfion  ou  mondification,  la  régénération 
des  chairs,  delà  cicatrifation. 

I.  Dans  toute  forte  de  bleffure  il  y a 
folution  de  continuité,  plus  ou  moins 
: grande.  Il  y a donc  dans  toute  forte- 
I de  blellure  plufieurs  vailleaux  fangums 
& lymphatiques  déchirés.  Ces  vaif- 
feaux  laiflent  échapper  d’abord  par  le 
bout  coupé  une  partie  des  fluides 
qu’ils  contiennent  , & c’eft  alors  que 
les  playes  faignent.  Mais  comme  ces 
vailfeaux  fe  refferrent  bientôt  à leur 
extrémité  par  le  reffort  de  leurs  tuni- 
ques , ils  retiennent  ces  mêmes  fluides 
fans  les  lailfer  échapper,  & en  les  rete- 
nant ils  s’enflent  & s’engorgent  de  plus 
en  plus , & c’eft  alors  que  les  bords  de 
toute  forte  de  playe  recente  s enflam- 
ment. 

Mais  dans  cet  état,  les  arteres  ré- 
pandues dans  ces  bords  qui  n’ont  point 
été  atteints  par  le  coup  , & qui  confer- 
vent  leur  intégrité  , viennent  à battre 
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plus  fortement , à mefure  qu’elles  font  ' 
plus  remplies,  & en  agiflant  fur  les  ] 
artères  voifines  qui  font  coupées  & \ 
pleines  d’un  fang  qui  y croupit , le  Jj 
brifent,  l’atténuent,  &:  y produifent  1 
les  changements  fucceffîfs  qui  en  opè- 
rent la  converfion  en  pus.  On  peut 
voir  fur  cette  matière , & fur  l’ordre  ■ 
de  ces  changemens , ce  qu’on  a déjà  -fl 
dit  au  Liv.  I.  Chap.  2.  n 

La  fuppuration  fe  fait  attendre  dans 
les  blelfures , dans  les  brfilures  & dans 
les  érofions  de  toute  efpéce , parce 
qu’il  faut  eifuyer  le  tems  de  l’inflam- 
mation qui  précédé  & qui  amene  la  ^ 
fuppuration , fans  laquelle  la  folution  ? 
de  continuité  ne  porte  point  le  nom 
à’ulcere.  Mais  dans  les  abfcès,  comme  ; 
la  fuppuration  eft  déjà  commencée  ’ 
quand  ils  s’ouvrent,  elle  continue  de 
même,  & tout  abfcès  en  s’ouvrant  mé- 
rite fur  le  champ  le  nom  dhtîcere. 

II.  La  déterfion  ou  mondification 
des  ulcérés  fuccéde  à la  fuppuration  , 
à mefure  que  la  pourriture , la  bave  , 
les  marques  noires  ou  livides  dont  l’ul- 
cere  eft  taché , s’effacent  ou  tombent , Ôc 
laiffent  voir  les  chairs  dans  la  cavité  de 
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f ulcere  , nettes^  propres , de  couleur 
de  rofe , en  un  mot , détergées  ou  mon- 
difiées. 

Pour  opérer  ce  changement , il  faut, 
1°.  détacher  tous  les  petits  grumeaux 
de  pus  épais  & vifqueux  , qui  tiennent 
en  dilférens  endroits  des  ulcérés  : 2°.  em- 
porter les  grumeaux  ou  les  petits  cail- 
lots de  fang  noir , dont  l’intérieur  des 
ulcérés  eft  fouvent  parfemé  : 30.  ce  qui 
eft  le  plus  difficile,  faire  tomber  tous 
les  filamens  ou  lambeaux , qui  pendent 
des  différens  points  des  ulcérés,  qui 
font  les  débris  des  vailïeaux  fanguins 
ou  lymphatiques  , des  filaments  ner- 
veux , des  membranes  ou  filets  tendi- 
neux déchirés , qui  y tiennent  encore 
par  un  bout,  & qu’il  faut  achever  de 
faire  pourir  pour  les  détacher. 

III.  La  régénération  des  chairs  eft 
l’ouvrage  de  la  nature  , & commence 
à fe  faire  dans  tous  les  endroits  où  il 
y a folution  de  continuité  dans  les  par- 
ties molles , même  dans  le  tems  de  la 
fuppuration  & de  la  déterfion  ; mais 
elle  n’eft  bien  fenfible  que  quand  la 
déterfion  eft  faite.  Alors  les  chairs  pa- 
ïoilTent  fous  leur  forme  naturelle  de 
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couleur  de  rofe  , fermes , grénées  ; on 
les  voit  s’élever  peu-à-peu  , combler 
infenfiblement  la  cavité  de  l’ulcere  , 5c 
fe  mettre  , pour  ainfi  dire , de  niveau 
avec  les  parties  voilines.  On  n’entrera 
pas  ici  dans  la  recherche  de  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  régénération  des  chairs  i 
cette  queftion  tient  à la  queftion  de  la 
nutrition  , qui  appartient  à la  Phyfio- 
, 5c  qui  efl  par  conféquent  étran- 
à ce  Traité.  On  fe  contentera 


logie 

gere 


d’obferver  qu’il  paroît  être  prouvé  par 
les  raifons  les  plus  fortes , que  cet  ac- 
croilTement  fe  fait  par  le  limple  dé- 
veloppement ou  la  fimple  expanhon 
des  vaifleaux  capillaires  , des  nerfs  5c 
des  filets  tendineux  5c  membraneux  , 
qui  compofent  les  bords  des  ulcérés , 
mais  tel , qu’à  mefure  que  ces  parties 
s’étendent  5c  s’épanouilTent  , elles  fe 
nourrilTent  5c  s’épaiffilfent  à proportion, 
par  l’appofition  d’une  lymphe  nourri- 
cière , pour  être  en  état  de  continuer  de 
s’étendre , & de  remplir  peu-à  peu  la  ca- 
vité de  l’ulcere. 

Par  ce  moyen  , on  comprend  ; i®. 
Qu’il  doit  y avoir  dans  les  cicatrices  » 
des  arteres , des  veines , des  vaifleaux 
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lympliatlcjues , & des  filets  nerveux , 
comme  il  y en  a effeaivement  ; puifque 
les  cicatrices  ne  font  formées  que  par 
l’extenfion  de  ces  vaifleaux  de  ces 
filets  : 

2°.  Que  dans  les  cicatrices  , ces  vaif- 
feaux  ôc  ces  nerfs  doivent  y être  çlair- 
femés  parce  qu’ifin’y  a dans  ces  cica- 
trices , quelquefois  allez  grandes , que 
le  nombre  de  ces  vaifleaux  & de  ces 
nerfs , qui  étoient  auparavant  compris 
en  raccourci  dans  une  étendue  de  chair 
beaucoup  plus  petite  : 

3°.  Que  cette  expanfion  ne  fçauroit 
jamais  refaire  des  parties  organiques. qui 
ont  été  détruites  ; & de-là  vient  que 
dans  les  plaies  & dans  les_  ulcérés  la 
membrane  cellulaire  ou  adipeufe , qui 
eft  fous  la  peau  , & la  membrane  réti- 
culaire qui  efi  entre  la  peau  & la  fur- 
peau  , ne  fc  réparent  jamais  , non  plus 
que  les  fibres  mufculeufes , dans  le^  ul- 
cérés ou  les'pîayes  des  mufcles. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  la  ré- 
génération des  chairs  fe  fafïe  , il  eft 
certain  , comme  on  l’a  dit , que  c’eft 
l’ouvrage  de  la  nature  ; & que  l’art  n’y 
contribue  qu’autant  qu’il  écarte  les 
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obftacles  qui  pourroient  retarder  ou  dé- 
ranger l’opération  de  la  nature. 

IV.  Dans  la  cicatrifation  , il  fe  forme 
une  peau  ou  cicatrice  nouvelle  , qui 
couvre  peu-à-peu  les  chairs  de  l’ulcere , 
& qui  par  ce  mo)îen , remet  la  partie 
dans  fon  état  naturel , & guérit  parfaite- 
ment le  mal. 

Ordinairement  elle  commence  par  la 
circonférence  de  la  peau  qui  entoure 
l’ulcere , & avance  plus  ou  moins  vite  , 
fuivant  que  les  chairs  font  plus  ou  moins 
fermes , & plus  ou  moins  égales.  Quel- 
quefois on  voit  former  un  ou  plufieurs 
points  de  cicatrice  au  milieu  même  des 
ulcérés , 8c,  ce  font  comme  autant  de 
petites  ifles , qui  en  s’étendant  s’uniflent 
bientôt  à l’endroit  de  la  peau  qui  eft  le 
plus  voifin. 

Quand  on  examine  avec  foin  la  ma- 
niéré dont  la  cicatrice  fe  forme , on 
croit  reconnoître  qu’elle  commence 
toujours  par  quelque  bout  de  fibre  ten- 
dineufe  ou  membraneufe  , qui  s’épa- 
nouit , & qui  en  fe  joignant  de  proche 
en  proche , à d’autres  bouts  pareils , & 
en  s’épaifliffant  peu-à-peu  forme  enfin 
la  cicatrice. 
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Oq  n’examine  point  ici  les  remedes 
qu’il  faut  employer  pour  accélérer  & 
entretenir  la  fuppuration , pour  pro- 
curer la  déterfion  , pour  favorifer  la  ré- 
génération des  chairs  & amener 

la  cicatrice.  C’eft  un  detail  ou  l ori  en- 
trera dans  les  Chapitres  fuivans , à l’oc- 
cafion  des  différens  obftacles  qui  fe 
trouvent  dans  le  traitement  des  ulcé- 
rés , & auxquels  il  faut  remédier  pour 
faciliter  l’opération  de  la  nature.  * 

Il  eft  démontré  qu’il  ne  fe  fait  pa«  de  régénéra- 
tion dans  les  Ulcérés , ni  dans  les  playes  avec  perte 
de  fubftancc.  La  marche  de  la  nature  pour  la  conioli- 
dationdcs  playes  & des  ulcérés,  ett  expofeed  après 
rOhfervation  & l’Expérience , dans  le  tome  IV.  des 
Mémoire  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  m-4  - 
OU  corne  XI.  de  rédition.  in-ii.  Note  de  I Editeur^ 

Y . 


CHAPITRE  SECOND. 

De  tUlcere  bénin  ^ ou  Jîmple. 


Description. 

ON  APPELLE  Ulcérés  benim  ou 
Jiivples  : Ulcéra JimpUcia , benigna 
ou  boni  moris  ; en  Grec  e''ak«  ivrid-»  » 
ceux  qui  ne  font  accompagnés  d’aii- 
cun  accident  fâcheux  ; où  rien  ne  s’op' 
pofe  à la  guérifon  ; où  , dans  la  fuppu-  ' 
ration  il  coule  une  quantité  médiocre 
de  pus  , & de  pus  louable  & bien  con- 
ditionné ; où  fulcere  efl:  aifé  à mondi- 
lier  ; où  les  chairs  viennent  facilement 
& fontbonnes  ; enfin  , où  le  mal  fe  cou- 
vre promptement  d’une  cicatrice  bonne 
ferme. 

II  importe  de  bien  connoître  ces  ul- 
ceres-là , & par  conféquent  toutes  les 
conditions  qui  leur  font  propres  & qui 
les  caradérifent  ; parce  que  cela  fert 
à*  reconnoître  tous  les  cas  contraires 
où  quelqu’une  de  ces  conditions  vient 
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îâ  manquer  , & par  conféquenc  apprend 
ià  diftinguer  tous  les  ulcérés  malins , UL- 
icera  maligna  on  mali  moris , en  Orec  , 

, fnivant  l’axiorne  vul- 

igaire  , Reâum  ejlfui  index  U oblqui.  ^ 

I 

Causes. 

Pour  faire  que  les  ulcérés  forent 
‘ véritablement  bénins  , & aient  tous  les 
1 caraéleres  que  l’on  vient  d’expoier , ü 
faut  le  concours  de  quatre  conditions. 

La  première , que  la  caufe  de  1 ulcé- 
ré , de  quelque  efpéce  qu’elle  foit , n ait 
affedé  que  la  peau  , la  membrane  cel- 
lulaire & le  corps  des  mufcles  , fans  at- 
teindre ni  aux  os,  ni  à aucun  tendon. 

fécondé  , que  le  pus  qui  fe  torme 
dans  l’ulcere  , ou  pour  mieux  dire  , qui 
découle  de  fes  parois  , foit  bon  , loua- 
ble , bien  conditionné  , & iricapable 
d’augmenter  le  mal , ou  de  nuire  a a 

guérifon.  , . ^ , 

La  troifieme  , que  les  chairs  le  rege- 
nerent  facilement  & promptement, qu  el- 
les foient  fermes  fans  être  dures  , gre- 
nues, & d’un  rouge  pâle  couleur  de  rofe. 
La  quatrième  enfin  , que  l’humeur 


25*8  Traite^ 

nourricière  qui  découle  des  parois  de 
1 ulcere , quand  il  eft  mondifié  , foie 
fine , ténue , douce , facile  à s’épaiflir  , 
& propre  à nourrir  les  parties  en  s’y  at- 
tachant. 

De  ces  quatre  conditions,  la  pre- 
mière n’a  pas  befoin  d’explication.  Il 
eft  aifé  de  voir  qu’elle  dépend  unique- 
ment de  la  place  qu’a  occupé  l’abfcès 
qui  donne  lieu  à l’ulcere  , ou  de  l’en- 
droit où  la  blelTure  a été  faite , & de  la 
force  avec  laquelle  on  l’a  faite  ; ce  qui 
fixe  l’endroit  blelfé  & la,  profondeur  de 
la  blelTure. 

Mais  les  trois  autres  conditions  de- 
mandent d’étre  éclaircies  un  peu  plus  en 
détail  ; c’eft  ce  qu’on  va  tâcher  de  faire 
en  peu  de  mots. 

I.  Le  pus  pour  être  louable  & bien 
conditionné,  doit  être  blanc,  - épais  , 
lifîe  ou  uni , égal , fans  âcreté  & fans 
mauvaife  odeur  : album  , fpijfum , 

j/’e,  œ quale  y expers  acrimonice  y non  gra-‘ 
peolens. 

Ces  qualités  ne  fe  rencontrent  que 
dans  le  pus  qui  fe  forme  du  fang , & 
.d  un  fang  bien  conftitué , de  la  maniéré 
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qu’on  l’a  expliqué  ci-defTiis  , Livre  I. 
Chap.  2.  La  partie  gélatineufe  du  fang  , 
qui  eft  la  feule  qui  forme  le  pus , étant 
de  fa  nature  blanche  , épaiffe , lifTe  , 
égale  , uniforme  , fans  mauvaife  odeur 
& fans  âcreté,  doit  communiquer  au 
pus  les  memes  qualités  , lorsqu’elle  n’a 
d’elle-même  aucun  vice , conime  elle 
n’en  a point  quand  le  fang  eft  bien  conft 
titué. 

Le  pus  ne  s’écarte  jamais  de  cet  état , 
que  lorfqu’il  eft  inondé  par  une  trop 
grande  quantité  de  lymphe,  ce  qui  le 
rend  féreux  ; que  lorfqu’il  eft  charge 
de  plulieurs  floccons  ou  débris  des  par- 
ties fuppurées , ce  qui  le  rend  inégal 
& grumeleux  ; que  lorfqu’il  eft  altère 
par  le  mélange  de  quelques  gouttes  de 
fang , ce  qui  le  rend  brun  , noir  ^ fa- 
nieux  ; que  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  la 
pourriture  des  parties  voifines , ce  qui 
le  rend  de  mauvaife  odeur  ; ou  enfin , 
lorfqu’il  eft  formé  d’un  fang  âcre  & fa- 
lé,  ce  qui  le  rend  rongeant  & corrofif. 

IL  Les  chairs  pour  être  bonnes  , 
doivent  être  fouples  , mais  avec  le  ref- 
fort  convenable  , arrofées  d’un  grand 
nombre  de  vailTeaux  capillaires , arté- 
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riels , veineux  & lymphatiques  , par  oS 
la  circulation  s’exécute  librement , où 
les  ofcillations  de  tous  les  vaifleaux  & 
de  toutes  les  fibres  fe  faflent  avec  for- 
ce & régularité  ; enfin  , où  la  lymphe 
nourricière  ait  elle-même  les  qualités 
requifes.  Tout  cela  fe  rencontre  dans 
les  perfonnes  naturellement  bien  conf- 
tituées , en  qui  le  tilTu  des  parties  eft 
ferme , fouple , élaftique  ; en  qui  le  fang 
& la  lymphe  n’ont  aucun  vice  marqué. 
Cela  fe  rencontre  aufii  dans  les  enfans , 
dans  les  jeunes  gens  qui  font  fains  ; mais 
plufîeurs  de  ces  qualités  manquent  dans 
les  vieillards , chez  qui  les  fibres  font 
trop  fermes  & trop  roides  ; chez  qui 
grand  nombre  de  vaifleaux  capillaires 
font  effacés  & oblitérés  ; chez  qui  la 
lymphe  nourricière  n'efl:  plus  affez  dou- 
ce ; & de-là  vient  que  clans  les  vieil- 
lards les  chairs  font  communément 
moins  bonnes  , & leur  régénération 
plus  lente. 

Indépendamment  de  l’âge  , la  même 
chofe  arrive  fouvent  par  des  caufes 
purement  accidentelles  ; par  exemple  , 
fi  le  fang  efl:  furchargé  de  beaucoup  de 
lymphe , les  chairs  feront  molles  3 s’il 
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efl:  au  contraire  trop  dépourvu  de  fé- 
rofité , les  chairs  feront  trop  fermes  ; 
s’il  eft  trop  abondant  , ou  s’il  ne  l’eft 
pasaflfez,  les  chairs  feront  trop  abon- 
dantes , ou  le  feront  trop  peu  ; s’il  eft 
trop  âcre,  la  lymphe  qu’il  fournira  , 
loin  de  former  de  bonnes  chairs , ron- 
gera celles  qui  font  formées  ; ce  qui 
arrivera  de  même  s’il  eft  infedé  _de 
quelque  levain  vérolique  ou  fcorbuti- 
que , &c. 

III.  Enfin , la  lymphe  nourricière  , 
en  s’introduifant  dans  les  interftices 
ou  pores  des  fibres,  non-feulement  les 
remplit , mais  même  les  dilate , & par 
cette  dilatation  imperceptible  qui  fe  ré- 
pété à la  fois  fur  un  nombre  prefque 
infini  de  points , dilate  & groftît  les 
fibres , & en  procure  l’accroiffement. 
On  confidere  ordinairement  cette  lym- 
phe fous  trois  différens  états.  i°.  Lorf- 
qu’elle  eft  ténue  & fubtile  , & qu’elle 
s’infinue  dans  les  pores  les  plus  étroits 
des  fibres  en  forme  de  rofée;  & alors 
on  l’appelle  Ros.  2”.  Lorfqu’elle  com- 
mence à s’épaiiïîr  & à fe  coller  forte- 
ment dans  les  pores  où  elle  s’eft  infi- 
nuée  J & alors  on  l’appelle  Gluten, 
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3°.  Lorfqu’elle  a acquis  l’épaidiflement 
convenable , & qu’elle  eft  prête  à fe 
convertir  en  la  fubftance  des  parties  ; 
& alors  on  l’appelle  Cambium,  c’eft- 
à-dire,  changement’,  car  ce  mot  vient 
du  verbe  barbare  cambiare  , dont  nous 
avons  fait  le  mot  François  changer. 

En  un  mot,  il  eft  certain  que  pour 
procurer  la  régénération  des  chairs  & 
la  guérifon  des  ulcérés , il  faut  que  la 
lymphe  y abonde  en  quantité  fuîHfan- 
te;  qu’elle  foit  douce  & fans  acrimo- 
nie; qu’elle  foit  fubtile  & pénétrante, 
mais  en  meme  temsaflez  vifqueufe  pour 
s’attacher  ; enfin  , qu’elle  foit  propre  à 
acquérir  promptement  le  degré  d’é^ 
paiflilfement  néceftaire  pour  la  conver- 
tir en  la  fubftance  des  parties  qu’elle 
doit  nourrir.  Or  il  eft  vifible  que  ces 
qualités  de  la  lymphe  dépendent  tou- 
jours de  la  quantité  ou  de  la  qualité  du 
fang  qui  la  fournit,  & qu’ainfi  elle  fera 
peu  abondante  ou  vicieufe , fi  le  fang 
manque,  ou  s’il  eft  mal  conftitué. 

On  peut  conclure  de  ce  qu’on  vient 
de  dire , que  les  ulcérés  font  bénins  ; i°. 
par  rapport  à la  place  & à l’étendue 
qu’ils  occupent  : 2°.  par  rapport  à la 
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qualité  & à la  conftitution  naturelle  des 
chairs  .*  3°.  par  rapport  à l’âge  des  ma- 
lades ; mais  principalement  par  rap- 
port à l’abondance  & à la  qualité  du 
fang  , qui  eft  la  fource  de  la  lymphe 
nourricière  deftinée  à réunir  les  ulcérés. 

SyMPTOMJS  s. 

I.  Dans  les  ulcérés  bénins  la  fup- 
puration  eft  courte , parce  que  le  pus 
qui  en  découle  & qui  eft  doux  , n’ir- 
rite point  & ne  ronge  point  les  parois 
de  l’ulcere , & n’y  entretient  point  de 
fonte  qui  prolonge  la  fuppuration. 

If.  Par  la  même  raifon , les  ulcérés 
bénins  font  aifés  à mondifier  ; d’un 
côté , les  chairs  qui  font  fermes , ne 
tombent  point  en  pourriture  ; & de  l’au- 
tre , le  pus  qui  eft  doux  , ne  les  ronge 
point. 

III.  De  même , les  ulcérés  bénins  fe 
rempliffent  bientôt , parce  que  les  chairs 
font  bonnes,  & qu’elles  fe  maintiennent  ; 
& que  d’ailleurs  la  lymphe  nourri- 
cière qui  leur  eft  fournie  eft  bien  con- 
ditionnée. 

I V.  Des  chairs  ainfi  conftituées 
doivent  fe  couvrir  aifément  de  la  cica- 
trice par  l’extenfion  des  fibres  tendi- 
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neufes  de  la  peau  , ou  des  fibres  tendl- 
neufês  qui  font  entremêlées  dans  l’ulcere 
même.  * 

V.  Cette  cicatrice  doit  être  ferme  & 
fiable  , non- feulement  parce  qu’elle 
tient  à des  chairs  d’une  bonne  qualité , 
mais  aufli  parce  qu’elle  efi  formée  par 
une  lymphe  bien  conditionnée. 

Diagnostic. 

Les  ULCERES  bénins  font  àifés  à re- 
connoître  par  la  defcription  qu’on  en  a 
donnée. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  qu’uri 
ulcéré  , qu’on  avoit  cru  bénin  au  com- 
mencement , fe  trouve  malin  par  la 
fuite  par  ce  qu’on  y découvre  des 
fignes  qu’on  n’avoit  pas  reconhus  d’a- 
bord , ou  parce  que  le  vice  du  fang  qui 
n’avoit  point  paru  dans  le  commence- 
ment , fe  développe  pendant  le  traite- 
ment. 

P/iOGNOSTIC. 

Le  prognosïic  des  ulcérés  bénins 
,eft  toujours  favorable. 

* Il  n’y  a point  de  fibres  tendineufes  dans  . la  peau  , 
ni  dans  le  'tififu  cellulaire  ; cette  ancienne  Doûtine  de 
l’Ecole  a été  démontrée  faulTe.  Voye^  l’Ouvrage  cité 
dans  la  note  ci-dcfîlis.  pag,  155, 

Si 
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S’il  arrive  par  malheur  qu’on  n’ait 
pas  reconnu  d’abord  toutes  les  commu- 
nications & tous  les  vices  de  l’ulcere , 
c’eft  faute  d’attention , & pour  avoir 
trop  légèrement  jugé  bénin  un  ulcéré 
qui  ne  l’étoit  pas. 

Il  eft  rare  que  la  qualité  du  fang 
change  aflez  notablement  dans  un  court 
intervalle , pour  rendre  malin  un  ul- 
céré qui  ne  l’étoit  pas  au  commence- 
ment : mais  on  aime  à fe  flatter  , il  ar- 
rive fouvent  qu’on  juge  trop  favora- 
blement de  l’état  du  fang  fur  des  appa- 
rences équivoques  , & qu’au  lieu  de 
convenir  de  fa  précipitation  , on  aime 
mieux  accufer  le  fang  d’avoir  changé  de 
qualité. 

C C/  ^ T I O 

Dans  le  traitement  de  tous  les  ulcé- 
rés , ëi  par  conféquent  des  ulcérés  bé- 
nins , il  faut  diftinguer  les  quatre  diffé- 
rens  états , de  fuppuration  , de  déter- 
fion  ou  mondification  , de  régénération 
des  chairs,  & de  cicatrifation  ; parce 
qu’il  faut  changer  de  remedes  à propos  » 
& employer  ceux  qui  conviennent  dans 
chacun  de  ces  états. 

Tome  I L 
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I.  Dans  la  fuppurarion  l’on  doit  fe 
propofer  deux  objets  : le  premier  , ^de 
détendre  & de  relâcher  les  fibres  de  1 ul-  , 
cere  qui  font  enflammées , & dans  un  \ 
état  d’éréthifme  & de  froncement  : le 
feconà  , d’exciter  par  de  légères  impref- 
lions  les  ofcillations  des  vaifleaux  & des 
fibres , & de  procurer  par-là  une  fup- 
puration  propre  à dégorger  les  vaifleaux 
des  parois  de  l’ulcere. 

Pour  remplir  ces  deux  objets  a la 
fois , l’on  fe  fert  du  fuppuratif  ordinaire 
ou  onguent  bafilicum  , ou  plus  ordinai- 
rement de  différens  digeftifs  , que  1 on 
compofe  avec  la  térébenthine  & le 

jaune  d’œuf  battus  enfemble. 

Lorfqu’il  n’eft  queftion  que  d ac- 
célérer la  fuppuration  , on  emploie  le 
hafilicum  tout  pur,  ou  un  digeftif  peu 
clwgé  de  jaune  d’œuf.  Au  contraire  , 
lorfque  la  playe  eft  enflammée , irritee 
& douloureufe , on  adoucit  le  hafilicum 
avec  du  jaune  d’œuf;  ou  1 on  mele  plus 
de  jaune  d’œuf  avec  la  térébenthine  , 
dont  on  fait  le  digeftif  qu’on  veut  em- 

ployer.  ' _ 

. Quand  les  ulcérés  fuppurent  tort 

abondamment , Sc  fournitTent  un  pus 
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iqui  n’eft  pas  trop  louable  , on  ajoute  au 
éajilicum  , ou  au  digeftif  ordinaire  , 
iquelques  gouttes  de  teinture  de  myr- 
irhe  , ou  un  peu  de  myrrhe  en  poudre, 
plus  ou  moins , félon  l’exigence  des  cas. 

On  y ajoute  même  quelquefois  de  la 
iteinture  d’aloës  ou  d’euphorbe  , ou 
l’on  y mêle  de  l’onguent  égyptiac  , 
iquand  la  playe  eft  blaffarde  , ou  qu’elle 
«devient  livide , & qu’on  craint  la  gan- 
grené. 

La  maniéré  d’employer  ces  reme- 
xles  n’eft  pas  toujours  la  même.  Si  l’ul- 
Kere  fuccede  à un  abfcès , on  en  rem- 
plit d’abord  la  cavité  de  plufieurs  bour- 
•donnets  fecs  & Toupies , pour  pomper 
lie  pus  qui  dégorge  des  parois  de  l’ab- 
îfcès.  Vingt  - quatre  heures  après  , cet 
sappareil  fe  détache  de  lui  - même  , & 
l’on  pance  la  playe  avec  des  bourdon- 
tnets  mollets , chargés  de  digeftif,  qu’on 
.range  dans  la  playe  fans  les  prelfer 
; & qu’on  couvre  enfuite  de  quelques  plu- 
maceaux  chargés  du  même  digeftif. 
I On  contient  le  tout  avec  une  ou  deux 
comprelfes  trempées  dans  le  vin  ou 
> dans  l’eau  - de  - vie  , & exprimées  , & 
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avec  un  bandage  convenable.  On  conti- 
nue le  même  pancement  tant  que  la 
Suppuration  dure  ; & tant  qu  elle  eft 
abondante  , on  le  réitéré  deux  fois  par 
jour. 

Si  l’on  eft  appelle  pour  traiter  une 
bleffure  récente  & qui  Saigne  encore , 
ôn  en  remplit  la  cavité  avec  de  la  char- 
pie  mollement  prefTée  pour  étancher  le , 
Sang  J on  couvre  le  tout  avec  une  ouj 
deux  comprelTes  , comme  dans  le  cas 
précédent,  qu’on  Soutient  par  un  ban- 
dage convenable  à la  partie  blelTée. 

Dans  ce  cas,  ce  premier  appareil  refte 
plus  long-tems  collé  dans  la  playe.  On 
ne  laifle  pas  d’y  appliquer  par  -defTus 
des  plumaceaux  chargés  de  digeftif  , 
afin  d’adoucir  l’inflammation  de  la  playe 
& d’accélérer  la  Suppuration  , ce  qui  fa- 
cilite la  Séparation  de  l’appareil. 

Dans  les  playes  faites  par  un  inftru- 
ment  tranchant  ou  pointu , la  Suppu- 
ration eft  ordinairement  affez  courte 
& aflez  médiocre , parce  qu’il  n’y  a 
que  peu  de  vaifleaux  & peu  de  fibres 
déchirés.  Aufl)  dans  ce  cas  , n’em- 
ploye-t-on  pour  l’ordinaire  que  des 
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”igeftifs  fimples  avec  la  térébenthine 
JC  le  jaune  d’ceuf;  mais  dans  les  playes 
Les  armes  à feu  , comme  il  y a une 
rande  contufion  dans  tout  le  chernin 
;-.e  la  balle , la  fuppuration  doit  en  être 
jC  plus  longue  & plus  abondante  ; & 
’ell:  dans  ce  cas  qu’il  faut  nécellai- 
hement  employer  des  digeftifs  plus 
rompofés,  où  l’on  ajoute  l’huile  dhy- 
oericum  , la  poudre  de  myrrhe  , d a- 
:.ocs,  d’euphorbe  , ou  l’onguent  egyp- 

•iac.  , ' ..X 

On  n’a  jamais  befoin  de  recourir  a 

ces  moyens  dans  les  ulcérés  bénins 
dont  il  cft  queftion  dans  ce  Chapitre  : 
,.es  digeftifs  les  plus  fimples  fuffifent  . 
3c  par  leur  ufage  on  voit  dans  peu  de 
iours  la  fuppuration  diminuer  , & ul- 
rere  fe  nettoyer,  & c’eft-là  le  Çzconi 
période  du‘mal , qui  eft  la  déterfion  ou 

mondification.  ^ 

II.  Dans  ce  fécond  état , les  indica- 
itions  qu’on  doit  remplir  font , de  raffôr- 
imir  les  chairs  qui  commencent  à pou  - 
:fer , & de  faire  tomber  tous  les  petits 
lambeaux  de  fibres  ou  de  vaiffeaux  dé- 
labrés ou  pourris , qui  altèrent  la  cou- 
! leur  naturelle  des  chairs. 
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On  employoic  autrefois  plufieurs 
efpéces  d’onguent , comme  l’onguent 
mondificatif  de  Afio  , ou  l’onguent 
Apojîolorum  ; mais  il  y a long-tems  que 
ces  remedes  ne  font  plus  en  ufage. 
On  y a fubftitué  le  baume  d’Arcéus , 
qu’on  doit  à un  Médecin  Efpagnol  , 
dont  nous  avons  un  Traité  fur  les 
Bleffures. 

Dans  ce  baume  la  graifle  de  bouc  & 
la  gomme  élémi  qui  y entrent,  rem- 
plifTent  à la  fois  les.  deux  indications 
qu’on  doit  fe  propofer  pour  mondifier 
les  ulcérés.  De-là  vient  que  quand  l’ul- 
cere  eft  aifé  à déterger  , comme  font 
les  ulcérés  bénins , on  diminue  fouvent 
la  dofe  de  cette  graiffe  & de  cette  gom- 
me ; qu’on  fupprime  même  quelque- 
fois la  graiffe  de  bouc  ; qu’on  mêle  du 
moins  avec  le  baume  d’Arcéus  le  di- 
geflif  ordinaire  pour  en  affoiblir  l’ac- 
tivité , ou  qu’on  le  tempere  avec  un 
jaune  d’ceuf. 

Pour  faciliter  la  déterfion  fans  trop 
échauffer  la  playe , on  emploie  fouvent , 

a Ce  Traité  eft  intitulé  : De  re6lâ  curando- 
mmvulnerum  ratione,  zy  aliis  artis  hiijtispra;- 
ceptis  Libri  II.  Francifco  Arcæo . Fraximaleti^ 
fi , DoCiore  Medico  O'  Chirtirgo , Aurore, 
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len  forme  de  douche  , l’eau  d’orge  avec 
le  miel  rofat , les  infufions  des  plantes 
.•vulnéraires , ou  les  eaux  thermales  ; mais 
Lon  n’a  guere  befoin  de  ces  reffources 
i-dans  les  ulcérés  bénins , qui  fe  déter- 

,gent  facilement.  “ ^ 

Pendant  tout  le  tems  qu  on  met  a 
idéterger  la  playe , on  la  pance  a l or- 
i dinaire  avec  des  bourdonnets  mollets  , 
.chargés  de  baume  d’Arcéus  pur  ou 
, adouci , qu’on  couvre  de  plumaceaux 
chargés  du  même  baume  , & qu  on 
contient  avec  les  comprelTes  & les  ban- 
dages. On  réitéré  ce  pancement  deux 
fois  le  jour  dans  le  commencement  ; 
mais  bientôt  on  ne  l’emploie  plus  qu’une 
fois  le  jour,  pour  donner  le  tems  aux 
chairs  de  croître  & de  fe  régénérer  ; & 
c’eft-là  que  commence  le  troijîeme  état 

des  ulcérés.  , . , 

III.  On  a déjà  dit  que  la  régénéra* 

tion  des  chairs  étoit  l’ouvrage  de  la 
feule  nature.  ‘‘‘Tout  ce  que  l’art  peut  y 
contribuer  , c’eft  d’ecarter  les  obftacles 
qui  pourroient  y nuire.  Ainlî  1 on  doit 

* Il  cft  prouvé  qu’il  n’y  a point  de  rigénératwn  . 
fuivant  ce  qu’on  a dit  plus  haut  dans  une  Note,  .'v 
à ce  fujet  le  to.ne  lY.  des  Mémoires  dt  l’Académie 
Chirurgie.  , 
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être  attentifà  examiner  l’état  des  chairs 
qui  poulTent , pour  modifier  & varier 
en  conféquence  les  xemedes  dont  on  ( 
doit  faire  choix.  ■ 

1°.  Si  les  chairs  font  fermes , grénées  i 
d’une  couleur  de  rofe  pâle , & qu’elles  j 
croilfent  avec  la  promptitude  convena-  j 
ble , on  n’a  qu’à  continuer  de  fe  fervir 
du  baume  d’Arcéus  , adouci  avec  le 
digeftif  ordinaire  dans  la  proportion  ' 
qu’on  croira  la  plus  convenable.  f 

2°.  Si  les  chairs  pouffent  trop  , qu’el- 
les foient  molles , baveufes  , luifantes  , 
il  faut  les  tenir  plus  rafes  & plus  fer-  '' 
mes  , foit  en  fe  fôrvant  du  baume  d’Ar- 
ccus  tout  pur , foit  en  y mêlant  un  peu  i 
d’onguent  égyptiac  ou  d’onguent  /Ipo-  ■; 
flolorum  , ouj  ce  qui  eft  plus  ordinaire, 
en  y ajoutant  un  peu  de  baume  verd.  i 
5°.  Si  au  contraire  les  chairs  font  trop  ■ 
rafes  & demeurent  trop  baffes  j on  adou- 
cira l’aélivité  du  baume  d’Arcéus  en  y : 
ajoutant  du  digeftif  ordinaire  ou  du  ! 
jaune  d’oeuf,  ou  l’on  diminuera  la  quan-  i 
tité  de  la  gomme  élémi  qui  entre  dans 
Je  baume.  ; 

4°.  Si  les  chairs  font  trop  rouges 
& trop  abondantes , comme  cela  vient 
du  trop  de  nourriture , on  mettra  le 
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makde  à une  diete  plus  févere , & on 
lui  fera  même  prendre  quelques  prifes 
de  quinquina. 

5°.  Enfin  , fi  l’on  s’apperçoit  que  le 
mauvais  état  de  l’ulcere  & le  défaut  de 
régénération  des  chairs  viennent  de 
quelque  mauvais  levain  de  vérole  ou 
de  fcorbut , dont  le  fang  foit  infedé , 
on  employera  les  remedes  les  plus  fpé- 
cifiques  & les  plus  appropriés, pour  com- 
battre l’une  & l’autre  de  ces  maladies. 

IV.  Quand  on  efi:  enfin  parvenu  au 
quatrième  état  de  l’ulcere,  & que  les 
chairs  qui  ont  crû  , font  à-peu  près  de 
niveau  avec  les  bords  de  la  playe  ; on 
ne  doit  plus  s’occuper  que  de  delTécher 
la  furface  de  ces  chairs , & d’accélérer 
par-là  la  génération  d’une  cicatrice  bon- 
ne & ferme. 

Communément , on  n’emploie  dans 
les  ulcérés  bénins,  que  de  la  charpie 
féche  ou  râpée,  pour  delfecher  les  chairs 
& faire  venir  la  cicatrice. 

Mais  quand  les  chairs  font  plus  mol- 
les , on  efi:  obligé  d’en  venir  à l’ufage 
de  remedes  plus  delTéchans  , connus 
fous  le  nom  ^ épulo tiques  ou  cicatri- 
fans  , comme  la  tuthie  , la  cérufe , la 
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chaux  de  plomb  , dont  on  faupoudre  la 
furface  des  chairs.  On  a même  quelque- 
fois recours  aux  onguents  de  tuthie  , 
de  pompholyx  , aux  defliccatifs  rouges , 
ou  aux  emplâtres  de  cérufe  brûlée  , ou 
de  minium. 

Il  arrive  fouvent  que  le  plus  grand 
obftacle  à la  cicatrice,  eft  l’inégalité 
des  chairs  qui  débordent  les  unes  fur 
les  autres  ; & dans  ce  cas-là  , on  les 
faupoudre  avec  un  peu  d’alun  brûlé  ou  » 
ce  qui  eft  plus  fûr  & plus  court , on 
les  touche  légèrement  avec  la  pierre  in- 
fernale. , 

V.  Dans  les  ulcérés  bénins , & dans 
tous  les  autres  ulcérés , il  y a des  ré- 
gies qu’il  faut  fuivre  dans  l’ordre  des 
pancemens  & dans  la  maniéré  de  les 
faire. 

1°.  Il  faut  les  pancer  vite  , & les 
laifter  le  moins  qu’on  pourra  expofés  à 
l’impreffion  de  l’air  , qu’il  eft  même  né- 
tèlTaire  de  tenir  un  peu  échauffé  tant  que 
le  pancement  dure  , par  un  réchaud 
plein  d’un  peu  de  braife.  Pour  cet  effet , 
l’appareil  doit  être  tout  prêt. 

2°.  Dans  le  tems  de  la  fuppuration  , 
il  faut  pomper  le  pus  ramaffé  dans  l’ol- 
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cere  avec  des  tampons  doux  de  charpie, 
ou  des  faufles  tentes , obfervant  d’y  pro- 
céder avec  beaucoup  de  ménagement, 
& fans  meurtrir  les  chairs. 

On  peut  même  dans  ce  tems-la 
employer  des  lotions  convenables  , 
pourvu  qu’on  les  fafle  legerément  j 
mais  il  faut  s’abftenir  de  toute  lotion , 
dès  que  l’ulcere  eft  mondifié  , parce 
quelles  ne  ferviroient  alors  qu’à  retar- 
der la  régénération  des  chairs  & la  cica- 
trice. 

Cependant  dans  ces  cas , on  peut 
employer  quelquefois  des  efpéces  de 
bains  dans  des  eaux  thermales  ou  dans 
des  décodions  vulnéraires  appropriées , 
quand  la  régénération  des  chairs  eft 
trop,  lente  , pourvu  que  la  partie  malade 
permette  l’ufage  de  ces  bains. 

y On  ne  doit  jamais  pancer  qu’avec 
des  bourdonnets  (impies  & douillets  , 
qui  ne  puiffent  point  froiffer  ni  com- 
primer les  parois  des  ulcérés,  & il 
faut  les  placer  près-a-pres  , fans  laifter 
de  vuide.  On  a depuis  long-tems  ban- 
ni l’ufage  des  tentes  , excepté  quand  il 
s’agit  de  tenir  ouverte  l’entrée  de  quel- 
que ftnus. 
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6°.  Il  faut  faire  tenir  la  partie  ma* 
lade  dans  le  plus  grand  repos  ; le  moin- 
dre mouvement  eft  capable  d’y  faire 
■des  tiraillemens  qui  augmentent  la  dou- 
leur & la  fuppuration , détruifent  les 
chairs  tendres  qui  renailfent  , & bri- 
fent  les  premiers  linéaraens  de  la  cica- 
trice. 

7°.  Au  commencement  , tant  que 
la  fuppuration  eft  abondante  , fur-tout 
fi  le  pus  eft  âcre  & fétide , & l’ulcere 
putride  , il  faut  pancer  deux  fois  par 
jour , & même  plus  fouvent , pour  em- 
pêcher le  féjour  d’un  pus  qui  ne  fait 
qu’augmenter  le  mal  ; mais  quand  l’ul- 
cere eft  mondifié  , & fur-tout  quand  la 
cicatrice  fe  forme , il  faut  pancer  plus 
rarement , car  alors  les  pancemens  fré- 
quens  font  autant  d’obftacles  à la  guér 
rifon. 

VI.  Outre  ces  différens  remedes  ex- 
térieurs , qui  font  nécelfaires  pour  pro- 
curer pas- à-pas  la  guérifon  des  ulcérés , 
il  faut  remplir  les  indications  fuivantes 
par  rapport  aux  remedes  internes  qu’on 
doit  prefcrire  , & au  régime  qu’on  doit 
faire  garder. 

I®.  On  adoucira  le  fang  par  l’ufage 
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des  bouillons  de  poulet  avec  les  her- 
Jbes  tempérantes  & rafraichilTantes  ; 
ou  du  petit-lait  clarifié , où  l’on  fera 
iinfufer  quelques  plantes  vulnéraires  î 
,ou  du  lait  tout  pur  , foit  d’ânefle  ou  de 

2°.  On  purgera  le  malade  de  tems 
1 en  tems  j mais  toujours  avec  des  pur- 
.gatifs  doux  minoratifs  , comme  la 
■ rhubarbe  > lo  fel  d&  diiobus , la  manne  > 

: la  calfie  , &c.  _ 

Si  la  digeftion  ne  le  fait  pas  al- 

fez  bien  , on  donnera  tous  les  jours  au 
malade  une  prife  de  quinquina  en  pou- 
dre , depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un 

^ 4°.  On  lui  procurera  de  la  tranquil- 
lité pendant  la  nuit  , par  l’ufage  de 
quelque  doux  narcotique  , comme  de 
demi-cnce  de  fyrop  de  diacode  , ou  de 
quatre  grains  de  p Ulules  de  cyno- 

glolTe.  J 

j°.  Enfin  , on  exhortera  le  malade 

à garder  un  régime  régulier  ; a fe  con- 
tenter de  foupe , de  ris  > de  femoule 
au  gras , ou  du  moins  à manger  peu 
de  viande  5 à s’interdire  tout  ufage  de 


I 
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vin , de  caffé  & de  liqueurs , & à s’abf- 
tenir  de  tout  commerce  avec  les  fem- 
mes ; & même  s’il  y a de  la  fièvre , à fe 
Déduire  au  bouillon. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

De  tUlcere  fec  qui  ne  fuppure 

point,  ou  qui  ne  fuppure  pas 

affez- 

Description. 

ON  A déjà  dit  que  la  fuppuratbn 
qui  arrive  dans  les  ulcérés , fert 
à les  dégorger , en  faifant  couler  en  for- 
me de  pus  le  fang  & la  lymphe  qui  crou- 
pllTent  dans  plufieurs  vaiffeaux  déchirés 

I devenus  mutiles  pour  la 
par  ce  moyen,  les  parois  de  1 ulcéré 
Séchargés  d’un  fardeau  nuifible  . de- 
viennent plus  fouples  & plus  flexibles 
& les  vaiifeaux  qui  y ont  conferve  Je 
intégrité , reprennent  leurs  ofcillations 

avec  plus  de  liberté  , ce  qui  contribue 

à la  régénération  des  chairs  & a la  gue 

rifon  de  l’ulcere.  ^ ç . 

La  fuppuration  fert  encore  a taire 

tomber  en  pourriture,  & P“  ^ 
quent  à détacher  tous  les  appendic 
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des  vaifTeaux  déchirés , & tous  les  lam- 
beaux des  filets  nerveux , tendineux  & 
membraneux,  qui  ont  été  coupés  ou 
rongés  ; en  quoi  confiflie  la  déterfion 
ou  mondification  de  Tulcere. 

Il  fuit  donc  de-là  que  les  ulcérés  qui 
ne  fuppurent  point , ou  qui  ne  fuppu- 
rent  pas  allez , ne  fe  détergent  point  ou 
fe  détergent^  mal , & que  les  chairs  n’y 
poufîent  point  ou  y poullent  peu  5 ce 
qui  retarde  la  guérifon , & peut  même  y 
attirer  des  accidens  fâcheux. 

C U s £ s. 

Ce  défaut  de  fuppuration  dans  les 
ulcérés  peut  venir  de  trois  caufes. 

La  première  eft  la^trop  grande  inflam- 
mation des  parois  de  l’ulcere , qui  en 
rempliflant  trop  tous  les  vaifleaux , ral- 
lentit  ou  arrête  leurs  ofcillations , fans 
lefquelles  il  eft:  certain  que  la  fuppura- 
tion ne  peut  point  fe  faire. 

Cette  inflammation  vient , 1°.  de  la 
douleur  que  caufe  l’uIcere  ; ce  qui  en 
attirant  un  froncement  dans  les  fibres  de 
la  partie,  y intercepte  la  circulation  du 
fang. 

2 . De. la  fièvre  qui  furvient  au  ma- 
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(lade  , & qui  caufe  un  engorgement  dans 
les  bords  de  l’ ulcéré  , où  la  circulation 
fe  trouve  embarrafîee  par  le  gonfle- 

<1“  r'’" 

avo«  pr&édé  ; ce  qui  regarde  les  abfces 
qui  ont  donné  heu  a l’ulcere , & qui 
peuvent  y avoir  laiffé  quelque  telle  d en- 

^“'io.^Enfin , par  la  rudeffe  des  pan- 
ceiiens  . foit  qu’on  prefle  ou  9“ 
nie  trop  fortement  la  partie , fou  qu  on 
tampone  trop  la  playe  . fou  qu  on  em- 
ploie mal-à-propos  des  remedes  acres  a 
piquans  . quand  il  n’en  faut  employer 
eue  de  fort  doux. 

^ La /econde  caufe, 

fée  à la  précédente  , eft  le  defaut  d m 

fiammation  dans  la  playe  , ce 

que  les  vaiflfeaux  y battent  fi  foible 

ment  qu’ils  ^ne  fçauroient  y procurer 

aucune  fuppuration.  _ 

Ce  défaut  d’inflammation  peut  ve- 
nir 1°.  de  la  foiblelTe  du  malade  , qui 

eft  naturellement  d’une  conftitution  dé- 
licate , ou  qui  fe  trouve  epuife  pa 
maladie  qui  a précédé.  ^ , 

2°.  Du  relâchement  œdémateux  a 
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la  partie  où  l’uIcere  fe  trouve , foit  quto 
cet  œdème  foit  l’effet  de  la  conftitution 
naturelle  du  fang  , ou  qu’il  vienne  de 
quelque  caufe  accidentelle. 

3°.  Enfin  i de  la  mauvaife  qualité  du 
fang , qui  eft  féreux  & fans  efprits  ; ce 
qui  rend  les  battemens  du  cœur  &c  des 
arteres  trop  foibles  & trop  lents  , à quoi 
les  vieillards  font  fort  fujets. 

La  troijîeme  caufe  efi;  toute  forte  d’é- 
vacuation abondante  , qui  détourne 
l’humeur  de  la  fuppuration. 

C’eft  ce  qui  arrive  , 1°.  dans  les  flux 
de  ventre  violens  , qui  furviennent  pen- 
dant la  fuppuration. 

2°.  Dans  les  fueurs  exceffives  , aux- 
quelles le  malade  eft  quelquefois  expofé. 

3°.  Dans  les  hémorrhagies  du  nez  , 
dans  le  flux  hémorrhoïdal , & dans  la 
perte  de  fang  qui  arrive  aux  femmes , 
lorfque  ces  accidens  font  confidérables 
&:  longs. 

SîTMPTOMSS. 

Les  SYMPTOMES  qui  arrivent  darjs 
les  ulcérés  fecs  , varient  fuivant  la  diffé- 
rence des  caufes  qui  donnent  lieu  au  dé- 
faut de  fuppuration. 
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Ainfi  dans  le  premier  cas , d 7 
a douleur  , chaleur , rougeur  tenlion 
dans  l’ulcere , parce  que  ce  lont  les 

fymptomes  qui  accompagnent  toujours 
/inflammation.  Il  y a rflême  fouvent 
de  la  fièvre  , laquelle,  comme  on  Içait , 
accompagne  ordinairement  1 mtlam- 


mation  , , 

2^  On  a fujet  de  craindre  flue 

eangtene  n’atrive  dans  les  bords  de 
rulcere . à caufe  de  la  trop  grande  pie- 
nitude  des  vaiffeaux,  ce  qui  arrête 
leurs  ofcillations  naturelles  . & produit 
la  mortification.  C’eft  ainfi  que  la  gan- 
grené furvient  dans  l’inflammation. 

DO.  La  furface  de  l’ulcere  devient 
féche  & raccornie  ; parce  que  les  vai  - 
féaux  qui  font  dans  un  e'tat  conique  . 
ne  peuvent  fournir  aucune  ferolite. 
paroît  même  noirâtre  dans  plufieurs 
endroits;  parce  que  les  vaiflTeaux  dont 
elle  eft  parfemée , font  trop  pleins  de 
fang,  ce  qui  lui  communique  cette  cou- 
■  Dans  \q  fécond  cas , i°._  il  n y a dans 
la  playe  ni  douleur  , ni  chaleur , m 
rougeur  , ni  tenfion , parce  qu  1 n y 
a point  d’inflammation.  C’elt  par  la 
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même  raifon  qu’il  n’y  a point  de  fiè- 
vre. 

2°.  Cependant  les  bords  de  l’ulcére 
font  menacés  de  gangrené  ; parce  que 
dans  le  relâcRement  où  fe  trouvent  les 
vaifïeaux,  ils  ne  peuvent  plus  exécu- 
ter leurs  ofcillations  ordinaires  , ce  qui 
fait  la  mortification  ; ou  qu’ils  les  exé- 
cutent fi  foiblement , qu’on  a fu  et  de 
regarder  la  mortification  comme  immi- 
nente. 

3°.  La  furface  de  l’ulcere  efl;  moins 
féche  & moins  raccornie;  foit  parce  que 
les  vaifTeaux  laifiént  fuinter  quelque 
férofité  , foit  parce  que  la  férofité  qui 
en  fuinte,  n’eft  point  diffipée  par  la  cha- 
leur. On  n’y  trouve  point  non  plus  des 
taches- livides  ou  noirâtres  ; parce  qu’il 
n’y  a point  de  vaifTeaux  gorgés  de 
fang. 

Enfin,  dans  le  îroifîeme  cas,  i°.  il 
n’y  a ni  chaleur , ni  rougeur , ni  dou- 
leur, ni  tenfion  dans  Tulcere  ; mais  les 
parois  n’en  font  pas  autant  relâchées  que 
dans  le  fécond  cas. 

2®.  Le  danger  de  la  mortification 
efl  moins  grand  que  dans  les  deux  cas 
précédens  ; mais  on  doit  pourtant  la 
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craindre  , fi  cet  état  perfévere  long- 

tems.  , ^ 

3®.  Enfin , la  furface  de  l’ulcere  n eit 

ni  aufli  rouge  cjue  dans  le  premier^  cas , 
ni  aulîi  pâle  (jue  dans  le  fécond  , ^ elle 
n’eft  point  marquée  d’aucune  tache  noi- 
râtre. 

Dj^g^ostic, 

I.  La  sécheresse  de  l’ulcere  eft  ma- 
nifefte  par  le  defaut  de  pus  5 p^t  la  fe- 
cherefle  de  l’appareil  qu’on  leve  , de 
par  le  peu  de  changement  qu’il  y a dans 
les  digeftifs  ou  onguents  , dont  on  s’efl 

fervi  pour  le  pancer. 

IL  On  diftingue  de  même  allez  fa- 
cilement les  différentes  caufes  qui  pro- 
duifent  cette  fécherelTe  : fi  c’eft  l’inflam- 
mation des  bords  , on  la  leconnoit 
par  la  douleur , la  rougeur  , la  ch^a— 
leur  & la  tenfion  qu’il  y a : fi  c’efl  au 
contraire  le  défaut  d’inflammation  , on 
en  eft  bientôt  éclairci  par  le  défaut  de 
-douleur  , de  rougeur , de  chaleur  & 
de  tenfion  dans  la  partie  : on  conclut  en- 
fin que  le  mal  vient  de  quélque  évacua- 
tion trop  abondante  , qui  détourne  la 
fuppuration  , lorfqu’on  voit  que  le  ma- 
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ladc  eft  effedlivement  expofé  à quel- 
que évacuation  pareille. 

III.  On  eft  averti  du  danger  de  la 
mortification  dans  l’ulcere  fec  par  les 
figues  ordinaires , qui  la  dénotent  par- 
tout ailleurs  ; fçavoir  , l’infenfibilité 
& la  mollefle  de  la  partie  , & les  taches 
ou  bandes  livides  qui  y furviennent.  Sur 
quoi  il  faut  obferver  , de  ne  point  con- 
fondre les  taches  noires  qui  arrivent 
dans  le  premier  cas  de  l’ulcere  , avec 
les  taches  gangréneufes. 

Progmostic. 

I.  L’ U L c E R E (éc  qui  ne  fuppure 
pas  , ne  peut  pas  fe  déterger.  Or  tout 
ulcéré  qui  ne  fe  déterge  pas , ne  peut 
pas  fe  guérir.  On  doit  donc  regarder 
l’ulcere  fec  comme  un  mal  fâcheux  par 
la  difficulté  qu’il  y a d’en  procurer  la 
guérifon. 

II.  L’ulcere  qui  ne  fe  déterge  pas , 
aboutit  prefque  toujours  à la  gangrené  , 
& y aboutit  plus  eu  moins  vite  , fé- 
lon que  le  défaut  de  déterfion  eft  plus 
ou  moins  grand.  Ainfi  l’ulcere  fec  eft 
un  mal  très-fâcheux , & qui  peut  deve- 
nir mortel. 
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III.  L’ulcere  fec  qui  vient  à la  fuite 
d'une  évacuation  trop  abondante , eft 
moins  fâcheux  que  celui  qui  vient  de 
l’inflammation  de  fes  bords  , parce  qu  il 
eft  moins  fujet  a la  gangrené.  De  meme, 
l’ulcere  feC  qui  eft  l’effet  de  l’inflamma- 
tion , eft  moins  dangereux  que  celui 
qui  dépend  du  relâchement  & de  1 incT— 
tie  ; parce  qu’on  peut  mieux  préveriir  le 
danger  de  la  gangrené  , ou  du  moins  y 
remédier  plus  facilement, 

C U R A T 1 ON. 

Comme  l’ulcere  fec  vient  de  trois 
différentes  caufes , il  faut  aufli  employer 
pour  y remédier  trois  différentes  fortes 
de  traitemens. 

Dans  le  premier  cas  , l’unique  objet 
doit  être  de  diminuer  l’inflammation  , 
de  défemplir  les  vaiffeaux  , de  rétablir  . 
leurs  ofcillations , & par  ce  moyen  de 
rappeller  la  fuppuration. 

Dans  cette  vûe , i‘’.  on  doit  répéter 
les  faignées  du  bras  ou  du  pied  ; & fe 
fe  régler  pour  leur  grandeur  & leur 
nombre , fur  le  degré  du  mal  & l’état 
des  forces  du  malade. 

2®.  Travailler  à modérer  la  fièvre. 
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& à calmer  la  chaleur  du  fang  , par 
Tufage  des  ptifanes  rafraîchlflantes , des 
émulfions , foir  & matin , du  petit-lait 
clarifié  & des  apofêmes  délayans.  Don- 
ner en  même  tems  des  caïmans  deux  fois 
le  jour  , pour  modérer  la  douleur  ; tels 
que  le  fyrop  de  diacode  ^ ou  les  gout- 
tes anodynes. 

3°.Pancer  l’ulcere  très-doucement  & 
très-légérement  avec  des  remedes  ano- 
dyns  & relâchans  ; comme  le  jaune 
d’œuf  & l’huile  àhypericum , battus  en- 
femble  , ou  l’onguent  rofat , dont  on 
charge  des  bourdonnets  &:  des  pluma- 
ceaux  très-douillets. 

q,”.  Couvrir  la  circonférence  de  l’ul- 
cere  de  cataplafmes  adouciffans  & émoi- 
liens  avec  la  mie  de  pain  & le  lait , ou 
avec  la  pulpe  de  feuilles  de  guimauve , 
de  brancurfine , d’ofeille , d’oignon  de 
lis  , &c. 

Infifter  dans  l’ufage  de  ces  reme- 
des pendant  quelques  jours  jufqu’à  ce 
que  la  fuppuration  s’établilTe,  ou  que 
l’opiniâtreté  du  mal  fafle  craindre  la 
gangrené  comme  prochaine. 

6°.  Si  la  fuppuration  s’établit,  fuivre 
alors  le  traitement  ordinaire,  tel  qu’on 

l’a 
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'l’a  expofé  dans  le  Chapitre  précédent* 
(Mais  11  la  continuation  de  la  fécherefl'e 
ifait  craindre  la  gangrené,  faire  fur  le 
:champ  dans  toute  l’étendue  de  l’ulcere 
:des  fcarifications  ou  mouchetures,  plus 
• ou  moins  profondes  , & plus  ou  moins 
«ferrées , fuivant  que  le  mal  paroît  être 
^plus  ou  moins  preflant. 

7°.  Pancer  enfuite  l’ulcere  avec  l’é- 
îgyptiac  délayé  dans  l’efprit-de-vin,  dont 
^on  imbibe  des  plumaceaux.  Se  fervic 
imême  de  cathérétiques  plus  forts  s’il  le 
ifaut,  comme  de  l’onguent  brun  , de 
1 l’eau  phagédénique,  ou  de  la  diflblution 
i de  mercure. 

8°.  Enfin,  tenir  la  partie  toujours 
J couverte  de  comprelfes  trempées  dans 
I l’efprit-de-vin  camphré  & aiguifé  de  fel 
. ammoniac. 

Dans  ce  traitement  il  faut  tenir  le  ma-- 
i lade  au  bouillon  , lui  donner  beaucoup 
1 de  lavemens  rafraîchilTans , & même  le 
: purger  avec  des  minoratifs. 

Dans  le  fécond  cas , on  ne  doit  s’at- 
I tacher  qu’à  fortifier  le  malade  , à aug- 
, menter  la  force  & la  fréquence  des  bat- 
: temens  du  coeur  & des  artères  , & à 
Tome,  IL  N 
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diffiper  la  férofité  qui  ramollit  les  pa- 
rois de  Tulcere. 

On  remplit  ces  vûes,  i°.  en  don- 
nant au  malade  deux  fois  le  jour  , 5c 
meme  plus  fouvent , s’il  le  faut , quatre 
ou  cinq  cuillerées  d’une  potion  cor- 
diale faite  avec  les  eaux  diftillées  de 
mélilTe  & de  chardon- bénit , ou  de  la 
reine  des  prés , la  thériaque , ou  la  con- 
feétion  d’hyacinthe , le  fel  volatile  de 
vipere , le  lilium , le  fyrop  d’œillet , ou 
de  ftechas. 

2°.  En  lui  faifant  prendre , de  qua- 
tre heures  en  quatre  heures , une  rafle 
d’une  légère  décoftion  de  feuilles  de 
chardon  bénit , ou  d’infufion  de  thé , 
ou  de  vulnéraires  de  SuilTe. 

3®.  En  lui  prefcrivant  une  diete 
analeptique  , c’efl:  - à - dire  , qui  répare 
les  forces , laquelle  confifte  à le  nour- 
rir de  bons  bouillons , où  l’on  peut 
ajouter  du  jus  de  cœur  de  veau , à lui 
faire  avaler  quelque  jaune  d’œuf,  à lui 
faire  prendre  quelques  cuillerées  de  vin 
d’Alicante  avec  un  bifcuit , à lui  accor- 
der même  quelque  panade  faite  avec  de 
la  viande  pilée , ou  quelque  aile  de  pou- 
let  roti. 
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40.  En  pançant  la  playe  avec  un  di- 
jgeftif  où  l’on  ajoute  non- feulement  de 
i la  teinture  de  myrrhe,  mais  meme  de 
ll’efprit-de-vin,  pour  tâcher  d’en  rani- 
1 mer  les  parois  , & d’y  rappeller  la  cha- 

! leur  qui  y manque. 

y°.  En  appliquant  fur  les  bords  la 
? panade  de  vin  qu’on  arrofe  d un  peu 
, d’efprit-de-vin  ; en  y étendant  les  vul- 
i néraires  de  Suifle  , bouillis  dans  du  vin  , 
ou  des  comprelfes  trempées  dans  de  l’ef- 
; prit-de  vin  camphré  & aiguifé  de  fel 
, ammoniac. 

6°.  Si  l’on  réujTit  par  ces  moyens  à 
. établir  la  fuppuration,  on  n’aura  qu’à 
fuivre  le  traitement  ordinaire  de  1 ul- 
céré bénin.  Mais  s’il  paroit  au  contraire 
quelque  indice  d’une  çangrene  prochai- 
ne , on  aura  promptement  recours  aux 
fcarifications  , & aux  autres  remedes^ 
qu’on  vient  de  propofer  pour  cela. 

Enfin,  dans  le  dernier  cas , toute  l’at- 
tention doit  être  d’arrêter  le  flux  de 
ventre,  les  fueurs  de  les  pertes.de fang 
qui  dérobent  la  matière  de  la  fuppu- 
ration. Pour  cet  effet  on  employera  les 
différens  remedes  qui  conviennent  a 
ces  maux , & que  nous  croyons  pou- 

N ij 
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voir  nous  difpenfer  de  rapporter  ici. 

Cependant  on  pancera  l’uIcere  de  la 
même  maniéré  que  dans  le  fécond  cas  ; 
& fi  l’on  s’appercevoit  de  quelque  mar- 
que de  mortification  ou  de  gangrené , 
on  n’héfiteroit  pas  à mettre  en  ulàge  les 
fcarifications  & les  autres  remedes  qu’on 
a propofés. 

Quant  à la  nourriture  du  malade, 
elle  doit  etre  analeptique , propre  à fou- 
tenir  ou  à réparer  fes  forces , & telle 
que  celle  qu’on  a marquée  pour  le  fé- 
cond cas.  Mais  après  tout , il  faudra  fe 
conformer  à la  diete  particulière,  que 
le  cours  de  ventre , les  fueurs  ou  les 
pertes  de  fang  demanderont. 

^X^X-fyX'^ 

^x^x.^ 


EHAP I T RE  QUATRIEME. 

De  rUkere  putride,  quifuppure 
trop. 


D E S C R I P T I O N. 

Œl  Y A d’autres  ulcérés  ou  la  fuppura- 
tlon  n’eft  que  trop  abondante  , & où 
:elle  dure  trop  long-tems  ; où  il  ne  fe 
■Ÿait  aucune  déterfion  ou  mondification  ; 

où  au  contraire  la  pourriture  gagne 
:tou}Ours  de  plus  en  plus , foit  en  creu- 
:fant  dans  l’entre-deux  des  mufcles , loit 
ien  s’étendant  fous  la  peau. 

On  appelle  chez  les  Grecs  cette  ef- 
;péce  d’ ulcéré  eVo?  <pa.y^U^v^Kùv  ou 
Sno/x«,  & chez  les  Latins , Ulcus  depafcens 
I ou  rodens , ee  qui  rend  les  deux  mots 
1 Grecs , Les  Médecins  qui  ont  écrit  fur 
lia  Chirurgie  avant  le  renouvellement 
i des  lettres , l’ont  nommée  Ulcus  ambu- 
i lativum  ou  ferpens.  Aujourd’hui  on 
' l’appelle  communément  en  François 
j Ulcéré  putride. 
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Ces  ULCERES  dépendent  de  trois 
caufes. 

I.  Du  délabrement  qu’une  inflamma- 
tion ou  éréfipele  ont  déjà  produit  dans 
la  partie , ce  qui  fait  qu’elle  tombe  fa- 
cilement en  fonte  , & que  la  pourriture 
y fait  de  fi  grands  progrès. 

II.  Du  relâchement  qu’un  oedème 

habituel  caufe  depuis  long-tems  dans 
la  partie  , ce  qui  fait  que  l’ulcere  qui  y 
furvient,  a tant  de  facilité  à s’y  éten- 
dre, fur-tout-  fi  la  férofité  qui  y crou- 
pit , fe  trouve  âcre  & falée , & par-là 
propre  à difpofer  la  partie  à la  putré- 
faélion.  — 

III.  De  la  mauvaife  qualité  du  pus 
qui  efl:  âcre  , rongeant  & corrofif , & 
qui  loin  de  permettre  la  régénération 
des  chairs  pour  la  cicatrifation , ne  fait 
que  ronger  de  proche  en  proche  les 
bords  de  l’ulcere , & y entretient  tou- 
jours une  fuppuration  abondante  , ce 

' qui  arrive  fur-tout  quand  le  pus  efl:  in- 
feélé  du  virus  vérolique  ou  fcorbuti- 
que. 

Les  obfervations  confirment  ce  qu’on 
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nrlent  de  dire , en  ce  qu’elles  nous  ap- 
prennent que  ces  efpeces  d ulcérés  iuc- 
icédent  ordinairement  aux  inflamma- 
tions opiniâtres  & mal  réfolues  , ou 
la  fuppuration  ne  fe  forme  d abord  que 
i.dansL  endroit , mais  d ou  elle  s etend 
rvîte  ; & dans  ce  cas  l’ulcere  augmente 
de  proche  en  proche  en  creufant  : ^ 
Aux  éréflpéles  confidérables  , ou  le 
mal  a pénétré  jufqu’à  la  metnjsrane  cel- 
lulaire ou  adipeufe  , dans  laquelle  >1 

s’étend  fort  au  loin  : , . , „ • 

Enfin  , aux  œdèmes  habituels  & in- 
vétérés ^ s’il  y furvient  quelque  ulcéré  , 
& dans  ce  cas  le  mal  augmente  égale- 
ment en  creufant  ou  en  s’étendant  fous 
la  peau. 

S y M P 'T  O M £ s. 


I.  La  pourriture  ne  taritpoint 

dans  l’ulcere  putride,  quelque  peine 
qu’on  prenne  pour  le  mondifier  ; parce 
que  le  mauvais  état  des  chairs  qui  font 
altérées , ou  la  mauvaife  qualité  du  pus 
qui  eft  corrofif,  entretiennent  & aug- 
mentent le  mal.  Ç} 

II.  Par  cbnféquent , nulle  déterlion 
à attendre  , parce  qu’aux  lambeaux  des 
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parties  pourries,  qui  peuvent  Ce  déta- 
cher , il  en  fuccede  tous  les  jours  pour 
le  moins  autant  j du  débris  des  parties 
qui  tombent  en  pourriture. 

L’odeur  de  ces  ulcérés  eft  prel^ 
que  toujours  cadavéreufe,  ce  qui  vient , 
ou  des  chairs  pourries  qui  tiennent  en- 
core a fa  fur  face , ou  des  chairs  pourr 
ries  & fondues  qui  font  mêlées  dans  le 
pus. 

IV . Dans  ces  ulcérés , il  y a une  gran- 
de déperdition  de  fubftance,  parce 
que  la  pourriture  qui  ronge  toute  l’é- 
tendue de  l’ulcere , en  aggrandit  la  ca- 
,vité  de  plus  en  plus. 

V.  L’état  des  parois  de  l’ulcere  pu- 
tride approche  beaucoup  de  la  gangre- 
né , & fouvent  y aboutit  ; parce  qu’il 
Ce  forme  dans  cet  ulcéré  une  efpéce 
d’efchare  véritablement  gangreneufe, 

Dz^gnostic. 

I.  O N NE  fçauroit  méconnoître  l’ul- 
cere  putride  pour  peu  d’attention  qu’on 
falTe  à la  defcription  qu’on  en  a donnée. 

II.  On  peut  aifément  décider  quelle 
eft  la  caufe  du  mal , en  s’informant  de 
ce  qui  a précédé , ou  de  la  conftitution. 
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particulière  du  malade , & des  maladies 
;dont  il  peut  être  infeété.  Le  plus  léger 
iexamen  fuffit  de  même  pour  Juger  du 
:degré  du  mal  & de  la  rapidité  de  fes 
progrès. 

III.  Enfin  3 le  danger  de  la  gangrené 
-Te  préfume  par  le  degré  de  putréfaéHon, 
par  l’épailTeur  de  la  pourriture  qui  en- 
;toure  l’ulcere , & par  les  autres  fignes 
; ordinaires  de  la  gangrené , tels  que  la 
lividité  & l’infenfihilité  , qu’on  obferve 
:dans  quelque  endroit  de  l’ulcere. 

PxOGIV^OSTZC^ 

I.  L’ U L c E R E putride  eft  toujours 
1 très-fâcheux , en  ce  que  la  guérifon  en 
J eft  toujours  pour  le  moins  & longue  & 
i difficile  , par  rapport  à la  peine  qu’il  y 
I a de  le  déterger  & de  le  eicatrifer. 

II.  L’ulcere  putride  eft  même  dan- 
! gereux  ; car  l’on  ne  peut  pas  porter  un 
i autre  jugement  d’un  mal  qui , comme 

on  l’a  déjà  dit , peut  aboutir  à la  gan-, 
I grene  , & y aboutit  fouvent. 

III.  Le  danger  de  la  gangrené  dans 
l’ulcere  putride  eft  d’autant  plus  grand , 

1*  que  le  délabrement  ou  le  ramolliflement 
^ la  partie  affeéfée  eft  plus  confide- 
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rable  , ou  que  le  fang  du  malade  eft 
plus  vicié. 

IV.  Ordinairement , il  n’y  a plus  de 
reflburce,  quand  la  gangrené  commence 
à fe  manifefter  dans  un  ulcéré  putride , 
à moins  que  le  mal  ne  fait  dans  un  mem- 
bre qu’on  puilTe  amputer. 


CVR^TION^* 

Le  traitement  de  l’ulcere  putride 
demande  l’attention  la  plus  grande  ; i 
1°.  pour  arrêter  promptement  le  pro- 
grès de  la  pourriture  j 2°.  pour  diftin- 
guer  la  pourriture , ou , pour  mieux 
dire,  l’eîchare  que  l’on  eft  obligé  de 
faire  , d’avec  la  pourriture  qui  dépend 
du  mal  ; 3°.  pour  prévoir  & pour  pré- 
venir la  gangrené  , qui  n’arrive  que 
trop  fouvent  dans  ces  fortes  d’ulceres. 

I.  Pour  remplir  la  première  indica- 
tion , 1°.  on  mêle  dans  le  digeftif  ordi- 
naire l’huile  d’hypéricum  , la  teinture 
de  myrrhe  ou  d’aloës , l’efprit-de-vin  II 
camphré , l’onguent  égyptiac , &c.  On 
couvre  en  même  tems  toute  la  partie  de 
comprelTes  imbibées  d’efprit  - de  - vin 
camphré  , avec  le  fel  ammoniac. 

a®.  On  donne  intérieurement  deux 
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fois  le  jour  quatre  ou  cinq  onces  de  po- 
:tion  cordiale  femblable  à celle  qu’on  a 
:propofée  dans  le  Chapitre  précédent , 
!&  l’on  fait  prendre  de  quatre  heures  en 
:quatre  heures  une  décoélion  de  char- 
;don  bénit,  où  l’on  mêle  quelques  grains 
;de  fel  volatile  de  viperes. 

3°.  On  purge  le  malade  avec  les  ta- 
imarins  , la  cafle , la  manne , & meme 
iavec  le  tartre  ftibié  foluble  , û l’on 
ifoupçonne  quelque  amas  dans  les  pre- 
imieres  voies  , ou  fi  l’on  craint  quelque 
;afroupiflement  du  côté  du  cerveau.  On 
ifait  prendre  en  même  tems  des  bouil- 
; Ions  de  poulet  ou  de  veau  , avec  les 
I écrevifles  ou  les  cloportes , ou  l’on  fait 
; légèrement  bouillir  des  plantes  vulné- 
; raires  ; comme  la  bugle  , la  fanicle  » la 
I'  véronique  ou  la  verge  d’or  , & où  l’on 
; ajoute  , en  les  paflant , un  gros  de  fel 
„ de  duobus. 

4°.  Que  fi  malgré  ces  remedes , le 
mal  continue  de  faire  des  progrès , il 
faudra  en  venir  à des  remedes  plus  ef- 
ficaces , & étuver  toute  la  cavité  de 
l’ulcere  avec  une  décoélion  tiède  de 
feuilles  de  marrube  , de  centaurée  , de 
millepertuis  ôc  d’abfinthe,  dans  la  leffive 
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ordinaire , où  l’on  délaye  une  quantité 
convenable  d’égyptiac. 

Ou  avec  la  décodion  de  racines  des  j i 
deux  ariftoloches , la  longue  & la  ron-  • ■ 
de  J de  feuilles  d’aigremoine,  de  noyer  > , ’ 
de  millepertuis  & d’âche , & de  fuie  de  1 
cheminée.  : 

Ou  enfin  avec  une  légère  diflblution 
de  fel  marin  & de  vitriol  blanc , dans 
l’eau  commune. 

y®.  Après  cette  fomentation  , on 
faupoudre  l’ulcere  avec  les  poudres  de 
myrrhe , d’aloës  & d’iris  de  Florence , 
mêlées  à parties  égales  ; & on  emploie 
pour  le  pancer  un  mondificatif  fait  avec  ’ 
du  fuc  d’ache , la  térébenthine  , la  pou- 
dre d’iris , & celle  d’alocs  mêlées  en-  :| 
femble.  J 

II.  En  traitant  cet  ulcéré  , il  faut  || 
foigneuferaent  diftinguer  fi  la  pourri-  I 
tur©  vient  du  mal  même  , ou  des  reme-  ! 
des  feptiques  qu’on  emploie  pour  le  gué- 
rir. 

Galien  nous  apprend  qu’un  Empiri-  ’î 
que  dans  un  cas  pareil , voyant  que  l’ul-  i; 
cere  reftoit  toujours  putride  , fans  réflé-  l 
chir  que  cela  venoit  de  l’aftion  de  fes 
ïcmedes,  continua  d’y  en  appliquer  tous 
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lies  jours  de  plus  forts , ce  qui  produi- 
fic  une  pourriture  toujours  plus  grande , 
jnfqu’à  ce  que  Galien  . qui  fut  appelle  , 

, ayant  reconnu  l’imprudence  de  1 iini- 
■ pirique  , n’employa  plus  que  des  fuppu- 
ratifs  fimples , pour  donner  le  tems  a 
à l’efchare  de  fe  féparer , ce  qui  arriva  , 

& par  la  l’ulcere  fe  trouva  détergé  , & 

vint  bientôt  à guérifon. 

Ainfi  > dans  le  traitement  de  ces  ul** 
ceres,  après  avoir  employé  des  reme- 
des  fcptiques  alfez  forts  , & proportion- 
nés au  degré  du  mal , il  faut  attendre  li 
cette  efchare  tombant  , l’ulcere  ne  le 
trouvera  pas  détergé  ; auquel  cas  il  ne 
faut  plus  le  traiter  que  comme  un  ulcéré 

^*^111.' Enfin , fi  quelque  endroit  de  ces 
ulcérés  devient  livide  , mollalfe  & pre^i- 
que  fans  fentiment , & fur-tout  s il  s y 
forme  des  cloches , il  faudra , 1°.  en  ve- 
nir aux  fcarifications , & en  faire  d aflez 
profondes  pour  pouvoir  efpérer  d avoir 

atteint  jufqu’aux  parties  faines. 

2°.  Couvrir  enfuite  ces  fcarifications 
de  compreffes  , qu’on  tiendra  toujours 
imbibées  d’efprit-de-vin  camph^  avec 
le  fel  ammoniac  j & fi  cela  ne  fumt  pas  > 
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employer  les  cathérétiques , que  nous 
avons  propofés  ci  deflus  contre  la  gan- 
grené. Liv.  L Chap.  3. 

Enfin  , pendant  tout  le  traitement  de 
ces  ulcérés , il  ne  faut  nourrir  le  malade 
que  de  ris  , de  gruau , de  purée  de  len- 
tille au  gras , de  gelée  çie  viande  , de 
quelques  jaunes  d’oeufs  , &c.  fuppofé 
qu’il  foit  fans  fièvre  , car  s’il  a de  la  fiè- 
vre , il  faut  le  tenir  aux  feuls  bouillons. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 


De  fUlcere  calleux: 

I)£SCR  J PT  I ON  ET  DiEFÉRENCES. 

N appelle  calleux , les  ulcérés 


dont  les  bords,  au  lieu  d’être  coiU' 


preflibles , fouples , mollets , font  durs , 
rénltens  & prefque  fqulrrheux. 

Quelquefois  ces  duretés  ou  callofités 
occupent  toute  la  circonférence  de  l’ ul- 
céré ; & quelquefois  elles  n’en  occupent 
qu’une  partie. 

Quelquefois  ces  callofités  font  conti- 
nues & fans  intervalles  ; & quelquefois 
elles  font  féparées  en  plufieurs  callofités 
diftinéles. 

Enfin  , quelquefois  dans  les  ulcérés 
calleux , les  bords  font  élevés  & pref- 
que  renverfés  ; & quelquefois  ils  font 
plats  & dans  leur  niveau  naturel. 

On  appelle  en  Latin  cet  ulcéré  Ulcus 


callofum , ôc  en  Grec , e’^Axos  TohtàS'iç  ^ 
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Les  callosités  ne  fe  forment  dans 
les  bords  des  ulcérés  que  par  le  féjour 
de  la  lymphe  nourricière  qui  s’y  arrête 
& qui  s’y  épaiffif.  L’expérience  nous 
apprend  que  plufieurs  caufes  peuvent 
donner  lieu  à ce  féjour  & à cet  épaiffifTe- 
ment  de  lymphe  dans  les  bords  des  ul- 
cérés. 

1°.  La  mauvaife  qualité  du  pus  qui 
épaiffit  la  lymphe  , qui  circule  dans  les 
bords  de  l’ulcere , & qui  l’épaiffit  d’au- 
tant plus  facilement  qu’elle  fe  trouve 
déjà  épailTie  par  les  vices  du  fang.  De-là 
vient  que  dans  la  verole , les  écrouelles 
& le  fcorbut , les  ulcérés  font  fi  louvent 
calleux. 

Le  féjour  du  pus  même  louable; 
qui  en  relâchant  le  relTort  des  parties  où 
il  croupit , y caufe  le  féjour  & l’épaiffif- 
fement  de  la  lymphe.  De-là  vient  que  les 
fînus  & les  fiftules  qu’on  laiffe  vieillir  , 
font  prefque  toujours  accompagnées  de 
callofités. 

3°*  L imprelîîon  de  l’air  fur  les  ul- 
cérés , qui  y rallentit  le  cours  de  la  lym- 
phe. De-la  vient  que  leS  ulcérés  né- 
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- qu’on  lailFe  trop  long-tems 

' expofés  à l’air , deviennent  ordinaire- 
ment calleux.  _ 

4.°.  Le  froid  extérieur,  fi  on  le  lame 
gagner  jufqu’à  l’ulcere.  De -la  vient 
que  les  ulcérés  font  plus  fouvent  cal- 
leux l’hiver  que  l’été,  fur-tout  dans  les 
malades  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  fe 
garantir  du  froid. 

y®.  La  maniéré  dure  de  pancer  1^ 
ulcérés  , qui  donne  lieu  a la  compref- 
lion  des  bords.  De  - là  vient  que  les 
ulcérés  pancés  avec  des  bourdonnets 
trop  durs  & trop  ferrés,  font  prefque 
toujours  pleins  de  callofite.  ^ 

6-^.  La  qualité  des  rertiedes  qu  on 
y applique.  De*là  vient  que  les  reme- 
des  aftringens  & terreux  qu’on  em- 
ploie mal-à-propos,  engendrent  tant 

de  callofités  ^ 

*7°.  Enfin  la  nature  des  emplaties 
dont  on  fe  fert.  De-la  vient  que^  les 
emplâtres  trop  delféchans  & trop  épu- 
lotiques , au  lieu  d’une  cicatrice  fou- 
pie  , forment  fouvent  une  cicatrice  cal- 
leufe. 
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SirMI»TOM£S, 

I.  Dans  les  ulcérés  calleux,  les  bords 

font  durs  & rénitens  , parce  qu’ils  font 
gorge's  d’une  lymphe  epaiffie  qui  y 
croupit.  ' 

II.  Les  ulcérés  calleux  ne  fournlf^ 
fent  prefque  point  de  fuppuration  ; foit 
parce  que  les  vaifleaux  d’où  le  pus  doit 
couler,  font  comprimés  par  les  callo- 
fîtes  ; foit  parce  que  les  ofcillations  des 
vaifleaux,  lefquelles  fervent  à former 
le  pus , font  fupprimées  ou  rallenties 
dans  les  callofités. 

III»  Le  peu  de  pus  que  les  ulcérés 
calleux  fourniflent , efl  ordinairement 
féreux  ; foit  parce  que  ce  n’efl:  que  de 
la  lymphe  qui  fuinte  des  vaifleaux  lym- 
phatiques trop  pleins  j foit  parce  que 
1 affoibliflèment  des  ofcillations  ne  lui 
permet  pas  d’acquérir  la  nature  du  pus, 

IV.  Les  chairs  qui  pouflent  dans  les 
ulcérés  calleux  , ne  font  jamais  de  bon- 
nes chairs  ; parce  que  les  parois  d’où 
elles  naiffent  , n’ont  pas  la  mollefle 
convenable  pour  former  des  chairs 
louables.  Ainfî  il  ne  fe  forme  dans  ces 
ulcérés  que  des  chairs  molles  & fon- 
gueufes , qui  ne  viennent  que  de  l’ex- 
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panfion  de  la  furface  de  l’ulcere, 

V.  Les  ulcérés  calleux  fe  détergent 
mal , & fourniffent  des  chairs  mauvai- 
fes , & par  cpnféquent  ne  peuvent  point 
venir  à cicatrice. 

VI.  Lorfque  la  lymphe  s’épaiffit  dans 
les  parties  calleufes , fans  s’y  accumuler  , 
les  bords  des  ulcérés  font  plats  & con- 
fervent  leur  niveau  ; mais  ils  s’élèvent 
& font  prêts  à fe  renverfer  , lorfque  la 
partie  calleufe  eft  augmentée  par  l’amas 
de  la  lymphe. 

VII.  Les  callofités  font  continues  dans 
les  bords  des  ulcérés , lorfque  les  caufes 
qui  les  produifent , agifient  fur  toute 
l’étendue  des  ulcérés  ; mais  elles  font 
difiin6les  & féparées , lorfque  ces  cau- 
fes n’agiffent  point  également  fur  tous 
les  endroits , ou , ce  qui  eft  plus  ordi- 
naire J lorfque  ces  endroits  ne  font  pas 
tous  également  fufceptibles  de  l’impref- 
fîon  de  ces  caufes. 

VIII.  De  même  , les  callofités  font 
générales , fi  les  caufes  qui  les  produi- 
fent  , agilfent  fur  toute  la  cavité  des 
ulcérés  , & y agiffent  égalem’ent  ; & 
elles  ne  font  que  particulières  , fi  ces 
caufes  n’agilfent  que  fur  un  endroit 
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particulier , ou  qu’il  n’y  ait  dans  l’ul- 
cere  que  cet  endroit  difpofé  à recevoir 
leur  impreffion. 

Dz^gn^ostic, 

I.  On  s’assure  aifément  par  la  vûe 
& par  le  tad  fi  l’ulcere  efi:  calleux  ou 
non  ; fi  la  callofité  efi:  générale  ou  par- 
tiale ; fi  les  callofités  font  continues  ou 
diftindes  ; fi  elles  font  grandes  ou  mé- 
diocres. 

II.  Il  efi;  plus  difficile  de  connoître 
fi  les  callofités  font  compliquées  avec 
quelque  finus  ; mais  on  peut  là-deffius 
confulter  le  Chapitre  6.  où  l’on  rappor- 
tera les  fignes  qui  établilTent  ce  diag- 
noftic. 

III.  Quant  à la  caufe  particulière  des 
callofités  , on  la  conjedure  aifément 
par  le  détail  de  ce  qui  a précédé  ; mais 
cette  connoiffance  n’-influe  prefque  en 
rien  ni  fur  le  prognoftic , ni  fur  la 
curation  du  mal. 

IV.  Il  eft  plus  important  de  fça- 
voir  fi  la  vérole , les  écrouelles  ou  le 
fcorbut  ont  donné  lieu  aux  callofités  , 
ou  les  entretiennent  ; parce  que  dans 
ce  cas-là  il  faut  y remédier  par  les  re^ 
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medes  fpécifiques  de  ces  maux.  Pour 
s’en  éclaircir , il  faut  confulter  les  fi- 
gues qui  caraélérifent  ces  différentes 
maladies. 

P ROGNO  s TI  Om 

L Les  callosités  dans  les  ulcérés 
font  toujours  fâcheufes. 

1°.  Par  elles-mêmes  ; en  ce  qu’elles 
en  retardent  la  guérifon  , & obligent  à 
faire  beaucoup  de  remedes. 

2.°.  Par  leur  caufe  ; en  ce  rju’elles 
fuppofent  ordinairement  un  vice  dans 
le  l^ng.,  & quelquefois  un  vice  difficile 
à corriger. 

3°.  Par  leurs  fuites  ; en  ce  que  ve-? 
nant  à fe  fondre  & à fe  réfoudre , elles 
dégénèrent  fouvent  en  finus  & en  fiftu- 
les. 

II.  Les  callofitcs , quoique  toujours 
fâcheufes  dans  les  ulcérés , le  font  plus 
ou  moins  1 différens  égards. 

1°.  Suivant  qu’elles  font  plus  ou 
moins  grandes. 

2°.  Suivant  qu’elles  font  plus  ou 
moins  dures  & rénitentes. 

3”.  Suivant  qu’elles  viennent  de  eau-; 
fes  internes , ou  purement  externes. 
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Enfin , fuivant  qu’elles  font  fim- 
ples , ou  compliquées  avec  des  finus  ou 
des  fiftules. 

Curation, 

Dans  les  ulcérés  calleux  toutes  les  | 
indications  doivent  tendre  à détruire  les 
callofités  , fans  quoi , comme  on  l’a  dé- 
jà dit , on  ne  peut  attendre  aucune  gué- 
rifon.  On  peut  remplir  cet  objet  de  qua- 
tre différentes  maniérés. 

I.  Par  la  voie  de  la  réfolution , & 
c’eft  la  voie  la  plus  fûre , quand  on  y 
peut  réuffir  ; mais  elle  ne  convient  guere 
qu’aux  callofités  commençantes , légè- 
res ôt  médiocrement  dures. 

Pour  y parvenir  , on  tâche  de  re- 
donner à la  lymphe  épaifïie  la  fluidité 
convenable , pour  la  mettre  en  état  de 
reprendre  la  circulation  , & aux  vaif- 
feaux  & fibres  de  la  partie  où  elle  crou- 
pit, le  reffort  nécefîàire  pour  l’expri- 
mer. 

Pour  cet  effet,  i°.  on  pance  d’a- 
bord l’ulcere  avec  des  remedes  relâ- 
chans  & anodyns , qui  puiffent  ramol- 
lit les  duretés  & les  callofités , tels  que 
le  digeftif  ordinaire  où  l’on  mêle  du 
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mucilage  de  guimauve , de  l’huile  de  lis 
ou  d’amandes  douces  , ou  du  beurre 
frais , &c. 

2°.*  On  applique  en  même  tems 
fur  la  partie,  des  comprefles  imbibées 
de  quelque  réfolutif  fpiritueux , com- 
me d’eau-de-vie  fimple  , d’eau-de-vie 
camphrée,  d’eau-de-vie  camphrée- ai- 
guifée  de  fel  ammoniac  ; ou  des  cata- 
plafmes  faits  avec  la  panade  de  vin  ar- 
rofée  d’eau-de-vie , ou  avec  les  herbes 
vulnéraires  feches  , bouillies  dans  le 
vin. 

3°.  On  emploie  même  autour  de 
l’ulcere  des  friélions  légères  avec  la 
pommade  mercurielle , fans  foupçonner 
aucun  vice  vénérien , parce  qu’on  re- 
garde le  mercure  comme  un  très-grand 
fondant  dans  tous  les  cas  d’épaiffilfe- 
ment  de  lymphe. 

4°.  On  joint  en  même  tems  à ces 
remedes  extérieurs  les  remedes  inté- 
rieurs convenables  c’eft-à-dire  , qu’on 
traite  le  malade  de  la  vérole  , fi  on  ju- 
ge qu’il  l’ait  ; & s’il  n’a  que  les  écrouel- 
les ou  le  fcorbut , on  tâche  de  corri- 
ger , ou  du  moins  de  pallier  les  vices 
du  fang  & de  la  lymphe , qui  caufent 
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ces  maladies , par  des  remedes  antl-fcro- 
fuleux  ou  anti-fcorbutiques. 

j"®.  De  quelque  caufe  que  le  mal 
vienne , on  tâche  de  divlfer  la  i^^mphe 
trop  épalfle  par  l’ufage  intérieur  des 
réfolutifs  ; & pour  cet,  effet , on  fait 
prendre  chaque  jour  au  malade  deux, 
verres  de  décoélion  de  feuilles  de  char- 
don-bénit  & de  fcabieufe  , ou  deux  ou 
trois  taffes  d’infufîon  de  vulnéraires  de 
Suifle  , ou , ce  qui  eft  plus  efficace , 
deux  prifes  de  décoéficm  de  fquine  ou 
de  falfepareille. 

6°.  On  emploie  même  des  fondans 
encore  plus  efficaces  ; tels  que  les  mar- 
tiaux, les  mercurlaux,  les  antimoniaux 
non  purgatifs , le  fel  admirable  de  Glau. 
ber  , le  fel  de  duobus  ou  arcanum  dubli- 
catum , la  poudre  de  cloportes  & le 
bouillon  même  de  cloportes. 

II.  Si  ces  différens  moyens  ne  pro- 
curent point  la  réfolution  des  callofités , 
ou  ne  procurent  qu’une  réfolution  im- 
parfaite , il  faut  tenter  la  voie  de  la  fup- 
puration , qui  réuffit  fouvent , même 
dans  les  callofités  dures  & anciennes  » 
pourvû  qu’elles  ne  foient  pas  portées  au 
dernier  degré. 


Pour 
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Pour  cet  effet,  1°.  on  pance  fulce- 
re  avec  des  remedes  pourriffans , pro- 
pres à attirer  la  fonte  & la  fuppura- 
tion , comme  le  digeftif  fort  peu  char- 
gé de  térébenthine , mais  de  beau- 
coup d’huile  de  lis  ou  de  beurre  frais. 

2°.  On  couvre  les  bords  de  l’ulcere 
de  cataplafmes  maturatifs  avec  la  pul- 
pe des  feuilles  de  mauve  , de  guimau- 
ve , de  brancurfine  j d’ofeille  & d’oi- 
gnons de  lis  , ou  l’on  ajoute  de  l’huile 
de  lis  encore  pour  délayer  les  pulpes  ; 
ou  avec  les  efcargots  pilés , où  l’on 
ajoute  du  vieux  levain  , de  la  pâte  de 
pain  d’épice , du  bajîlicum  , & même 
de  l’emplâtre  diachylum. 

3°.  En  même  tems,  on  infifte  dans 
l’ufage  intérieur  des  remedes  fpiritueux 
ou  fudorifiques  , déjà  propofés  dans 
l’Article  précédent , mais  dont  on  ufe 
alors  plus  modérément. 

III.  Si  la  fuppuration  manque  , ou 
qu’elle  foit  infuffifante , il  faut  pour 
détruire  les  callofités  qui  relient,  em- 
ployer le  cautere  aétuel  ou  le  cqutere 
potentiel. 

1°.  Le  cautere  aéluel  efl  le  moyen 
le  plus  fur  & le  plus  court  pour  confu- 
Tome  II,  O 
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mer  les  callofités , & les  confumer  fans 
retour,  parce  qu’il  eft  toujours  (uivi 
d’une  fuppuration  abondante.  On  pro- 
portionne l’aâ:ivité  de  ce  remede  a la 
grandeur  & a la  durete  des  callofités. 
On  fe  contente  ordinairement  d’appli- 
quer un  fer  plus  ou  moins  chaud , & 
il  eft  rare  qu’on  aille  jufqu’a  l’applica- 
tion d’un  fer  rouge. 

20.  Le  cautere  potentiel  peut  fup- 
pléer  au  cautere  adluel , mais  il  eft  plus 
lent , cependant  les  malades  le  préfè- 
rent prefque  toujours.  On  met  au  nom- 
bres des  cautères  potentiels  la  pierre  a 
cautere  , le  précipité  rouge  , 1 onguent 
brun  , les  paftilles  de  fublimé  corrofif, 
la  pierre  infernale , l’huile  de  vitriol. 

30.  On  doit,  autant  qu’oupeut , évi- 
ter les  remedes  cathérétiques  trop  forts, 
& fur-tout  les  arfénicaux  , dont  l’ufage 
eft  toujours  fufpeél.  Dans  les  callofi- 
tés médiocres  , on  fe  fert  de  1 onguent 
brun  , c’eft-à-dire , du  bajilicum  mêlé 
avec  le  précipite  rouge  , dont  on  char- 
ge un  plumaceau  qu’on  applique  fut 
les  callofités.  Si  la  callofité  eft  plus  du- 
re , on  emploie  le  précipité  rouge  tout 
pur , donc  on  faupoudre  un  petit  plu- 
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maceau  qu’on  met  fur  la  callofité , mais 
les  cathe'rétiques  les  plus  ufités  font  les 
paftilles  ou  trochifques  de  fublimé  cor- 
rofif,  décrits  ci-deflus  , Livre  V.  Chap, 
2.  & fur-tout  la  pierre  à cautere  , qu’on 
emploie  de  trois  maniérés  , ou  en  pierre 
appliquée  fur  la  callofité  ; ou  en  pou- 
dre , dont  on  couvre  un  plumaceau  , 
qu’on  applique  de  même  ; ou  en  dilTo- 
lution  dans  l’eau  commune , où  l’on 
imbibe  un  plumaceau  pour  le  même 
ufage.  Quant  à l’huile  de  vitriol , c’efl: 
un  cauftique  fi  violent , qu’on  ne  l’em- 
ploie guère  J*  & pour  la  pierre  inferna- 
le , on  ne  l’emploie  que  pour  les  callofî- 
tés  légères  & fuperficielles. 

4.°.  Après  l’application  du  cautere , 
foit  aétuel , foit  potentiel , il  faut  pro- 
curerla  chute  de  l’efchare  qu’ils  produi- 
fent.  On  fe  fert  pour  cela  de  beurre  frais, 
dont  on  inonde  l’efchare , ou  du  fup- 
puratif  récemment  fait , & délayé  avec 
l’huile  de  lis. 

Quand  l’efchare  eft  tombée  , on  exa- 
mine s’il  refte  encore  quelque  callofi- 
lité  , & s’il  faut  réitérer  l’application 
•du  cautere  ; mais  cette  fécondé  appli- 
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cation  , quand  elle  eft  néceffalre , efl 

piefque  toujours  très-légere.^  ^ 

c°.  Avant  que  d’en  venir  a 1 applica- 
tion du  cautere  , il  eft  utile  de  faire 
quelques  fcarifications  dans  la  partie 
calleufe , ce  qui  en  facilitant  l’adion^du 
cautere  , met  en  état  d’en  diminuer  l’ac- 
tivité fans  en  diminuer  le  fuccès.  On 
emploie  la  meme  méthode  , quand  il 
s’agit  de  procurer  la  fonte  des  calloütés 
par  la  fuppuration , & cette  méthode 
réuflit  prefque  toujours  dans  ce  cas. 

IV.  Un  quatrième  moyen  de  détruire 
les  callofités  au lîi  efficace  que  celui  Qu 
cautere  , & plus  court  encore  , c eft  de 
les  emporter  avec  le  biftouri  ou  avec  la 
pointe  des  cifeaux  ; quelquefois  meme 
lorfque  l’ulcere  n’eft-pas  grand,  & ftir- 
tout  quand  ce  n’eft  qu’un  ulcéré 
leux,  on  emporte  tout  le  tour  de  1 ul- 
céré , pour  renouveller  les  chairs.  On 
pance  enfuite  avec  la  charpie  féche  pour 
étancher  le  fang  , comme  dans  les  playes 
récentes , & quand  ce  premier  appareil 
fe  détache,  on  continue  de  fuivre  le 
mêm.e  traitement  que  dans  les  playes. 
y.  Dans  les  deux  derpisres  mécho- 
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' 'des  de  traiter  les  callofités , il^  y a trois 
) obfervations  importantes  a faire. 

. La  première , qu’il  faut  éviter  ces  mé- 
thodes , lorfque  les  callofités  embra 
fent  de  gros  nerfs , des  tendons  ou  de 

. gros  vailTeaux.  , 

La  fécondé  , qu’il  faut  les  éviter  dw 
: même  , lorfque  les  callofités  tiènnent  a 
I des.  parties  tendineufes  ou  aponévroti- 
? ques  J comme  'dans  les  articulations. 

La  troïfieme  , qu’il  faut  les  éviter  en- 
- core  lorlque  les  callofités  font  collées 

• contre  le  périofte  , & qu’on  ne  peut  les 
.•  emporter  fans  rifquer  de  découvrir  1 os. 

* Quoique  dans  ce  dernier  cas  il  y ait 
' beaucoup  d’occafions  ou  1 ou  cft  oblige 
J de  s’expofer  à ce  danger. 

Dans  ces  trois  cas , il  faut  s’en  tenir  a 
i la  voiè  de  la  rélolution  ou  de  la  fuppu- 
: ration , ou  fi  l’on  eft  forcé  d’ufer  des 
J cathérétiques , il  ne  faut  employer  que 
les  plus  doüx  J dont  on  puifle  facile- 
■ ment  régler  & conduire  l’effet. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Des  Ulcérés  ftnueux. 


Description. 

IL  Y A des  ulcérés  où  le  mal  fe  pré- 
fente aux  yeux  en  entier , & nW- 
cupe  que  la  cavité  même  de  l’ulcere  ; 
mais  il  y en  a d’autres  qui  s’étendent 
dans  les  parties  voifines  par  des  canaux 
longs  & étroits  , qu’on  appelle  en  Grec 
KoAtto/  , en*  Latin  , Cuniculi  ou  Jinus  , 
& en  François  , Sinus  ou  Clapiers.  Les 
premiers  de  ces  ulcérés  font  des  ulcérés 
Jimples  , & les  autres  font  des  ulcérés 
Jinueux  , ulcéra  Jînuofa  ou  cuniculofa  , 
en  Grec , e*Ax«  KoXTrâS^i. 

Les  fiiTus  qui  caraéldrifent  ces  for- 
tes d’ulceres  , font  de  différentes-  ef- 
péces. 

Tantôt  ils  rampent  fous-la  peau  dans 
la  membrane  cellulaire , & on  les  ap- 
pelle des  finus  cutanées  ; & tantôt  ils 
s’enfoncent  dans  l’épaiffeur  des  parties , 
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le  long  de  l’interftice  des  mufcles  , & on 
les  appelle  des  finus  profonds. 

Tantôt  Us  vont  de  l’ulcere  vers  les 
parties  fupérieures  en  remontant  , & 
alors  le  pus  qui  s’y  forme,  en  coule  li- 
brement ; & tantôt  ils  vont  de  1 ulcéré 
vers  les  parties  inférieures  en  defcen- 
dant , & dans  ce  cas  le  pus  y croupit. 

Enfin  , tantôt  ils  font  fimples  & tan- 
tôt ils  font  entourés  de  callofités  ; Si 
alors  on  leur  donne  le  nom  de  Sinus 
fipdeux  ou  de  Fijiules  ; en  Grec  , 

C A U s £ s. 

Par  rapport  à leur  origine , on  doit 
diftinguer  deux  fortes  de  finus.  Les 
uns  furviennent  à un  ulcéré  fimple  : 
tels  font  ceux  des  ulcérés , qui  ont  fuc- 
cédé  à une  bleflure  ou  playe  : tels  font 
meme  fouvent  ceux  qui  fuccéderit  à un 
abfcès  qui  n’avoit  lui- même  point  de 
finus  quand  il  s’eft  ouvert.  Les  autres 
font  plus  anciens  que  l’ulcere  , ôc  ils 
étoient  déjà  tous  formés  avant  que 
l’abfcès  s’ouvrît  & dégénérât  en  ul- 
céré. 

I,  Dans  le  premkr  cas  , les  iinus 

O iv 
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font  formés  par  le  pus  qui  s’infinue 
dans  quelque  endroit  de  l’ulcere  , où  il 
trouve  de  la  facilité  à pénétrer , & qui 
infenfiblement  en  rongeant  peu-à-peu  , 
s’y  trace  des  routes  plus  ou  moins  éten- 
dues. 

Or  le  pus  a la  facilité  de  s’infinuer  de 
cette  façon  dans  quelque  partie  voifine  j 
10.  lorfqu’on  le  laifl'e  croupir  trop  long- 
tems  dans  le  fond  de  l’ulcere , fans  le 
pomper  à chaque  pancemcnt. 

2.<^.  Lorfqu’on  ne  peut  pas  placer  la 
partie  où  eft  [’ulcere , d’une  mahiere 
à faire  que  le  pus  s’écoule  de  lui-même 
hors  de  l’ulcere  , ou  que  par  impruden- 
ce on  néglige  de  lui  donner  cette  pofi- 
tion. 

3”.  Lorfque  le  pus  eft  extrêmement 
âcre  , & que  quelque  précaution  qu’on 
puifle  prendre,  il  ne  laiffe  pas  de  fe 
faire  des  routes  dans  les  parties  voifines, 

6 d’y  creufer  des  finus. 

II.  D^ns  le  fécond,  cas  , les  finus  peu- 
vent fe  former  dans  les  abfcès  mêmes  , 
de  deux  façons.  Quelquefois  le  mal 
ayant  commencé  par  le  bout  du  finus , 
va  en  labourant  fe  montrer  affez  loin 
de- là  J & y former  un  abfcès,  & alors 
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le  finuS  eft  plus  ancien  que  l’abfcès  mê- 
me. Quelquefois  le  pus  de  i’abfcès  ga- 
gne dans  les  parties  voifines  & y creufe 
un  finus , & alors  le  finus  eft  plus  ré- 
cent que  l’abfcès. 

De  quelque  maniéré  que  les  finus  fe 
forment , ils  s’étendent  ordinairement , 
1°.  dans  la  membrane  adipeufe  ; 2°. 
dans  les  interftices  des  mufcles  530.  le 
long  des  tendons  ou  des  gros  vaifteaux  ; 
4°.  fur  le  périofte , parce  que  c’eft  dans 
ces.  endroits  que  le  pus  trouve  le  moins 
de  réfiftance  , & qu’il  a par  conféquent 
le  plus  de  facilité  de  s’y  frayer  des  rou- 
tes. 

SvMPTOMSS, 

I.  On  fent  toujours  une  tenfion  & 
une  rénitence  au  bord  de  l’ulcere  , dans 
l’endroit  où  le  finus  eft  placé  , parce 
que  la  longueur  de  ce  Çnus  eft  tou- 
jours enflammée  & fouvent  même  cal- 
leufe , ce  qui  la  rend  tendue  &.  réni- 
tente. 

II.  Cette  tenfion  & cette  rénitence 
font  très  - fenfibles  quand  le  finus  eft 
cutanée  , parce  qu’alors  on  les  touche 
de  fort  près.  Elles  font  au  contraire 
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moins  fenfibles  quand  le  fînus  eft  pro- 
fond , parce  que  l’épaifTeur  des  chairs 
empêche  de  les  bien  diftinguer. 

III.  Malgré  l’attention  qu’on  a à 
pomper  le  pus  du  fond  de  l’ulcere , la 
fièvre  ne  laille  pas  de  continuer  dans 
l’ulcere  fînueux,  à caufe  du  pus  qui  crou- 
pit dans  le  finus , & qui  en  étant  repom- 
pé paffe  dans  le  fang  ; ce  qui  eft  princi- 
palement vrai  à l’égard  des  finus  qui 
vont  de  bas  en  haut,  d’où  le  pus  ne  peut 
pas  s’écouler. 

IV.  Les  ulcérés  finueux  fourniflènt 
toujours  une  grande  quantité  de  pus , 
parce  qu’outre  celui  qui  vient  des  parois 
de  r ulcéré , il  en  couïe  beaucoup  du  fî- 
nus qui  s’ouvre  dans  l’ulcere. 

V.  De  là  vient  que  les  ulcérés  finueux 
fe  détergent  toujours  mal , & que  la 
régénération  des  chairs  ne  s’y  fait  pas  , 
parce  que  le  pus  qui  fort  du  finus , met 
toujours  en  fonte  & en  pourriture  les 
chairs  qui  commencent  à poufler. 

VI.  Enfin , les  finus  font  ordinaire- 
ment entourés  de  callofités  , parce  que 
le  pus  qui  y croupir , y intercepte  la 
circulation  de  la  lymphe  ; ce  qui  fait 
qu’efte  s’épaiflit  & fe  durcit  le  long  du 
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(înus , comme  on  vient  de  dire  dans  le 
Chapitre  précédent. 

Diagnostic. 

1°.  On  conjecture  qu’il  y a quelque, 
linus  dans  un  ulcéré  par  l’abondance 
idu  pus  qui  en  coule  ; par  la  tenfion 
qu’on  fent  dans  quelque  endroit  de  fon 
|contour;par  la  difficulté  qu’il  y a de 
.déterger  l’ulcere  , & d’y  faire  croître 
les  chairs  ; & par  la  continuation  des 
, accidens. 

2.°,  On  eft  fur  de  la  réalité  d’un  fi- 
nus , quand  on  voit  fortir  le  pus , & 
qu’on  le  voit  couler  dans  l’ulcere  à 
mefure  qu’on  prefle  l’endrOit  de  fon 
i contour  , où  l’on  fentoit  de  la  réni- 
; tence. 

3®.  On  connoît  l’étendue  & la  di- 
yedion  du  finus  en  le  fondant. 

4®.  On  juge  enfin  des  parties  où  le 
finus  aboutit , ou  auprès  defquelles  il 
paffe  , par  la  direétion  que  la  fonde  in- 
dique , & la  connoiffance  qu’on  a de  la 
fituation  des  parties.^ 

F ROONOSTIC. 

Tqut  ulcéré  finueux  eft  fâcheux  , 
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difficile  à guérir  , dangereux  même  par 
la  difficulté  qu’il  y a de  porter  des  reme- 
des  jufqu’au  fond  du  finus. 

Mais  le  danger  augmente  , 

I.  Selon  le  nombre  & la  profondeur 
des  finus  : 

IL.  Selon  la  dureté  & la  grandeur  des 
callofités  dont  il  eft  entouré  : 

III.  Selon  la  nature  des  parties  où  il 
aboutit , ou  auprès  defquelles  il  fe  trou- 
ve placé  .* 

IV.  Enfin  , félon  l’âge  , les  forces  & 
la  co'nftitution  du  malade. 

C’  E s T une  maxime  certaine  , que 
pour  guérir  les  finus  il  faut  trouver  le 
moyen  de  les  faire  fuppürer  , de  les. 
déterger,  & de  les  mettre  en  état  dé 
fe  confolider  ; après  quoi  l’ulcere  qui 
refte  , doit  être  traité  comme  un  ulcéré 
fimpl-e. 

Il  y a trois  différentes  méthodes  de 
fatisfaire  à cette  maxime , qui  peuvent 
avoir  chacune  leur  utilité  dans  certains 
cas , & qu’il  importe  par  conféquent 
d’expiliquer  en  particulier. 

La  première  eft  d’ouvrir  les  fipuS  ; 
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dans  toute  leur  longueur  avec  le  biftou-, 
ri,  ou  avec  les  cifeaux,  à la  faveur 
d’une  fonde  cannelée  qu’on  y intro- 
duit ; après  quoi  on  coupe  les  lèvres  de 
la  playe , & l’on  met  ainfi  le  linus  a 
découvert. 

Cela  fe  pratique  ordinairement  dans 
les  finus  cutanées  & fuperficiels  , où 
l’on  n’a  à couper  que  la  peau , on  du 
moins  peu  de  fibres  mufculéufes , qu’on 
peut  même  couper  félon  leur  diredion. 

Par  ce  moyen  le  finus  devient  un  ul- 
céré fimple  , qu’on  traite  a 1 ordinaire» 
S’il  y avoit  quelques  callofités  dans  fes 
bords, ou  on  les  emporte  avec  le  biftouri 
ou  avec  les  cifeaux  ; ou  on  les  fcarifie 
avec  la  pointe  du  biftouri  ; ou  on  les 
confirme  avec  les  efcharotiques , comme 
nous  avons  dit  plus  amplement  ci-def- 
fus  au  Chap.  y.  de  IVlcere  calleux. 

Cependant  dans  ce  cas  même  , quand 
le  finus  fe  trouve  fort  long , & qu’on 
ne  fçauroit  l’ouvrir  fans  emporter  une 
trop  grande  étendue  de  peau  , au  lieu 
de  cette  méthode  on  emploie  l’une  des 
deux  méthodes  fui  vantes  , qui  réuffif- 
fent  parfaitement  bien  pour  l’ordinaire 
dans  ces  fortes  de  finus. 
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La  fécondé  méthode  eft  de  faire  une  con- 
tre-ouverture dans  l’endroit  où  l’on  fent 
qu’aboutit  le  bout  de  la  fonde  intro- 
duite dans  le  finus.  On  emploie  cette 
méthode  : 

1°.  Lorfque  le’ finus  eft  fort  long  & 
enfoncé  dans  les  chairs  : 

2o.  Lorfqu’il  pafle  fous  des  vaifleaux, 
des  nerfs  , ou  des  mufcles , qu’on  ne 
peut  pas  couper  : 

30.  Lorfque  le  bout  du  finus  eft  tout 
près  de  la  peau  du  côté  oppotfé , ce  qui 
facilite  la  contre-ouverture. 

On  fait  cette  contre-  ouverture  avec 
la  pierre  à cautere , ou  plus  ordinaire- 
ment avec  le  biftouri , en  le  dirigeant 
vers  le  bout  de  la  fonde  qu’on  tient  in- 
troduite dans  le  finus.  Par  ce  moyen 
on  fe  procure  la  facilité  de  nettoyer  , 
de  déterger  & de  confolider  les  finus  , 
comme  on  verra  ci-delTous. 

La  troijîeme  méthode  eft  de  dilater  & 
d’aggrandir  l’entrée  du  finus , pour  pou- 
voir porter  jufqu’au  bout  les  remedes 
néceflaires.  Elle  eft  d’ufage  : 

1°.  Quand  le  finus  eft  déclive , c’eft- 
à-dire,  qu’il  va  de  haut  en  bas,  & que 
le  pus  ne  fçauroit  y croupir  : 
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20,  Quand  le  linus ''ne  perce  pas  af~ 
tfez  avant  pour  pouvoir  juger  de  1 en- 
droit où  l’on  pourroit  faire  la  contre- 
Duverture  , ou  qu’on  juge  qu  en  la  fai- 
Tant  il  faudroit  faire  une  trop  grande  in- 
rifion , & la  faire  quelquefois  dans  des 
endroits  qu’on  doit  ménager. 

On  fait  cette  dilatation  de  l’entrée  du 
tfinus  de  plufieurs  maniérés  : ou  avec  le 
Ibiftouri , en  incifant  des  deux  côtés  op- 
:|pofés  : ou  avec  la  pierre  a cautere  , en 
>en  intrcduifant  une  médiocrement  grof- 
fe  dans  l’entrée  du  finus , & procurant 
; enfuite  la  chûte  de  i’efchare  qu  elle  y a 
faite  : ou  enfin  , avec  l’éponge  prépa- 
■ rée  , dont  on  introduit  un  morceau  en 
' forme  de  gros  lardon  dans  le  finus  , 

. qu’elle  dilate  à mefure  qu’elle  fe  dilate 
elle-même. 

Dès  qu’on  a fait  une  contre-ouver- 
ture , ou  qu’on  a dilaté  l’entrée  du  finus, 
on  y fait  de^  injedions  déterfivés  avec 
la  décodion  d’orge  & le  miel  rofat  , 
qu’on  peut  rendre  encore  plus  forte  fi 
on  le  juge  nécefiaire.  On  y injede  de 
même  du  digeflif  ou  du  baume  d Ar- 
céus  à demi-fondu  , quand  il  s’agit  d’en 
procurer  la  déterfion.  On  peut  meme 
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y introduire  des  bourdonnets  chargés 
des  mêmes  baumes  ou  des  mêmes  on- 
guents , mais  il  faut  avoir  foin  d’atta- 
cher un  fil  à chacun  pour  pouvoir  les 
retirer. 

Enfin  , quand  on  juge  que  la  déter- 
fion  eft  faite , ce  qu’on  connoît  par  le 
peu  de  pus  qui  en  fort,  on  tâche  de 
faire  coller  enfemble  les  parois  de  ce 
linus  , & d’en  procurer  la  confolida- 
tion.  Pour  cet  effet , on  met  fur  la  lon- 
gueur du  finus  des  compreffes  graduées , 
qu’on  tient  un  peu  ferrées  par  le  ban-; 
dage  , afin  de  rapprocher  les  parois  du 
finus , & de  les  mettre  en  état  de  fe  col- 
ler. 

Souvent  on  y parvient  par  ce  moyen. 
En  tous  cas,  on  laifle  fuinter  le  finus, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  rempliffe  de  foi-mê- 
me , prenant  garde  que  l’entrée  du  finus 
ne  fe  forme  pas  trop  tôt,  de  peur  de  laif- 
fer  dans  le  fond  quelque  vuide  plein  de 
pus  , qui  donneroit  lieu  à un  nouvel 
abfcès . 

Lorfqu’il  y a dans  le  finus  des  cal- 
lofités , la  guérifon  en  eft  plus  difficile  ; 
& quand  la  fuppuration  ne  réuffit  pas 
à les  fondre,  il  faut  y employer  des 
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l efcharotiques , tels  que  ceux  que  nous 
j avons  piopofes  ci-deffus  > Chup.  V.  en 

I parlant  des  l/ic2rej  ctziieuAT. 

Dès  qu’on  eft  une  fois  parvenu  à gué- 
irir  les  finus  , l’ulcere  qui  relie  , devient 
lun  ulcéré  fimple , & on  le  guérit  facile- 
jment  en  le  traitant  a 1 ordinaire. 
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chapitre  SEPTIEME. 

De  PUlcere  qui  pénétre  jufqUà  l'ost 


Desckiption. 

I.  T ES  Ulcérés  pénètrent  quelque- 
fois  jufqu’à  l’os , & cela  de  trois 
differentes  façons.  ^ 

1®.  Lorfque  le  fond  de  Tulcere  s’é^ 
tend  jufqu’à  l’os,  que  l’on  voit  à décou-  • 
vert  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande. 

20.  Lorfque  l’ulcere  va  jufqu’à  fos 
fans  que  l’os  paroilTe,  parce  qu’il  eft 
couvert  de  chairs  baveufes. 

3°.  Lorfque  le  fond  de  l’ulcere  n’at- 
teint pas  jufqu’à  l’os  , mais  qu’il  y a 
quelque  finus  plus  profond  qui  y at- 
teint. 

II.  Lorfque  l’os  paroît  à découvert, 
il  fe  montre  fous  quatre  diftérentes  fa- 
ces. 

Tantôt  il  efl:  couvert  du  périoft® , 
fain  & entier  , fans  aucune  altération  » 
ce  qui  arrive  quand  l’ulcere  eft  ré-  | 
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xent  , & n’a  pénétré  jufques-là  que  de- 
^puis  peu. 

Tantôt  il  paroît  couvert  de  fon  pé- 
iriofte  , mais  le  périofte  eft  percé  de 
^lulleurs  trous , plus  ou  moins  grands , 
Ilivides,  ou  noirâtres,  & à demi-pour- 
iris. 

Tantôt  l’os  eft  dépouillé  de  fon  pé- 
triofte , mais  il  eft  blanc  , lifte , ferme 

fans  altération. 

Tantôt  enfin,  il  eft  non-feulement  dé" 
pouillé  de  fon  périofte,  mais  il  eft  brun , 

: noirâtre , inégal , percé  de  plufieurs 
' trous , en  un  mot , carié. 

C yî  U s £ s. 

La  cause  générale  qui  fait  que  les 
os  fe  découvrent  dans  les  ulcérés , eft 
l’âcreté  & l’abondance  du  pus , qui  en 
confumant  les  chairs  fe  fait  jour  peu-à- 
peu  jufqu’à  l’os. 

Quelquefois  les  bleftiires  ou  les  playes 
pénètrent  jufqu’à  l’os , &.  alçrs  dans  les 
ulcérés  qui  fuccedent  à ces  bleftures  , 
l’os  fe  trouve  découvert. 

Quelquefois  aufti  l’abfcès  fe  for-^ 
me  fur  le  périofte  même , de  forte  que 
quand  il  vient  à s’ouvrir  & à faire 
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un  ulcéré  , le  fond  de  cet  ulcéré  touche 
à l’os. 

Quelquefois  aufli  les  bleffures  & les' 
abfcès  n’atteignent  pas  jufqu’àl’os,  mais 
il  arrive  que  les  ulcérés  qui  leur  fucce- 
dent  , y parviennent  bientôt  par  l’âcre- 
té  & l’abondance  du  pus  qui  confume 
les  chairs  jufqu’au  période  , ou  par  les 
finus  profonds  qui  s’y  forment. 

Symptômes, 

I.  Dans  les  ulcérés  où  l’os  eft  dé- 
couvert , il  eft  rare  que  les  chairs  fe  ré- 
génèrent dans  le  fond  lur  la  furface  de 
l’os  , parce  que  l’os  delféché  ou  entamé 
par  le  pus  , ne  peut  point  fournir  de 
véritables  chairs. 

II.  Par  conféquent  les  ulcérés  où  l’os 
eft  découvert , font  très-difficiles  à gué- 
rir , & ne  fe  guériffient  ordinairement 
qu’après  qu’on  a renouvellé  la  furface 
de  l’os  par  l’exfoliation. 

III.  Cependant  il  arrive  fouvent  que 
l’os  femble  'fe  couvrir  de  chairs  , mais 
ces  chairs  ne  tiennent  point  à l’os,  vien- 
nent de  la  furface  intérieure  de  l’ulcere, 
& font  des  chairs  baveufes  qui  tombent 
en  pourriture. 
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IV.  Lorfque  l’os  eft  carié , les  ac- 
cldens  font  encore  plus  fâcheux  , il 
n’y  a nulle  apparence  de  réunion  dans 
l’ulcere  , à moins  qu’on  n’enleve  la  fur- 
face  cariée  de  l’os.  Le  pus  qui  en  dé- 
coule , ell:  féreux  , fetide,  noirâtre  & 
rongeant.  La  cavité  de  l’ulcere , loin 
de  fe  déterger  , ne  cefle  de  fournir  des 
chairs  fongueufes  & mollalTes , & s’ag- 
grandit  de  plus  en  plus , ou  devient  cal- 
leufe. 

Diagnostic. 

I.  Quano  l’os  eft  apparent , il  eft 
aifé  de  reconnoître  à l’œil  ou  par  le 
moyen  de  la  fonde , fi  l’os  eft  dépouillé 
du  périofte , ou  non  ; fi  le  p,ériofte  eft 
fain  & entier , ou  altéré  ; fi  l’os  eft  lifle  , 
égal  & fain  , ou  s’il  eft  altéré  & carié. 

II.  On  foupçonne  que  l’os  eft  dé- 
couvert , quoiqu’on  ne  le  voye  pas  , 
quand  il  en  coule  un  pus  féreux , noi- 
râtre , fétide  & âcre  ; quand  les  chairs 
qui  le  couvrent , font  molles  , fpon- 
gieufes  , & tombent  en  pourriture  ; 
quand  le  fond  de  l’ulcere  ue  peut  point 
fe  déterger. 

IIL  Les  foupçons  fe  changent  en 
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certitude , quand  en  poufTant  la  fonde 
à travers  ces  chairs  , on  trouve  par-def- 
fous , l’os  inégal  & fcabreux. 

IV.  Les  mêmes  lignes  font  conjec- 
turer que  les.  finus  pénètrent  jufqu’à 
l’os , mais  il  n'y  a que  la  fonde  qui 
puilTe  changer  ces  conjeélures  en  certi- 
tude. 

V.  On  préfume  que  l’os  efl:  plus  ou 
moins  carié  , fuivant  qu’il  y a plus  ou 
moins  de  tems  que  l’os  eft  découvert , 
fuivant  que  l’os  découvert  eft  plus  ou 
moins  fpongieux , fuivant  que  le  pus 
qui  en  vient , eft  plus  ou  moins  puant. 
Mais  on  ne  juge  jamais  avec  quelque 
certitude  que  par  le  moyen  de  la 
fonde. 

VI.  Il  eft  très  - important  dans  les 
ulcérés  où  l’os  eft  découvert , & même 
carié,  de  juger  fi  le  malade  a la  vérole  , 
le  fcorbut  ou  les  écrouelles  ; mais  on 
n’en  peut  juger  que  par  les  fignes  qui 
caradérifent  ces  maux. 

PnOGJVOSTZC, 

I.  Les  ULCERES  où  l’os  eft  décou- 
vert , & fur-tout  où  l’os  eft  carié  , font 
toujours  des  maladies  graves  , difîi- 
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. elles  à guérir,  5c  qui  demandent  un 
long  traitement , parce  qu’il  faut  pro- 
curer l’exfoliation  de  l’os , ce  qui  eft 
toujours  long. 

IL  Quand  l’os  qui  eft  découvert , eft 
fain  & fans  altération  , le  mal  eft  moins 
fâcheux,  parce  qu’il  arrive  fouvent 
dans  ce  cas  que  les  chairs  pouflent  de 
fa  furface.  En  tout  cas  , l’exfoliation 
fe  fait  facilement  & d’une  maniéré  pref- 
que  imperceptible. 

III.  Le  mal  eft  beaucoup  plus  gra- 
ve , quand  la  carie  eft  ancienne  & 
profonde , quand  l’os  carié  eft  de  fa 
nature  fpongieux,  quand  la  carie  dé- 
pend d’un  virus  dont  le  fangfe  trouve 
infecté. 

Qu  RAT  ION» 

Quand  l’os  eft  découvert  dans  un 
ulcéré  il  faut  d’abord  examiner  la  cau- 
fe  qui  y a donné  lieu.  Si  c’eft  une  bief- 
fui  e faite  depuis  peu , on  peut  fe  dif- 
penfer  de  toute  curation  interne,  & 
palfer  d’abord  au  traitement  qui  con- 
vient à l’état  de  l’ulcere.  Mais  fi  l’ul- 
cere  fuccede  à un  apoftème  ou  abfcès 
ancien  , venant  de  caufe  interne  , ou 
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fl  Tulcere  dure  depuis  long-tems , & 
réfifteàla  guérifon,  il  faut  tâcher  de 
recoiinoître  la  caufe  interne  qui  peut 
l’entretenir. 

Si  l’on  a de  fortes  raifons  de  croi- 
re que  c’eft  un  levain  vérolique  , ^ il 
faut  adminiftrer  au  malade  les  fric- 
tions mercurielles,  après  la  prépara- 
tion ordinaire.  Il  faut  employer  de 
meme  les  anti-feorbutiques  & les  an- 
ti-fcrofuleux  , fi  l’on  juge  que  le  feor- 
but  ou  les  écrouelles  foient  la  caufe  du 
mauvais  état  de  l’ulcere. 

Enfin  , fi  l’on  ne  reconnoît  dans  le 
malade  aucun  de  ces  levains  vicieux, 
& que  l’on  ne  puilTe  foupçgnner  dans 
le  fang  que  de  l’âcreté  & de  la  falure  , 
on  tâchera  d’y  remédier  par  l’ufage  des 
remedes  humeélans , délayans  , & fur- 
tout  par  l’ufage  du  lait. 

Tandis  qu’on  emploie  pour  le  de- 
dans les  remedes  les  plus  convenables, 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  le  traite- 
ment de  l’ulcere,  ce  qui  varie  félon 
l’état  de  l’os. 

I.  Si  l’os  eft  encore  couvert  du  pé- 
riofie  , & que  le  périofte  fôit  alTez  fain 
pour  pouvoir  efpérer  de  le  conferver , 

après 
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Eprès  l’avoir  eflliyé  doucement  avec 
une  faulle  tente  , on  y apliquera  un 
petit  plumaceau  imbibé  d’efprit- de- 
vin , pour  le  défendre  de  l’impreflion 
du  pus  J*  après  quoi  l’on  pancera  l’ul- 
cere  à la  maniéré  ordinaire  , fans  pref- 
fèr  la  régénération  des  chairs  & l’ar- 
rêtant même  s’il  le  faut , jufqu’à  ce  que 
l’on  fçache  ce  que  deviendra  le  pé- 
riofte. 

Si  par  ce  traitement  continué  pen- 
dant quelques  jours  , l’on  voit  que  le 
période  commence  à fe  couvrir  de 
chairs  , on  continuera  le  même  pance- 
ment  jufqu’à  ce  que  ces  chairs  foient 
aflèz  fortes  pour  pouvoir  foutenir  l’ap- 
plication des  retnedes  qu’on  emploie 
pour  l’ ulcéré  ; après  quoi  l’on  preflera 
la  guérifon  du  mal,  qu’on  traitera  com- 
me un  ulcéré  fimple.  ' 

IL  Que  11  le  période  ed  déjà  altéré, 
ou  s’il  s’altere  malgré  les  foins  qu’on 
prendra  pour  l’éviter , il  faudra  dans 
ce  cas  appliquer  fur  l’os  même  des  plu- 
maceaux  imbibés  d’efprit  - de  - vin  , 
comme  on  vient  de  le  dire  à l’égard 
du  période.  Lorfque  l’os  ed  découvert 
depuis  peu;  8c que  l%furface  n’en  ed  pas 
Toms  IL  P. 
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trop  defTéchée,  ni  altérée,  il  arrive 
quelquefois  qu’il  pouffe  des  chairs  de 
tous  les  points  de  fa  furface,  qui  font 
g-rénues,  fermes,  d’un  rouge  pâle  , & 
qui  s’unifient  avec  les  chairs  du  fond 
de  l’ulcere.  Dans  ce  cas,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  traiter  l’ulcere  comme  un 
ulcéré  fimple. 

III.  Si  l’os  découvert  eft  inégal  & 
fpongieux  , & par  conféquent  carié  , 
ou  fi  , fans  être  carié , il  ne  fournit  point 
de  chairs , ce  qui  prouve  que  fa  fur- 
face  eft  deflechée  , il  faudra  dans  ce 
cas  procurer  la  féparation  ou  l’exfolia- 
tion de  la  lame  offeufe  qui  eft  alté- 
rée , afin  que  la  lame  qui  eft  deffous  , 
puiflfe  fournir  des  chairs  pour  la  cica- 
trice de  l’ulcere.  On  emploie  diffé- 
rens  moyens  pour  procurer  cette  ex- 
foliation. 

1°.  Quand  la  carie  eft  légère,  ou  que 
fans  être  carié , l’os  eft  fimplement  def- 
féché  , on  peut  fe  contenter  d’en  ratif- 
ier la  furface  avec  la  rugine  , jufqua 
ce  qu’on  voie  le  fang  fortir  de  l’os  ra- 
tiffé  , par  plufieurs  points,  ce  qui  prou- 
ve qu’on  a enlevé  toute  la  lame  alté- 
irçe.  On  applique  alors  fqr'  l’os  ratiffé 
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un  plumaceau  imbibé  de  l’elprit-de-vin, 
& l’on  continue  ce  pancement  jufqu’à 
CÈ  que  l’os  fe  couvre  de  chairs. 

Cette  pratique  étoit  autrefois  fort  en 
ufage  ; on  s’en  fert  encore  quelquefois  , 
lorlque  l'altération  de  l’os  efl  récente  & 
fuperficielle  , mais  elle  a deux  inconvé- 
niens  pour  l’ordinaire  ; l’un  , d’être  lon- 
gue & ennuyeufe  ; & l’autre , d’être  fu- 
jette  alTez  fouvent  à être  répétée  plu- 
fieurs  fois,  parce  qu’il  eft  rare  qu’on  ru* 
gine  à la  première  fois  tout  ce  qu’il  y a 
de  carié  dans  l’os. 

2°.  On  peut  fans  ratifier  l’os  , fe 
contenter  d’y  mettre  defiTus  des  remedes 
delféchans  , propres  à en  procurer  l’ex- 
follation , qu’on  appelle  catagmatiques , 
comme  les  poudres  d’aloës , de  myr- 
rhe , d’encens , de  farcocolle  , de  ra- 
cine d’ariftoloche  ronde , d’iris  de  Flo- 
rence , de  bryoine , ou  de  feuilles  de 
fabine. 

On  peut  aulïi  fe  fervir , & c’eft  la 
pratique  la  plus  commune  , des  teintu- 
res de  myrrhe , d’alocs  ou  d’euphorbe. 

On  couvre  les  bords  de  l’ulcere  de 
plumaceaux  fecs  pour  empêcher  les 
chairs  de  poulTer , & on  porte  fur  l’os 

Pij 
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un  plumaceau  d’une  grandeur  conve- 
nable, faupoudré  de  quelqu’une  des  pou- 
dres qu’on  vient  de  propofer  , ou  irii- 
bibé  de  quelqu’une  des  teintures,  ce 
qu’on  réitéré  une  fois  le  jour  , & qu  on 
continue  jufqu’à  cè  que  la  furface  de  1 ôs 
s’exfolie  par  parties  ou  en  entier.  Que 
fl  l’application  des  plumaceaux  fecs  def- 
féchoit  trop  les  bords  de  1 ulcéré  &^les 
rendoit  calleux , on  les  couvrira  d’un 
digeftif  fort  doux , où  l’on  mêlera  de 

l’huile  dliypericum. 

3°.  L’application  de  ces  rémedes 
delféclians  fuffit  ordinairement , quand 
il  n’y  a qu’une  lame  mince  dé  l’os  qui 
foit  altérée  ; mais  le  fuccès  n’en  eft  pas 
fl  certain  , lorfque  l’alteration  eft  plus 
profonde.  Autrefois  , dans  ce  cas  , on 
enlevoit  avec  un  cifeau  &C  un  maillet  de 
plomb  la  furface  de  l’os  carié  par  pe- 
tits coupeaux  ; ou  bien  on  y faifoit  plu- 
fieurs  petits  trous  avec  le  trépan  perfo- 
ratif,  pour  faciliter  l’aélion  des  reme- 
des  qu’on  appliquoit  deflus , mais  ces 
pratiques  font  aujourd’hui  abfolumenc 
hors  d’ufage. 

On  n’emploie  plus  dans  ce  cas 
que  le  cautçre  aétuel  qui  eft  un  remed^ 
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fûr  &:  efficace  dans  toute  forte  de  carie. 
Si  le  mal  eft  léger  & peu  profond,  le 
cautere  chaud  fuffit , mais 
foit  brûlant,  fi  le  mal  eft  profond.  On 
a différentes  fortes  de  fer  a cautere  , tan 
pour  la  grandeur  que  pour  la  figure  , 
fuivant  l’étendue  du  mal  & la  qualité  de 

1-os  qu’il  faut  brûler. 

En  appliquant  le  cautere  fur  l os  , i 
faut  avoir  foip  de  mettre  à couvert  les 
bords  de  l’ulcere.  Lorfque  l ouverture 
de  l’ulcere  eft  grande , on  fe  contente 
de  le  couvrir  de  plumaceaux  fecs  , rirais 
lorfque  l’ouverture  en  eft  plus  étroite^, 
on  fe  fert  d’une  canulle  de  fer  , par  ou 
l’on  porte  le  cautere  jufques  fur  1 os , 
fans  intéreffer  les  bords  de  l’ulcere. 

Après  avoir  brûlé  l’os  , il  faut  atten- 
dre qu’il  fe  fépare  par  voie  d’exfoliation, 
& empêcher  pendant  ce  tems-la  que  les 
chairs  de  l’ulcere  ne  pouft'ent , en  y ap- 
pliquant des  plumaceaux  de  charpie  lé- 
ché qui  les  répriment , & ufant  meme  , 
s’il  le  faut , de  légers  efcharotiques  qui 
les  brûlent. 

Dès  que  l’ exfoliation 

que  la  lame  cariée  s’eft  ^ ^ . 

voit  la  chair  germer  fur  l’os  qui  etoit 

P nj 


eft  faite  , & 
détachée , on 
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defïbus  ; elle  eft  d’abord  blanche  com- 
me de  la  gelée  , elle  devient  plus  rouge 
pemà-peu  , & s’unit  avec  les  chairs  de 
l’ulcere  même.  On  doit  alors  laiffer  croî- 
tre ces  chairs  , & procurer  la  cicatrice 
de  l’ulcere  aullî  vite  que  l’on  peut.  Mais 
on  doit  s’attendre  dans  les  exfoliations 
des  os  a une  cicatrice  toujours  creufe  , 
i!  caufe  de  la  déperdition  de  fubftance. 

Cette  exfoliation  de  l’os  carié  e£l  une 
opération  admirable  de  la  nature  , fans 
laquelle  les  ulcérés , où  il  y a carie  , ne 
pourroient  jamais  guérir.  Elle  fe  fait 
par  la  lîmple  fupprefîîon  de  toute  nour- 
riture dans  la  portion  d’os  qui  s’exfolie. 
Quelquefois  la  carie  feule  ou  le  delTé-^ 
ehement  de  l’os  fuffit  pour  produire  cet 
effet  & alors  l’exfoliation  fe  fait  de 
foi-meme  ; mais  ordinairement  il  faut  y 
employer  des  remedes  catagmatiques  , 
qui  defïechent  fortement , ou  le  cautere: 
aéfuel  qui  deffeche  plus  fortement  en- 
core. Par  ce  moyen,  la  portion  d’os 
qui  a été  expofée  à. leur  adion  , loin  de 
fe  nourrir  & de  groflir  , fe  defleche , fe 
rapetille , & fe  détache  par  conféquent 
de  la  lame  ofleufe  qui  eft  delTous  , la- 
quelle continue  de  fe  nourrir.  A me- 
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fure  que  cette  féparation  fe  fait  , les 
chairs  qui  pouffent  par-deJTous  , ^ 

vent  la  lame  cariée  , & en  hâtent  la  chu- 
te ou  l’exfoliation.  C’eft  ainfi  que  le 
feuilles  des  arbres  , qui  ne  reçoivent 
plus  de  nourriture  dans  1 automne , le 
détachent  & tombent  à mefure  que  leurs 
pédicules  fe  deflechent. 


P iv 


544 


Traite* 


CHAPITRE  HUITIEME, 

De  tUlcere  avec  excroijjance  de 
chairs  ou  Hyperjarcoje, 


Description. 

IL  ARRIVE  quelquefois  dans  les  ulcé- 
rés après  la  déterfion  & la  fuppura- 
tion  , que  les  chairs  y pouflent  ü vive- 
ment & avec  tant  d’abondance , qu’elles 
débordent  & furmontent  le  niveau  des 
bords,  G.e  qui  empêche  la cicatrifation. 
Ces  ulcérés  s’appellent  Ulcérés  avec  ex- 
troiJJ'ance  de  chairs , Ulcéra  cum  hyper ~ 
JurcoJî , en  Grec  ÙTnfxrci^KUiS'n* 
Ordinairement  ces ‘excroiflances  oc- 
cupent toute  la  face  de  l’ulcere.  Mais 
quelquefois  elles  n’y  tiennent  que  par 
une  efpéce  de  pédicule  alfez  étroit 
au-delà  duquel  elles  ne  lailfent  pas  de 
s’étendre  & de  s’épanouir.  Alors  ces 
excrohfances  s’appellent  en  Grec  mû- 
««TSf , en  Latin  Fungi , & en  François 
des  Champignons , à caufe  de  leur  ref- 
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femblance  avec  les  champignons  ordi- 
naires. 

C ^ ir  s £ s. 

On  A déjà  obfervé  ci-defliis  « , que 
la  régénération  des  chairs  ne  fe  faifoic 
que  par  le  fimple  développement  des 
vaifTeaux  capillaires , des  filets  nerveux 
& des  filets  tendineux  , qui^  compo- 
fent  les  parties  voifines.  Mais  il  faut: 
d'eux  conditions  pour  que  ce  dévelop- 
pement ou  cette  expanfion  puifle  for- 
mer des  chairs  fermes  & grenues.  La 
première  , que  ce  développement  fe  fade 
lentement  , également  èc  uniformé- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l’ulcere, 
La  fécondé , qu’à  mefure  que  ce  déve- 
loppement fe  fait , les  membranes  des 
vaifieaux  j les  nerfs  & les  filets  tendi- 
neux fe  qourriffent , &c  deviennent 
épais  fans  être  relâchés  par  trop  de  fera» 

ftté.  .r  J 

Il  fuit  de*là , par  la  raifon  des  con- 
traires , que  la  régénération  des  chaii^ 
fongueufes  & molles  doit  venir  de  trois 
caufes  principales. 

1°.  De  ce  que  les  vaifTeaux  > les  nerrS 
a Livr,  VI.  Cha^.  ». 


Pv 


34*^  Traite' 

& les  filets  tendineux  fe  dilatent  trop 
vite,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  s’é- 
pailîîr  & de  groflir  à proportion. 

12®.  De  ce  que  ces  vaifieaux,  ces  nerfs 
& ces  filets  fe  dilatent  inégalement,  plus 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

3°.  De  ce  que  ces  vaifieaux  & ces 
filets  fe  trouvent  abreuvés  & relâchés 
par  une  trop  grande  quantité  de  féro- 
fité. 

Il  efi:  vifible  que  dans  chacun  de  ces 
cas , les  chairs  qui  fe  formeront , feront 
trop  abondantes , & qu’en  même  tems 
elles  n’auront  ni  la  fermeté  ni  la  confif- 
tence  néceffaires , & feront  par  confé- 
quent  molles  & fongueufes^ 

C’eft  à quelqu’une  de  ces  trois  claf- 
fes  qu’il  faut  rapporter  les  caufes  proca- 
taréliques  ou  évidentes , qui  fuivent , & 
qui  ont  accoutumé  de  donner  Heu  à lit 
génération  des  chairs  fongueufes. 

1°.  L’ufage  des  médicamens  fàrco- 
tiques  trop  chauds  , qui  raréfient  trop 
le  fang  qui  circule  autour  de  fulcerc , 
& qui  le  mettent  en  état  de  trop  gonfler 
les  vaifieaux. 

2°.  L’ufage  des  onguents  trop  gras 
trop  huileux , trop  relâchans , qui  ra- 
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molfiffent  trop  les  vaifleaux , & qui  font 
caufe  qu’ils  cedent  trop  facilement  a la 
dilatation. 

3°.  La  nourriture  du  malade^  trop 
abondante  & trop  fpiritueufe  , qui  aug- 
mente ou  raréfie  trop  le  fang , comme 
l’ufage  de  la  viande , des  ragoûts , du 
,vin  , & fur-tout  le  trop  grand  ufage. 

4°.  La  fièvre , ou  les  paffions  trop 
vives , qui  agitent  le  fang  & qui  don- 
nent lieu  au  gonflement  de  tous  les 
vaifleaux  > & fur-tout  a ceux  de  1 ul- 

cere.  . j r 

5-°.  La  mauvaife  qualité  du  fang , la- 
quelle fe  communique  au  pus , qui  fe 
trouvant  trop  âcre  ou  trop  rongeant , 
affoiblit  le  reflbrt  des  vaifleaux  ou  des 
filets  tendineux  voifins  de  1 ulcéré  , de 
les  difpofe  à s’étendre  trop  facilement 
& trop  vite. 

Les  callofîtés  qui  compriment 
les  vaifleaux  lymphatiques  autour  de 
l’ulcere  , qui  y arrêtent  la  lymphe , 8c 
donnent  lieu  à un  relâchement  œdéma- 
teux. 

L’cedême  des  bords  de  Fulce- 
re  J de  quelque  caufe  qu’il  vienne  , parce 
Gu’en  relâchant  les  bords  de  l’ulcere , U 
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les  dlfpofe  à s’étendre  & à fe  dévelop- 
per trop  précipitamment^ 


SrMJPTOMSS, 

i®.  Lorsque  ces  caufes  font  com- 
munes à toute  la  face  de  l’ulcere , .de 
qu’elles  y agilfent  uniformément , elles 
produifent  une  excroilfance  qui  occupe, 
toute  la  largeur  de  l’ukere  , & qui  dé- 
borde plus  ou  moins  , fuivant  le  degré 
d’adivité  de  ces  caufeSr 
■ 2°.  Lorfque  ces  caufes  au  contraire 
n’agilTent  que  fur  un  endroit  de  l’ulcere, 
il  s’élève  de  cet  endroit  une  excroiüance 
grêle  & menue qui  en  s’épanouilfant 
à fon  extrémité forme  une  efpéce  de 
champignon. 

3^.  Les  obfervations  nous  ont  appris 
que  les  champignons  font  fort  ordi- 
naires dans  le  trépan.  Il  y a. grande  ap- 
parence que  cela  vient  de  ce  que  la 
fubftance  du  cerveau , qui  eft  molle  > 
eft  très-fuiette  à s’étendre  & à.  fe  eon- 
fler. 

4°.  Les  chairs  fongueules  & les  fun- 
gus  n’ont  pas  allez  de  conlifterice  pour 
former  une  cicatrice  ; aulîi  n’en  for- 
ment-elles jamais,  mais  fe  fondent  en 


des  Ulcérés.  s ^9 
«n  pus  féreux  , ce  qui  entretient  une 
iuppuration  continuelle. 

T>iagnostic. 

I.  On  gonnoit  les  chairs  fongueU' 
fes  , en  ce  qu’elles  font  molles  , baveu- 
fes  ! trop  blanches  ou  trop  rouges  » hf- 
fes  & luifantes  , & qu’elles  fe  pourriüent 

fecilement.  , 

IL  Quand  les  chairs  fongueules  dé- 
bordent , ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  „ 
il  eft  encore  plus  aifé  d’en  reconnoitre 

la  mauvaife 'qualité. 

IIL  Pour  les  fungus  & les  champi- 
gnons , on  pourroit  fans  inconvénient 
les  confondre  avec  les  chairs  baveufes  „ 
dont  ils  ne  different  que  par  la  confor- 
mation ; mais  cette  conformation  les 
ïend  fl  reconnoiffables  qu’on  ne  s’y  mé- 
prend jamais. 

IV.  A l’égard  des  caufes  du  mal , on 
les  conjeélure  alfez  facilement  par  l’exa^- 
men  de  ce  qui  a précédé  , & qui  a pu 
donner  lieu  à, la  génération  des  mauvar- 
fes  chairs. 

Prognostic. 

de  chairs  d^S 


Les  excroissances 


Traite' 

les  ulcérés  font  toujours  fâcheufes , en 
ce  qu’elles  en  empêchent  la  guérifbn  , 
comme  on  l’a  déjà  dit. 

Mais  elles  font  plus  ou  moins  fâcheu- 
fes , fuivant  l’abondance  avec  laquelle 
elles  pouffent  ; fuivant  la  molleffe  dont 
elles  font  ; fuivant  la  caufe  qui  les  pro- 
duit ou  les  entretient  ; enfin  , fuivant  la 
nature  de  la  partie  où  elles  viennent  j 
ce  qui  mérite  beaucoup  de  confidéra- 
tion  dans  lé  détail. 

CuRyfTION-* 

I.  Pour  guérir  les  ulcérés  où  les 
chairs  fongueufes  abondent , il  faut  ré- 
primer ces  chairs  ou  les  détruire  ; & 
pourcet  effet  on  a coutume  d’employer 
un  grand  nombre  de  différens  remedes , 
qu’on  va  expofer  par  ordre  en  commen- 
çant par  les  plus  doux. 

1°.  Les  remedes  defféchans  (impies  ; 
comme  la  charpie  féche , ou  trempée 
dans  le  vin  rouge  tiède , ou  la  charpie 
râpée , qu’on  applique  fur  les  ulcérés 
pour  les  deffécher  , & pour  raffermir  les 
chairs  trop  molles. 

2°.  Les  remedes  defféchans  flypti-' 
ques  s ou  même  légèrement  caiifliques , 
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comme  la  poudre  de  noix  de  galles , de 
balauftes  , d’écorce  de  grenade  , d’é- 
ponge brûlée  » de  tuthie  y de  maftich  y 
de  myrrhe  , d’aloës  , dont  on  faupou- 
dre  la  furface  de  l’ulcere. 

50,  Les  mondificatifs  , qui  cautéri- 
fent  légèrement  en  détergeant  ; com- 
me le  baume  verd  , l’onguent  JJpaJiola- 
Tum  , l’onguent  égyptiac  , ou  feuls  , 
ou  mêlés  avec  le  digeftif , dont  ou 
charge  les  bourdonnets  Sc  les  plumE"*^ 
ceaux. 

yo,'  Les  cathérétîques  plus  forts  oc 
véritablement  cauftiques  > comme  la 
pierre  infernale  , la  pierre  à cautere  ré- 
duite en  poudre , le  précipité  rouge  y 
le  baume  brun  , & même  , s’il  le  faut  , 
le  cautere  aéluel. 

60.  On  eft  même  obligé  quelquefois 
d’employer  le  biftouri  ou  les  cifeaux  « 
pour  extirper  les  champignons  j enfles 
coupant  à leur  bafe  le  plus  ras  qu’on 
peut , & en  y appliquant  enfuite  un 
cauftique  , ou  le  cautere  aéluel , pour 
en  brûler  toutes  les  attaches. 

II.  On  doit  joindre  à ce  traitement 
extérieur  les  remedes  internes  qui  peik; 
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vent  contribuer  à prévenir  la  généra» 
tion  des  mauvaifes  chairs. 

1°.  Purger  le  malade  avec  des  me» 
decines  légères , mais  qu’on  réitéré  fou- 
vent  pour  enlever  les  mauvais  levains 
de  l’eftomac. 

Faire  ufer  dans  la  même  vue  du 
quinquina , des  poudres  ameres  & des 
ftomachiques  , comme  l’élixir  de  pro- 
priété , ou  le  Garus, 

3°.  Faire  prendre  tous  les  jours  quel- 
ques verres  d’une  ptifane  fudorifique 
avec  la  fquine  & la  falfepareille  , ou 
d’une  décodion  diurétique  avec  les  clo- 
portes , le  cerfeuil  & Ÿarcanum  dupU^ 
catum  , quand  on  foupçonne  que  le 
relâchement  œdémateux  del’iikere  don- 
ne lieu  à la  génération  des  mauvaifes 
chairs. 

4°.  Ordonner  une  diete  légère  , & 
mettre  le  malade  au  potage , au  ris  , 
aux  autres  farineux , fans  lui  permet- 
tre l’ufage  de  la  viande  ni  du  vin  , pour 
diminuer  la  trop  grande  quantité  de 

Remédier  le  plus  promptement 
qu’on  peut  à la  fièvre , en  faignant  le 
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malade , en  le  purgeant , & en  lui  or- 
donnant des  apofêmes  délayans  ou  te- 

^ 7of  Enfin  , recommander  fortement 
la  tranquilité  d’efprit  au  malade  , & lui 
repréfenter  le  danger  ou  il  s expole  , 
s’il  s’abandonne  à des  paffions  trop  vi- 
ves , ou  s’il  fe  livre  à l’inquiétude. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 


De  PUlcere  qui  fans  fe  remplir  de 
chairs  ^ demeure  dans  le  même 


état 


Description. 

N COMPREND  fous  Ce  nom  tous 


les  ulcérés  invétérés  , qui  fans  au- 
cun vice  apparent , & fans  être  ni  pha- 
gédéniques  , ni  fort  calleux  , ni  finueux 
ou  fiftuleux  , ni  compliqués  avec  la  ca- 
rie de  l’os , jettent  un  pus  ichoreux  , 
ne  fe  détergent  pas,  ne  poulfent  point 
de  chairs,  ou  ne  pouffent  que  des  chairs 
baveufes  qui  tombent  en  pourriture  , 
en  un  mot , relient  dans  le  même  état 
fans  beaucoup  augmenter,  mais  auflî 
fans  guérir. 

Les  Médecins  Grecs  ont  appellé  ces 
ulcérés.  Ulcéra  Chironia,  Xt/pdi'/x 
parce  que  le  Centaure  Chiron  ^ s’étanc 
bleffé  au  pied  avec  une  des  fléchés 

a Plin,  Hiftor.  Natural.  Lié.  XXV.  Cap.  6^ 
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d’Hercule  , teintes  du  fang  de  l’Hy- 
dre de  Lerne,  fut  long-tems  expofé  à 
un  ulcéré  de  cette  efpece  3 dont  on^  dit 
qu’il  fe  guérit  enfin  par  l’ufage  d une 
plante  > à qui  on  a donne  5 dit'On , le 
nom  de  Centaurée. , à caufe  de  ce  Cen- 
taure. 

Ces  memes  ulcérés  portent  encore 
chez  les  Médecins  Grecs  le  nom  ^de 
Téléphiens  , e'^Xk«  THXéç/et  parce  qu  on 
prétend  que  Telephus  ® , fils  d Hercule  , 
ayant  été  blefle  par  Achille  > fut  long" 
tems  malade  d’un  pareil  ulcéré  , dont 
il  guérit  enfin  par  les  foins  d’Achille 

lui-même.  ^ ^ 

Entre  les  Médecins  Latins  , Celle  ne 
les  a connus  que  fous  le  nom  de  Chiro- 
niens.  Ils  n’ont  encore  chez  nous  aucun 
nom  particulier  , à moins  qu’ils^  n arri- 
vent  aux  jambes , où  ils  font  tres-ordi- 
naires , & où  on  les  appelle  des  Loups  * 

en  Latin  Lupi, 

•.  Causes* 

L’opiniâtreté  de  ces  ulcérés  vient 
ou  de  l’une  de  ces  deux  caufes , fça- 

a Plîn.  Hîftor.  Natural.  Lib.  XXV.  Cap.,  s* 
Ovid.  L ib.  I.  de  Remeàiîs  amorum» 
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voir , du  vice  du  fang  qui  fournit  le 
pus  , ou  de  la  nature  de  la  partie  qui  en 
eft  J§  fiége  ; ou  de  toutes  les  deux  réu- 
nies enfemble. 

I.  Le  fang  peut  contribuer  à entre- 
tenir ces  ulcérés  de  plufieurs  Lçons. 

1°.  Lorfqu’il  eft  âcre  , falé,  ammo- 
niacal ; parce  qu’alors  le  pus  qu’il  four- 
nit , participant  du  même  vice , ronge 
les  chairs  dans  l’ulcere  à mefure  qu’el- 
les s’y  forment.  De-là  vient  que  ces  ul-. 
ceres  font  communs  dans  ceux  qui  font 
infedés  de  la  vérole , du  fcorbut , des 
écrouelles  ; dans  ceux  dont  le  fang  efl 
chargé  de  bile,  à caufe  des  embarras 
du  foye  ; dans  ceux  qui  ont  le/ang  na- 
turellement âcre  & falé  par  les  abus  dut 
régime. 

2".  Lorfqu’il  efl:  épais  , vifqueux 
réfineux  ; parce  que  le  pus  fourni  à l’ul- 
cere , fe  trouvant  épais , vifqueux , & 
réfineux  de  même  , fe  colle  fi  fort  con- 
tre les  parois  de  l’ulcere,  qu’il  n’en  peut 
pas  être  détaché , ce  qui  empêche  la  ré- 
génération des  chairs. 

5°.  Lorfqu’il  eft  féreux  & pituiteux  ; 
parce  que  le  pus  qui  eft  féreux  de  mê- 
me , ramollit  les  chairs , & les  fait  tom- 
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ber  en  pourriture  à mefure  tju  elles  fe 
formenr. 

IL  La  nature  de  la  partie  contribue 
aufli  à produire  & à entretenir  ces  for- 
tes d’ulceres , lorfque  la  partie  efl:  fu- 
jetre  à fe  gorger  des  humeurs  du  corps: 
telles  font  les  jambes  , fur-tout  dans  les 
perfonnes  pléthoriques , en  qui  les  janii 
bes  font  toujours  bouffies. 

On  prétend  que  ces  ulcérés  font  plus 
fréquens  dans  les  pays  chauds , comme 
dans  la  Provence  & dans  le  Languedoc , 
que  dans  les  Provinces  Septentrionales 
du  Royaume.  Si  le  fait  eft  vrai , on 
ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  falure  & a 1 a- 
creté  que  le  fang  contraâe  dans  ces 
pays , & qu’il  communique  à la  lym- 
phe qui  croupit  dans  les  jambes. 

III.  L’opiniâtreté  des  ulcérés  peut 
venir  de  l’une-  ou  de  l’autre  des  deux 
caufes  qu’on  vient  de  rapporter  ; à 
plus  forte  raifon  peut-elle  venir  de  la 
réunion  de  ces  deux  caufes , & c elt 
alors  auffi  que  ces  ulcérés  font  le  plus 
rebelles. 

Symptom£S, 

I.  D A N S les  ulcérés  dont  il  s’agît , 
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les  chairs  ne  pouffent  point  à caufe  de 
la  mauvaife  qualité  du  fang , ou  fi  elles 
pouffent , elles  font  d’abord  ou  rongées 
par  le  pus  qui  eft  âcre  , ou  elles  tom- 
bent en  pourriture , parce  qu’elles  font 
baveufes. 

II.  Ainfi  ces  ulcérés  ne  peuvent  point 
fe  déterger  , ni  fe  remplir  de  chairs , ni 
par  conféquent  fe  guérir. 

III.  Si  le  pus  eft  âcre , il  pourra  en 
rongeant  aggrandir  un  peu  la  cavité 
de  l’ulcere  ; mais  ordinairement  cet 
aggrandilfement  n’eft  pas  fenfible  , foit 
parce  que  le  pus  n’eft  pas  affez  âcre 
pour  ronger  , foit  parce  que  la  déper- 
dition de  fubftance,  qu’il  caufe  en  ron- 
geant , eft  réparée  par  les  chairs  qui  s’y 
forment. 

IV.  Quelquefois  les  bords  de  ces  ul-  « 
ceres  deviennent  à la  longue  un  peu 
calleux  à force  d’être  expofés  à l’air  , 
mais  cette  callofité  n’eft  pas  affez  gran- 
de pour  lui  attribuer  l’opiniâtreté  de 
ces  ulcérés. 

V.  Il  eft  aifé  de  juger  qu’on  doit 
garder  long-tems  ces  ulcérés , fur-tout 
quand  ils  font  aux  jambes,  où  il$  de- 
viennent des  efpeces  de  cautères  per- 
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pétuels , par  où  s’écoulent  les  mauvai- 
fes  humeurs , ce  qui  contribue  à la 
fanté. 

VlyiGNOSTIC. 

Tl  est  aifé  de  s’inftruire  de  la  na- 
ture , de  l’état  & de  la  grandeur  de  ces 
ulcérés,  en  les  examinant,  & de  leur 
durée  en  interrogeant  le  malade;  mais 
il  eft  plus  difficile  de  s’affiirer  de  la 
caufe  qui  entretient  le  mal  : cepen- 
dant fi  ces  ulcérés  font  aux  jambes  , 
comme  il  arrive  le  plus  fouvent , on 
ne  doit  point  douter  que  la  nature  de 
la  partie  & la  qualité  du  fang  h’y  con- 
tribuent. 

P rognostic. 

Les  ULCERES  Chironiens  ou  Té- 
léphiens  font  incommodes  , fâcheux  , 
difficiles  à guérir,  & fouvent  même 
ne  guériflent  jamais;  mais  il  eft  rare 
qu’ils  foient  dangereux. 

S’ils  peuvent  l’être  jamais , c’eft 
lorfqu’lls  deviennent  fort  grands , & , 
ce  qui  eft  pire,  lorfqu’ils  deviennent 
fort  creux  , & qu’ils  atteignent  jufqu’à 
l’os  J lorfque  la  partie  où  ils.  font  plar 


5 50  Traite’' 

cés,  eft  fort  gorgée  & fort  œdema- 
teufe  , ce  qui  cxpofe  les  bords  à de- 
venir gangreneux  ; lorfqu’ils  font  en- 
tretenus par  un  vice  du  fang , invétéré 

6 difficile  à corriger. 

Cependant  il  eft  prefque  toujours 
imprudent  d’entreprendre  de  les  gué- 
rir , parce  que  c’eft  fermer  une  iffiue  aux 
humeurs  vitieufes  qui  s’écoulent  par- 
là  , & l’on  a vû  fouvent  ces  gucrifons 
aboutir  à des  accidens  funeftes, 

Ainfi  le  plus  fur  eft  de  ^entreprendre 
jamais  de  fermer  ces  ulcérés  dans  les 
perfonnes  cacochymes , dans  les  vieil- 
lards ôc  dans  ceux  qui  font  menacés 
de  quelque  autre  niai  plus  grarid , com- 
me de  l’apoplexie,  de  la  paralyfie  , de 
la  goûte  , de  l’afthme  , de  l’hydropi- 
fte , &c. 

Curation. 

On  ne  doit  jamais  fonger  à guérir 
des  vieux  ulcérés , qu’après  avoir  tra- 
vaillé long-tems  à corriger  les  vices  du 
fang,  à le  purifier  des  levains  étran- 
gers dont  il  eft  infeélé,  & à l’adoucir 
par  un  long  ufage  du  lait , ou  des  re- 
foedes  propres  à fuppléer  au  lait. 

I.  Dans 
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I.  Dans  ces  vues,  après  avoir  re- 
connu les  vices  particuliers  du  fang  . 
on  employera  les  remedes  qu’on  jugera 
les  plus  propres  pour  les  corriger. 

Ainfi,  fi  le  malade  a la  vérole  , 
le  Icorbut  ou  les  e'crouelles  , on  lui  ad- 
minilrrera  les  friéèions  mercurielles  , les 
remedes  anti-fcorbutiques  ou  les  reme- 
des  anti-lcrofuleux , avec  toute  la  pru- 
dence  qu’exigent  ces  traitemens. 

2 . Si  le  fang  eft  chargé  de  bile  à 
caule  des  embarras  du  foye , qui  l’em- 
pechent  de  s’y  féparer,  on  fera  ufage 
des  remedes  fondans  & apéritifs,  qui 
conviennent  dans  ce  cas,  & fur -tout 
des  diurétiques . qui  entraînent  la  bile 
par  les  urines , & des  purgatifs  chola- 
gogues , qui  la  vuident  par  les  lelles, 

^ Si  le  fang  eft  âcre  & falé  fans 
etre  chargé  de  bile  , on  fera  prendre 
au  malade  des  apofémes  avec  les  plan- 
tes rafraîchilfantes  & délayantes  ; des 
bouillons  de  poulet  avec  les  memes 
plantes  & les  écrevifles  ; les  eaux  mi- 
nerales,  fi  la  faifon  le  permet  ; le  pe- 
tit-lait clarifié  & filtré,  le  lait  d’âneftè 
meme  tout  pur  , ou  celui  de  vache 
lome  II.  r» 
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coupé  avec  un  tiers  de  décodlon  d’or- 
ge ou  de  fquine. 

4°.  Si  le  fang  pêche  par  être  trop 
épais  & trop  réfineux , on  le  délayera 
par  l’ufage  des  eaux  minérales  ferru- 
gineufes  , de  la  ptifane  fudorifique , des 
bouillons  de  cloportes , ou  de  viperes  , 
des  apéritifs  martiaux , mercuriaux  ou 
antimoniaux  , dont  on  fera  des  bols  , 
ou  des  opiates , en  y mêlant  quelques 
purgatifs  à une  dofe  convenable. 

y°.  Si  l’on  juge  que  le  fang  foit  trop 
féreux  , on  vuidera  la  férofité  furabon- 
dante,  foit  par  la  voye  des  urines,  en 
ordonnant  des  diurétiques  , tels  que 
Venda  campana,  le  pareira  brava , la 
poudre  de  cloportes , &c.  dont  on  fera 
des  opiates  ou  des  bols , en  y joignant 
quelque  purgatif  hydragogue  ; ou  les 
bouillons  de  cloportes,  la  ptifane  fudori- 
fique, la  décodion  de  turquette , &c.  foit 
par  la  voye  des  felles , en  prefcrivant  des 
bols , des  opiates  , ou  des  pilules  compo- 
fées  de  diagrede  , dejalap,  de  méchoa- 
can , de  gomme  gutte , de  poudre  de 
tribus , qu’on  emploiera  à une  dofe  pro- 
portionnée à l’âge  & à l’état  du  malade. 
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6°.  En  général,  il  faut  dans  tous  les 
cas  purger  fouvent  le  malade  , mais  le 
purger  doucement  ; lui  donner  tous 
les  jours  une  ou  deux  prifes  de  quin- 
quina ; & lui  faire  obferver  un  régime 
exaâ , tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité  de  la  nourriture. 

II.  Quant  aux  remedes  extérieurs 
on  va  propofer  les  plus  efficaces  & les 
plus  recommandés,  dans  l’ordre  félon 
lequel  il  convient  de  les  employer. 

lo.  On  Ce  fervira  d’abord  d’un  di- 
geftif  ordinaire,  plus  ou  moins  doux, 
& plus  ou  moins  propre  à attirer  la 
fuppuration , fuivant  que  les  bords  de 
l’ulcere  feront  plus  ou  moins  calleux. 

2°.  On  y fubftituera  enfuite  le  bau- 
me d’Arcéus,  l’on  y mêlera  de  l’on- 
guent égyptiac , de  l’onguent  Apojîo- 
lorum , ou  du  baume  verd,  fuivant  qu’on 
le  jugera  nécelTaire  pour  procurer  la 
déterlion. 

30.  On  peut  appliquer  fur  la  partie 
un  cataplafme  , fait  avec  les  feuilles  de 
chardon-bénit  bouillies  dans  le  vin  , & 
pilées  avec  le  fain-doux  & la  farine  de 
froment. 

q.°.  On  peut  elTayer  auffi  l’ufage  de 

Qü 
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l’onguent  de  nicotiane  de  Laurent  Jou- 
bert  , décrit  dans  la  Pharmacopée 
d’Aulbourg , & qrii  eft  un  excellent 
mondificatif  ; ou  bien  on  peut  le  con- 
tenter de  faupoudrer  la  playe  de  tems 
en  tems  avec  de  la  cendre  de  tabac. 

f®.  On  doit  laver  l’ulcere  avec  la 
diflblution  de  la  pierre  médicamenteufe 
de  Crollius  , ou  avec  l’infufion  de  a 
boule  vulnéraire  de  mars , ou  avec  la 
décodion  des  fcories  du  régule  d’anti- 

rnoine.  i i ^ 

6°.  On  pourra  meme  toucher  le- 

gerement  les  bords  de  rulc^e  avec 
l’huile  exprimée  des  graines  du  Rici- 
nus  pulgaris  ou  P aima,  Chrijîi  , qu  on 
regarde  comme  un  fpécifique  dans  ces 
fortes  d’ulceres. 

7®.  En  général , on  doit  pancer^  ra- 
rement ces  ulcérés , & les  pancer  vite  ; 
ne  les  pas  effuyer  entièrement,  de  peur 
de  les  rendre  calleux  ; tenir  la  partie 
couverte  d’une  comprelïe  imbibée  d eau- 
de-vie  ; la  placer  dans  une  fituation 
convenable  , & défendre  de  la  re- 
8°. A mefure  qu  on  travaille  a gué- 
rir l’ulcere , il  faut  avoir  foin  d’ouvrir 
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un  cautere  à la  partie  qu’on  jugera  le 
plus  convenable  , pour  donner  aux 
mauvaifes  humeurs  un  épanchoir  à la 
place  de  celui  qu’on  va  boucher. 

CHAPITRE  DIXIEME. 

De  [Ulcéré  difficile  à fe  cicatrifer. 

Description. 

IL  Y A des  ulcérés  qui  femblent  pro- 
mettre une  guérifon  prompte  , & 

qui  cependant  ne  gucrilTent  point  g 
faute  de  fe  couvrir  de  peau  ; quoique 
la  fuppuration , la  déterllon  & la  régé- 
nération des  chairs  fe  foient  faites  avec 
allez  de  fuccès , la  cicatrice  n avance 
pas , &:  la  playe  refte  toujours  décou- 
verte , ou  fi  elle  fe  couvre  de  peau  , 
ce  n’eft  que  d’une  peau  qui  tient  peu  aux 
chairs , &c  qui  s’en  détache  a la  première 
occafion. 

Les  Médecins  Grecs  ont  connu  ces 
fortes  d’ulceres , & les  ont  appellés  des 
Ulcérés  dyfépulotes , «Tüo-jTnlMiTcc , ce 

Qii] 
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qui  fignlfie  mot-à-mot,  Uulcens  difficiles 

à fe  cicatrifer, 

C ^ U s £ s. 

Comme  les  chairs  qui  rem^plilTent 
les  ulcérés , ne  font  qu’une  expanfion 
ou  développement  des  chairs  de  la  ca- 
vité des  ulcérés  même , qui  en  s’éten- 
dant & s’allongeant , grofliflent  à pro- 
portion par  la  voie  de  la  nutrition  j de 
même , la  cicatrice  ou  la  peau  qui 
couvre  les  ulcérés  j n’eft  qu’un  déve- 
loppement ou  expanfion  de  la  peau  des 
bords  des  ulcérés  qui  s’allonge , s’é- 
tend J & fe  nourrit  à mefure  qu’elle  s’é- 
tend. 

Il  eft  pourtant  certain  que  dans  les 
ulcérés  qui  font  larges  , il  fe  forme  fou- 
vent,  lorfque  la  régénération  des  chairs 
efl:  faite  , des  points.de  cicatrice  au  mi- 
lieu même  de  la  playe , tout- à-fait  ilolés , 
& qui  viennent  vifiblement  de  l’épa- 
nouilTement  ou  développement  des 
filets  membraneux  ou  tendineux,  qui 
fe  trouvent  au  milieu  des  chairs  régé- 
nérées. Ces  points  de  cicatrice  croif- 
fent  peu-à-peu  , & vont  , pour  ainfi 
dire,  au-devant  de  la  cicatrice  qui 
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vient  de  la  peau  voifine , & s’y  unif- 
fent  enfin. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
que  plufieurs  conditions  doivent  con- 
courir pour  mettre  la  peau  qui  eft  au- 
tour de  la  playe,  & les  filets  tendi- 
neux ou  membraneux  qui  font  au  mi- 
lieu , en  état  de  s’étendre  Ôc  de  s’épa- 
nouir pour  former  la  cicatrice. 

Il  faut,  1°.  que  les  chairs  de  l’ulcere 
foient  de  niveau  , ou  prefque  de  niveau 
avec  la  peau  de  la  circonférence. 

2°.  Qu’elles  foient  lifles,  unies , pla- 
tes & fans  aucune  inégalité  trop  mar- 
quée. 

3°.  Qu’elles  foient  fermes,  folides , 
d’un  rouge  pâle,  ou,  pour  mieux  dire, 
d’un  léger  couleur  de  rofe. 

40.  Que  la  peau  de  la  circonféren- 
ce de  la  playe  foit  fouple  , faine,  récen- 
te & fans  callofités. 

D’où  il  eft  aifé  de  conclure,  que  les 
raifons  contraires  doivent  empêcher  la 
cicatrice  de  fe  former. 

1°.  Si  les  chairs  débordent  au  deftlis 
du  niveau  de  la  peau,  ou  fi  au  contraire 
elles  fe  tiennent  beaucoup  au-delTous , 
& que  la  playe  fuit  creufe.  Dans  le 

Q iv 
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premier  cas , la  cicatrice  ne  pourra  pas 
monter  , ni  defcendre  dans  \e  fécond. 

20.  Si^  les  chairs  font  trop  grénues , 
& réparées  en  petits  paquets  par  des 
efpéces  de  coupures , parce  que  la  cica- 
trice ne  pourra  point  s’étendre  fur  tou- 
tes ces  inégalités. 

3°.  Si  les  chairs  font  molles  & ba- 
veufes  J parce  que  la  cicatrice  ne  fçau- 
roit  fe  former  fur  des  chairs  qui  tom- 
bent en  pourriture , & que  quand  elle 
s y formeroic,  elle  n’y  refteroit  pas 
long  tems  attachée. 

4°.  Si  les  bords  de  la  peau  font  durs  , 
racornis , calleux  > parce  que  ce  font 
autant  d’obftacles  qui  empêchent  l’ex- 
panfion  de  la  cicatrice. 

A quoi  il  faut  ajouter  une  cin- 
quième caufe  qui  rend  la  formation  de 
la  cicatrice  difficile  , fçavoir , la  figure 
circulaire  de  la  playe.  C’efl:  une  vérité 
déjà  connue  dès  le  teras  d’Hippocrate  », 
autorifée  par  le  fuffrage  des  Médecins 
qui  ont  vécu  depuis,  & confirmée  par 
l’expérience.  Cette  figure  ne  nuit  à la 
génération  de  la  cicatrice  , que  parce 
qu’elle  ne  lui  fournit  pas  des  points 

a Hippocrat,  Lib  de  Ulcer. 
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d’appui  alTez  proches , d’où  vient  que  la 
cicatrice  avance  avec  plus  de  peine  , 
& fe  déchire  plus  facilement , ce  qui  en 
retarde  la  produélion. 

'Diagnostic, 

On  n’est  que  trop  inftruit  par  fa 
propre  expérience  de  la  peine  qu’il  y 
a à cicatrifer  certains  ulcérés , ou  du 
moins  à y former  une  cicatrice  ferme  & 
durable. 

On  peut  de  même  reconnoître  facile- 
ment d’où  vient  cette  difficulté  , pourvû 
qu’on  fe  rappelle  toutes  les  conditions 
requifes  pour  la  génération  d’une  bonne 
cicatrice. 

Quant  aux  caufes  antécédentes  ou 
éloignées  , qui  peuvent  contribuer  à 
produire  cette  difficulté , on  peut  alfé- 
ment  les  conjecturer  fur  la  connoiffiance 
qu’on  a du  tempérament  & du  régime 
du  malade. 

^ROGNOSTIC, 

Il  est  trifte  de  ne  pouvoir  pas  par- 
venir à cicatrifer  & à guérir  entière- 
ment une  playe  qu’on  pance  depuis 
long-tems  j mais  à cela  près , le  mal  eft 

Q V 
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fans  danger,  à moins  que  les  chairs 
déjà  molles  & baveufes,  ne  tombent 
en  pourriture  à force  d’être  expofées  à 
l’air  , & ne  renouvellent  un  ulcéré  donc 
on  crpyoit  la  guérifon  prochaine. 

Curation, 

Pour  procurer  la  génération  d’une 
cicatrice , & d’une  bonne  cicatrice , il 
faut  combattre  efficacement  la  caufe  du 
mal  dès  qu’on  la  reconnoît. 

1°.  Si  l’on  s’apperçoit  que  les  chairs 
foient  trop  élevées  & débordent , on 
les  abbaiflera  en  y palTant  à plufieurs 
reprifes  la  pierre  infernale , ou  en  les 
faupoudrant  d’alun  brûlé. 

^2°.  Si  au  contraire , les  chairs  font 
trop  baffes , & la  playe  trop  creufe , on 
attendra  que  les  chairs  en  fe  régénérant, 
la  rempliffent  davantage  ; mais  fouvenc 
on  attend  en  vain,  principalement  quand 
il  y a une  grande  déperdition  de  fubf- 
tance , ou  une  exfoliation  de  quelque 
portion  d’os. 

30.  Si  les  chairs  font  trop  grenues  , 

6 forment  à leur  furface  plufieurs  pe- 
tites inégalités  , il  faudra  les  égalifer 
en  y pafî'ant  légèrement  la  pierre  infer- 
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nale  , ou  en  les  faupoudrant  avec  un 
peu  d’alun  , comme  on  l’a  déjà  dit  des 
chairs  qui  débordent. 

4°.  Si  les  bords  de  la  playe  font  durs,, 
racornis  , calleux  , on  les  renouvelle- 
ra en  les  touchant  avec  la  pierre  infer- 
nale , en  les  faupoudrant  avec  de  l’alun 
brûlé  ou  avec  de  la  poudre  de  pierre 
à cautere  , ce  qu’on  continuera  jufqu’à 
ce  qu’on  voie  paroître  les  premiers  li- 
néamens  d’une^cicatrice  nouvelle  bleuâ- 
tre ou  couleur  d’ardoife. 

yo.  Si  les  chairs  font  molles  ou  ba- 
veufes  , on  les  emportera  avec  la  pierre 
infernale  , ou  avec  des  plumaceaux 
chargés  d’onguent  brun  ; après  quoi 
on  procurera  la  génération  de  chairs 
plus  fermes,  en  fe  fervant  du  baume-' 
verd. 

6°.  Quant  à la  figure  circulaire  de 
la  playe  , on  furmonte  ordinairement 
cette  difficulté  par  la  patience  ; en  tout 
cas  , on  change  cette  figure  en  une 
figure  plus  oblongue  , par  une  inci- 
fion  , ou  par  l’application  d’une  pierre 
à cautere. 

En  général , quand  il  s’agit  d’accé- 
lérer la  cicatrice  d’une  playe  , on  doit 

Qvj 


572  Traite' 
en  defTécher  la  fuiface  en  la  couvrant 
de  charpie  râpée  trempée  dans  du  vin 
ou  de  l’eau-de-vie , exprimée  enfuite  & 
fécliée  ; en  la  faupoudrant  de  tuthie , 
de  cérufe  ou  de  plomb  brûlé , broyé 
très-fin  ; ou  , ce  qui  eft  encore  mieux , 
de  poudre  de  térébenthine  , durcie  dans 
l’eau  bouillante. 

On  pance  rarement  ces  fortes  de 
playes , afin  de  donner  aux  premiers  li- 
néamens  de  la  cicatrice  le  tems  de  fe 
former  , & pour  ne  pas  déranger  ceux 
qui  font  déjà  formés.  On  fe  fert  avec 
fuccès  dans  tous  les  cas  d’une  feuille  de 
plomb , mince , & percée  de  plufieurs 
trous  pour  le  palTage  du  pus , dont  on 
couvre  toute  la  playe , ce  qui  fert  en 
même  tems  à abbaifler  & à applatir  les 
chairs  , à les  rendre  unies  & égales  , & 
à les  défendre  de  l’imprelfion  de  l’air. 

Dans  le  tems  qu’on  emploie  ces 
moyens  extérieurs  pour  hâter  la  cica- 
trice de  l’ulcere  , on  ne  doit  pas  négli- 
ger de  faire  ufage  des  remedes  inté- 
rieurs , propres  à corriger  les  vices  du 
fang  qui  peuvent  contribuer  à entrete- 
nir le  mal.  Ainfi  on  fera  garder  au 
malade  un  régime  exaél  j on  le  purgera 
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fouvenc  avec  des  médecines  légères  ; 
on  lui  fera  prendre  du  lait , fi  l’on  juge 
que  le  fang  foit  âcre  , ou  de  la  ptifarre 
fudorifique , fi  l’on  croit  qu’il  foit  fé- 
reux  ; enfin , on  lui  recommandera  le 
repos  du  corps  & de  l’efprit. 

La  cicatrice  n’eft  pas  un  développement  ou 
expanfion  de  la  peau  des  bords  de  l’ulcere  ; 
car  elle  ne  commence  qu’où  l’expanfion  de  la 
peau  finit.  La  Doârine  de  l’Auteur  fur  la  ré- 
génération des  chairs  a été  infirmée  par  quel- 
ques Notes.  On  trouvera  la  vraie  théorie  de  la 
cicatrice , dans  un  Mémoire  fur  la  confblida- 
tion  des  playes  avec  perte  de  fubftance  > au 
IV.  tome  des  Mémoires  de  l’Academie  Royale 
de  Chirurgie  > édit. 
l’édition  in-ii.  Note  de  V Editeur, 
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L E T T R E 

A M * * * 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 

Sur  la  compoJitLon  de  quelques 
RemedeSj  dont  on  vante  P utilité  y 
^ dont  on  cache  la  préparation, 

Vous  n’avez  pas  befoin , Monfieur , 
de  me  folliciter , ni  de  me  citer 
l’autorité  d’un  Médecin  ancien  a , qui 
quoique  né  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nifme  , blâme  l’inhumanité  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  faire  part  aux  au- 
tres des  fecrets  quils  ont  , pour  obte- 
nir de  moi  la  compofition  des  remedes 
anti  - feorbutiques  de  feu  M.  du  Mou- 
ret , Chirurgien  ; des  bougies  de  M. 
Daran  , Chirurgien  de  S.  Côme  ; & de 
l’emplâtre  noir  de  M.  l’Abbé  Doyen. 
ConnoilTez  mieux  , M.  les  droits  de 

a Scribonlus  Largus  frtefar,  ad  C.  Jul,  Cal- 

lipim. 
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l’amitié  ; vos  feuls  defirs  fuffifent  pour 
m’engager  à vous  envoyer  fur  le  champ 
les  préparations  des  remedes  que  vous 
demandez.  Vous  les  communiquerez 
à qui  il  vous  plaira  ; vous  pouvez  mê- 
me , fl  vous  le  jugez  à propos  , rendre 
cette  Lettre  publique.  Je  fuis  perfua- 
dé  que  M.  l’Abbé  Doyen  & M.  Daran , 
animés  du  même  zèle  que  vous,  approu- 
veront ce  que  vous  ferez , & que  M. 
du  Mouret , s’il  étoit  en  vie  , ne  pen- 
feroit  pas  différemment. 

Ne  'craignez  pas  , M.  qu’on  dife 
que  les  remedes  que  je  vous  commu- 
nique , ne  font  pas  ceux  que  je  pré- 
tends vous  communiquer.  Je  fçais  bien 
que  c’eft  une  reflburce  qu’on  s eft  quel- 
quefois ménagée,  pour  tâcher  de  fe  con- 
ferver  un  fecret  qu’on  ne  vouloir  pas 
perdre  , mais  elle  ne  fçauroit  avoir  lieu 
ici.  Je  fuis  très-fûr  que  la  préparation 
des  remedes  anti-fcorbutiques , que  je 
vous  envoie  , eft  la  même  que  celle  de 
feu  M.  du  Mouret  , & je  ne  fuis  pas 
moins  fûr  de  la  compofition  des  Bougies 
de  M.  Daran.  Quant  à l’emplâtre  noir , 
j’en  tiens  la  recette  d’un  honnête  hom- 
*ie , qui  m’a  dit  la  tenir  de  M.  l’Abbé 
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Doyen  lui-même.  Outre  cela,  j’ai  fait 
compofer  un  onguent  fuivant  cette  ma- 
nipulation , je  l’ai  comparé  avec  celui 
de  M.  l’Abbé  Doyen  , je  l’ai  éprouvé 
dans  les  mêmes  cas  où  M.  l’Abbé  Doyen 
emploie  le  fien  , & je  l’ai  trouvé  en- 
tièrement femblable  pour  l’odeur  , la 
couleur  & l’effet. 

En  rendant  publics  ces  remedcs  , 
fuppofé  que  vous  preniez  ce  parti  , 
vous  ne  ferez  , M.  que  revendiquer 
à la  Médecine  ce  qui  lui  appartient. 
C’eft  de  nous  que  ces  remedes  vien- 
nent originairement  , c’efl;  dans  nos  li- 
vres qu’on  les  a pris.  C’eft  la  fource 
commune , où  vont  puifer  tous  les  dif- 
tributeurs  de  remedes  fecrets.  Je  n’ai 
pas  eu  le  loifir  de  feuilleter  tous  les 
livres  compofés  fur  le  fcorbut , pour  y 
trouver  les  remedes  anti-fcorbutiques , 
ni  tous  les  traités  qu’on  a faits  fur  les  ca- 
roncules de  l’urethre  depuis  l’an  lyji. 
jufqu’à  nous , pour  y reconnoître  les 
bougies  fondantes  ; encore  moins  ai-je 
eu  le  loifir  de  parcourir  le  nombre  pref- 
que  infini  de  vieux  difpenfaires  pour  y 
chercher  l’emplâtre  noir  de  poix  ; mais 
j’efpere , M.  que'  vous  ferez  plus  pa- 
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tient  ou  plus  heureux , & que  vous  nouS 
apprendrez  d’où  ces  préparations  on^: 
été  prifes. 

Au  relie  , M.  ces  remedes , muent- 
ils  encore  plus  utiles  & plus  effica^ces 
qu’on  ne  le  dit  j ils  ne  fçauroient  1 Çtre 
dans  tous  les  cas.  Ce  feroit  un  privi- 
lège bien  fingulier,  & qui  n’auroit  point 
d’exemple  en  Médecine.  Vous  fçavez  , 
M.  que  le  fuccès  des  meilleurs  reme- 
des dépend  toujours  des  circonftances 
où  on  les  donne , & que  l’habileté  des 
Aîédecins  conlille  a fçavoir  faifir  ces 
circonftances. 

Il  falloir  donc  , en  communiquant 
ces  remedes,  marquer  les  cas  où  ils  con- 
viennent , & les  précautions  avec  1®!^" 
quelles  on  doit  s’en  fervir,  & j’en  ai  dit 
en  effet  quelque  chofe  ; mais  je  me  fuis 
cru  difpenfé  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail , dès  que  c’étoit  à vous  que  je 
les  communiquois.  Je  connois  depuis 
long  - tems  la  fupériorité  de  vos  lumiè- 
res , & c’eft  le  cas  où  je  de  vois  me  dire 
avec  raifon  , Supienti  p&ucci.  Comme 
vous  les  effayerez  fans  doute , je  vous 
prie , M.  de  vouloir  bien  me  commu- 
niquer les  obfervations  que  vous  ferez^ 
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fur  leur  effet , afin  de  fixer  le  degré 
d’eftime  qu’ils  méritent , & de  les  pla- 
cer au  rang  qui  leur  convient. 

§'.  I. 


Remedes  anti^  fcorbutiques  du  Jîeur 
DU  M O U R £ T* 


Le  fieur  du  Mouret  employoit  plufieurs 
remedes  dans  le  traitement  du  fcorbut , 
& nous  allons  les  rapporter  par  ordre. 

I. 


Vin  anti-fcorbutique,  ^ 

Ce  vin  étoit  le  principal  des  reme- 
des du  fieur  du  Mouret , celui  qu’il  em- 
ployoit le  plus  fouvent , & qui  lui  avoit 
fait  le  plus  de  réputation.  Il  le  prépa- 
roit  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenei  de  racine  de  raifort  fauvage,  §xij. 

de  bardane  , § vj . 

de  feuilles  de  cochlearia , 
de  creffon  d’eau , 
de  becabunga , & 
de  fumeterre , de  chacune  deux 
poignées. 

a Dans  la  cinquième  édition  de  la  Pharma- 
copée de  Paris , ann  1758.  on  a inféré , 23. 
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On  lave  bien  les  herbes  & les  raci- 
nes, de  après  les  avoir  laiflfé  égouter , 
on  les  écrafe  de  on  les  réduit  en  pâte 
dans  un  mortier.  On  pile  en  meme 
tems  d’un  autre  côté  cinq  onces  de 
graine  de  moutarde  ; on  met  le  tout 
dans  une  cucurbite  avec  quatorze  pin- 
tes de  bon  vin  blanc  de  Bourgogne, 
bien  mûr  ; on  y ajoute  trente  gros  de 
fel  ammoniac  bien  pulvérifé , on  bou- 
che enfuite  la  cucurbite  avec  fept  ou 
huit  feuilles  de  papier  brouillard  , que 
l’on  attache  autour  , de  l’on  met  la  cu- 
curbite au  bain-marie  à un  feu  de  di- 
geftion  , où  l’on  laiffe  ces  drogues 
en  infufion  pendant  douze  heures  au 
moins  ; après  quoi , quand  la  cucurbite 
eft  refroidie  . on  paffe  la  liqueur  avec 
forte  expreflion  , & on  la  met  dans  des 
bouteilles  pour  l’ufage.  Elle  peut  fe 
conferver  pendant  deux  mois. 

La  dofe  de  ce  remede  pour  les  adul- 
tes eft  de  deux  verres  par  jour , cha- 
cun de  fix  onces  ; on  prend  le  premier , 
le  matin  dans  le  lit , où  l’on  refte  deux 
heures  fans  rien  prendre  ; on  donne  le 

“ une  manipulation  de  ce  vin  , qui  revient  à-peu- 
près  à celle  qu’on  donne  ici* 
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fécond  verre  deux  heures  après  le  fou- 
per  , & l’on  continue  ainfiiufqu’à  l’en- 
tiere  guérifon  , obfervant  de  garder 
un  bon  régime , & de  boire  à fon  or- 
dinaire une  ptifane  faite  avec  deux 
gros  de  fquine  coupée  en  tranches , 
qu’on  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  dans  deux  pintes  d’eau  de  riviè- 
re , & où  l’on  peut  mêler  un  peu  de 
vin  au  repas. 

On  donne  une  moindre  dofe  de  ce 
vin  aux  enfans  & aux  jeunes  perfonnes , 
à proportion  de  leur  âge , de  leur  tem- 
pérament & de  leurs  forces. 

Ce  vin  anti  - feorbutique  fe  fait  avec 
des  racines  ôc  des  plantes  anti  - feorbuti- 
ques  choifies  : on  y emploie  de  la  moutar- 
de ôc  du  fel  ammoniac  à une  dofe  allez 
forte  : on  fe  fert  du  vin  blanc  pour  faire 
l’infufîon.  Tout  cela  donne  à ce  remede 
un  degré  de  vertu  , qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  remedes  anti-feorbutiques  ordinai- 
res. 

Cependant  quoique  ce  remede  foit  utile  , 
il  y a quelques  précautions  à prendre  dans 
l’ufage  qu’on  en  fait. 

1°.  Ce  vin  eft  fort  chaud,  8c  par  con- 
féquent  on  doit  en  ufer  avec  quelque  mo- 
dération , même  dans  les  adultes  , Ôc  à 
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plus  forte  raifon  , dans  les  enfans  8c^  dans 
les  jeunes  gens.  Il  faut  en  fufpendre  l’ufage 
de  tenis  en  tems  , 8c  profiter  de  ces  inter- 
valles pour  faire  prendre  des  bouillons  hu- 
meftans  , tempérans , rafraîchiffans  ; après 
quoi  on  peut  revenir  à l’ufage  du  même  vin, 
fi  on  le  juge  à propos.  _ 

1°.  Cette  précaution  efl;  fur-tout  indif- 
penfablement  néceifaire  dans  les  fcorbuti- 
ques  d’une  conftitution  bilieufe , dont  la 
poitrine  commence  à être  aifeélée  , ce 
qu’on  connoît  à la  toux , aux  crachats  , 
& à la  douleur  qu’ils  y relTentent , ou  qui 
font  aêhiellement  dans  la  fievre  lente  , ou 
dans  la  difpofîtion  prochaine  d’y  tomber. 
Dans  tous  ces  cas , ces  précautions  même 
ne  fuffifent  pas  , 8c  le  plus  fur  eft  de  n’em- 
ployer le  vin  anti-fcorbutique  qu’après  avoir 
modéré  ou  calmé  tous  ces  accidens  par  l’u- 

fage  du  lait.  _ o 1 r • 

3®.  Enfin  , ce  vin  purge  , 8c  quelquefois 
il  purge  affez  fortement , ce  qui  mérite  l’at- 
tention des  Médecins  , qui  fçavent  le  dan- 
ger qu’il  y a de  purger  trop  fortement  la 
plupart  des  fcorbutiques. 

II. 

Purgatif  fondant. 

Le  fieur  du  Mouret  purgeoit  tou- 
jours avant  l’ufage  de  fon  vin,  & il  léï- 
téroit  cette  purgation  tous  les  huit 
Jours.  Il  employoit  pour  cela  le  bol 
fondant  qui  fuir. 
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Prenez  des  trochifques  alahandal , 
de  fcammonée , 
de  mercure  doux , 
d’extrait  d’aloës , de  chacune  § iv. 
dediaphénic,  § vij. 

Mettez  en  poudre  fine  tout  ce  qui 
doit  être  pulvérifé,  mêlez  le  tout  avec 
une  fuffifante  quantité  de  fyrop  d’ab- 
finthe  pour  en  faire  une  opiate,  dont 
la  dofe  doit  être  , fuivant  la  force , l’âge 
& la  conftitution  du  malade , depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

J’ai  pris  la  peine  de  calculer  la  propor- 
tion des  drogues  qui  entrent  dans  la  com* 
pofîtion  de  cette  opiate.  Il  y a par  gros  , 
neuf  grains  , de  trochifques  alahandal , au- 
tant de  fcammonée  , autant  de  mercure 
doux  , autant  d’aloè's , & dix-neuf  grains  f 
de  diaphénic  , le  refte  pour  faire  le  gros 
efl  le  fyrop  d’abfinthe.  On  ne  donne  que 
le  tiers  de  chacune  de  ces  drogues  quand 
on  réduit  la  dofe  de  l’opiate  à un  fcrupule 
ou  tiers  de  gros.  Cette  derniere  dofe  peut 
être  employée , mais  celle  d’un  gros  par 
prife  me  paroît  trop  forte.  Tous  les  Méde- 
cins craignent  avec  raifon,  dans  le  Scor- 
but , l’ufage  des  purgatifs  réfîneux  5c  âcres. 
Dans  cette  maladie  la  furface  intérieure 
des  boyaux  eft  fouvent  ulcérée  ^ ou  du 
moins  pleine  de  vaiffeaux  variqueux  -,  de-là 
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viennent  les  flux  de  ventre  colliquatifs  , 
les  dylfenteries  gangréneufes , & les  hé- 
morrhagies inteftinales  qui  arrivent  fl  fou- 
vent  dans  le  fcorbut , ôc  qui  doivent  empê- 
cher tout  Médecin  prudent  de  donner  dans 
ce  mal  des  purgatifs  trop  aétifs  ou  trop 
âcres. 

Il  eft  certain  qu’il  ne  faut,  dans  le  fcor- 
but , purger  les  enfans  qu’avec  du  fyrop  de 
rofes  pâles , ou  de  chicorée  compofé , ou 
de  pommes  compofé  ; que  quand  ils  font 
plus  avancés  en  âge  , on  peut  leur  donner 
quelques  cuillerées  d’infufîon  de  fené  ou  de 
rhubarbe , avec  un  fyrop  purgatif  ou  de 
la  manne  ; enfin  que  dans  les  adultes  on 
peut  ordonner  une  purgation  ordinaire 
avec  l’infufîon  de  rhubarbe  , ou  de  fené 
& de  fel  végétal  dans  la  décoftion  de  tama- 
rins , où  l’on  ajoute  le  matin  de  la  manne  : 
mais  je  ne  penfe  point  qu’on  doive  em- 
ployer le  purgatif  du  fleur  du  Mouret , à 
moins  qu’on  ne  foit  très-sûr  du  bon  état  des 
inteftins. 

III. 

Remedes  pour  les  gencives  ulcérées. 

Dans  les  fcorbutiques  , les  genci- 
ves font  toujours  aft'edées , gonflées  , 
molles  , fpongieufes  , ulcérées  ; elles 
débordent  fur  les  dents , tombent  en 
pourriture  , fentent  très  - mauvais , ce 
qui  annonce  la  chûte  des  dents. 
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Pour  y remédier , le  lîeur  du  Mourec 
employoit  deux  remedes  ; Ÿun , quand 
le  mal  étoit  invétéré  & porté  au  plus 
haut  degré  ; & l’autre , quand  le  mal 
étoit  commençant  &:  encore  léger. 

Voici  la  compofition  du  premier. 

Prenei  de  fel  ammoniac , 3 ij. 

de  camphre  en  poudre , 3 j. 

d’efprit-de-vin , § vj. 

Mettez  ces  drogues  dans  une  phiole 
qu’on  fecouera  long  - tems  pour 
les  faire  fondre. 

On  imbibe  de  ce  mélange  un  pin- 
ceau, fait  avec  un  peu  de  linge  effilé, 
roulé  au  bout  d’un  bâton , & on  s’en 
fert  pour  nettoyer , frotter  & humeder 
les  gencives  pourries , ce  qu’on  réitéré 
jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , 
fuivant  l’état , le  degré  & l’infenfibilité 
du  mal. 

Quand  la  pourriture  eft  tombée,  & 
que  les  gencives  font  détergées , le  lieur 
du  Mouret  n’employoit  plus  que  le  re- 
mede  fuivant,  dont  il  fe  contentoi^  , 
lorfque  l’ulcere  des  gencives  étoit  léger 
& commençant. 


Prenei 
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Prenei  de  feuilles  de  cochlearia,  deux 
poignées. 

Hachez  - les  bien  menu  , & mettez- 
les  dans  une  cucurbite  avec  trois  pin- 
tes d’eau  de-vie  lailfez-les  infufer  pen- 
dant deux  jours  au  bain-marie  j faites- 
en  la  diftillation  enfuite , & retirez-en 
les  deux  tiers. 

Avec  cette  liqueur  le  fieur  du  Mou- 
ret  faifoit  laver  & frotter  les  gencives , 
quand  le  mal  étoit  moins  preflant , ce 
qu’il  faifoit  réitérer  plufieurs  fois  par 
jour  ; fouvent  même  il  l’aiguifoit  par 
l’addition  du  fel  ammoniac , dont  il  fai- 
foit fondre  un  fcrupule  fur  fix  onces  de 
cette  liqueur. 

■ Ces  remedes  n’ont  rien  qui  les  rende 
préférables  à un  grand  nombre  de  décoc- 
tions, qu’on  propofe  poui^  l’ulcération  des 
gencives  dans  le  fcorbut.  Ainfî  l’on  pourra 
choilîr  entre  les  remedes  du  lîeur  du  Mou- 
ret , & les  autres  remedes  de  la  même  na- 
ture que  les  Auteurs  propofent. 

Mais  de  quelque  remede  que  l’on  fe  fer- 
ve , le  plus  sûr  eft  de  commencer  par  ton- 
dre les  gencives  , 8c  d’emporter  tout  ce 
qui  eft  pourri  , après  quoi  , les  remedes 
Tome,  IL  R 
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en  agiffant  un  peu  plus  fur  le  vif,  prôduir 
ront  un  effet  plus  fur  Ôc  plus  prompt, 

IV. 

Liniment  antLfcorbutique, 

Dans  le  fcorbut  invétéré , les  jam- 
bes , les  cuilTes , & quelquefois  meme 
plufieurs  autres  parties  font  marquées 
de  taches  rouges , livides  ou  noires , 
plus  ou  moins  grandes  , & plus  ou 
moins  nombreufes  ; quelquefois  même 
en  promenant  le  doigt , l’on  fent  fous 
la  peau  des  duretés  ou  des  callofités  in- 
dolentes. 

Pour  remédier  à ces  accidens  , le 
heur  du  Mouret  fe  fervoit  d’une  efpéce 
de  liniment  préparé  comme  il  fuit  : 

Prenez  de  favon  noir  , § v|. 

de  camphre  pulvérifé , § ij. 

de  fel  ammoniac  en  poudre, § iij. 
d’eau-de-vie , une  pinte. 

Faites  fondre  ces  drogues  enfemble 
fans  feu  en  les  remuant  long-tems. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  ce  reme- 
de , on  en  prend  deux  ou  trois  cuille- 
rées , que  l’on  fah  légèrement  tiédir  , 
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& l’on  frotte  les  endroits  tachés  & les. 
duretés  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  féche 
fous  la  main.  On  peut  réitérer  cette 
efpéce  de  friftion  plufieurs  fois  le  jour. 

Ce  remede  efl  bon , & Ton  peut  s’en  fer- 
vir  en  prenant  garde  que  le  favon  noir  qui 
eft  cauôique  , ne  faffe  point  elever  des  clo- 
ches dans  la  partie  frottée,  ce  qui  pour- 
roit  bien  arriver  dans  les  malades  qui  ont 
la  peau  fine.  Pour  l’éviter , il  faut  dans  ces 
cas  diminuer  la  dofe  du  favon. 

§.  IL 

Bougies  du  fieur  D n a 

Le  fieur  Daran  emploie  deux  prin- 
cipales fortes  de  bougies  ; les  unes  qu’il 
appelle  fondantes , & qui  font  vérita- 
blement un  peu  cathérétiques  ; & les  au- 
tres qui  font  fimplement  adoucijfantes, 

I. 

Bougies  fondantes. 

Prenez  d’huile  d’olives  , une  livre, 
de  vin  rouge  , une  demi-livre. 
Un  pigeonneau  vivant , plumé , 
ou  à fon  défaut  un  petit  poulet. 
. R ij 
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Mettez  le  tout  dans  une  terrine  neu- 
ve , & faites -le  bouillir  à un  feu  égal 
jufqu’à  la  confomption  du  vin  : ôtez 
.alors  l’animal  que  vous  y aurez  mis , & 
faites  fondre  dans  ce  qui  refte  , 

,de  cire  jaune , ^ de  cha- 

de  poix  de  Bourgogne  , J cune,§  iv. 
■de  blanc  de  baleine  , § ij» 

de  diabotanum  , § j. 

Ajoutez-y  alors  de  la  poudre  de  fe- 
melle de  foulier  brûlée  depuis  deux 
gros  jufqu’à  deux  onces  , fuivant  que 
vous  voudrez  rendre  les  bougies  plus 
ou  moins  cathérétiques  : remuez  bien 
le  tout  jufqu’à  ce  que  l’onguent  ait  ac- 
,quis  une  confiftance  convenable,  ce  que 
vous  connoîtrez  en  y trempant  un  lin- 
.ge  , que  vous  lailTerez  refroidir.  Trem- 
pez-y alors  plufieurs  morceaux  de  toile 
fine  & à demi-ufée , que  vous  étendrez 
à l’air  pour  les  lailTer  égouter  & refroi- 
dir. Quand  ils  font  froids,  on  les  coupe 
en  languettes  ou  bandes , longues  d’en- 
viron un  pied , & plus  ou  moins  lar- 
ges , félon  qu’on  veut  faire  des  bou- 
gies plus  ou  moins  grolfes.  Il  faut  que 
ces  languettes  ou  bandes  foient  un  peu 
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plus  étroites  par  un  bout  que  par  1 au-- 
tre.  On  roule  ces  bandes  d’abord  en- 
tre les  doigts  J & enfuite  entre  deux 
marbres  ou  deux  planches  bien  polies  y 
pour  former  par  ce  moyen  des  bougie? 
bien  lifïes  , bien  fermes  , & un  peu  py- 
ramidales. 

IL 

Bougies  adoucijjantes. 

Prenei  de  cire  vierge , 

de  blanc  de  baleine  > 
d’onguent  rofat , 
d’onguent  de  cérufe , 

Faites  fondre  le  tout  enfemble  , y 
ajoutant  un  peu  d’huile  d’amandes  dou- 
ces , fl  l’emplâtre  paroilToit  trop  ferme. 
Trempez-y  des  morceaux  de  toile  , & 
faites  - en  des  bougies  de  la  maniéré 
qu’on  vient  d’expliquer. 

R E M A R (lu  £ s. 

Les  premières  bougies  font  véritablement 
cathérétiques  , par  rapport  à la  poudre  de 
femelle  brûlée.  Par-là  elles  font  propres  à 
entamer  légèrement  l’intérieur  du  canal , 
fur-tout  aux  endroits  les  plus  étroits  , où 

R iij 
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elles  font  le  plus  fortement  appliquées , à 
les  mettre  en  fonte  & en  fupfLtion  & 
a les  élargir  par  ce  moyen.  Mais  il  faut 
prendre  garde  qu’elles  ne  foient  pas  trop 
catheretiques  , & qu’elles  ne  produifent  pas 
dans  le  canal  des  exulcérations  trop  pïo- 
tondes , parce  que  les  cicatrices  qui  furvien- 

fanlïï  ^ rétréciroient  le 

canal  autant  qu  il  l’étoit  auparavant. 

four  les  bougies  adoucilTantes , elles  font 
fans  aucun  danger,  elles  dilatent  le  canal 
par  leur  grolTeur,  & le  ramollilTent  par  les 
onguents  dont  elle»  font  eharge'es;  Lis.it 

nnVn  f de  jouir  de  ces  bons  effets  , 

qu  en  faifant  un  ufage  fréquent  de  ces  bou- 

tinVf  autrement  le  canal  de  l’uretlire 
tend  toujours  a te  rétrécir. 

On  peut  faire  beaucoup  de  pareilles  bou- 
gies ad^oucilîantes  avec  la  cire  vierae,  le 
blanc  de  baleine  & l’huile  d’amandes  dou- 

’^terge  , le  beurre  de 
cacao  ix  1 onguent  de  guimauve  , en  gar- 
dant entre  ces  drogues  la  proportion  con- 
venable pour  donner  la  fermeté  néceflaire 
aux  bougies. 


'i’-X'^X-Ç- 
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§.  III. 

Emplâtre  de  M,  VAbhé  D 0 y £ y» 

Prenez  de  feuilles  de  bugle , 
de  fanicle , 
de  pimprenelle , 
de  verveine , 
d’aigremoine  j 
de  mouron  à fleurs 
rouges  , 

& d’cclaire,  de  cha- 
cune 2 poignées 

Ce  qui  doit  pefer  enfemble  trois  a 
quatre  livres. 

Après  avoir  épluché , inondé  & pile 
ces  herbes , mettez-les  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  verfez-y  trois  pintes  de  bon 
vin  blanc  de  Champagne  ; couvrez  le 
pot , & même  luttez-en  le  couvercle  ; 
faites  bouillir  le  tout  à un  petit  feu , 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroilTe  plus  de  vin 
laiflèz  refroidir  le  pot , & paflez  la  dé- 
coéliotfi  en  exprimant  fortement. 

Mettez  le  fuc  qu’on  aura  exprimé 
dans  une  terrine,  & faites- le  bouillir 

R iv 
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a un  feu  doux , en  y jettant  par  mor- 
ceaux , 

De  la  poix  blanche,  i livre,  3 onc. 
De  la  cire  vierge , trois  livres. 

Remuez  ce  mélange  avec  une  Ipatule  de 
bois,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  bien 
fondu  , jettez-y  alors ,. 

De  raaftic  pilé  & tamifé,  une  livre. 

Quand  il  fera  fondu  , retirez  la  terrine 
du  feu , & ajoutez-y , 

De  térébenthine  de  Venife  , i liv. 
En  remuant  toujours  jufqu’à  ce  que  la 
matière  foie  refroidie  , & puiffe  être 
mife  en  rouleaux  ou  magdaléons. 

On  emploie  cet  emplâtre  pour  fon- 
dre les  glandes  dures  & fquirrheufes  , 
pour  réfoudre  les  callofités  & même  les 
loupes , pour  guérir  les  ulcérés  invété- 
rés & les  maux  du  fein. 

On  le  vante  particuliérement  pour 
les  fiflules  au  fondement , pour  les  tu- 
bercules qui  fe  forment  autour  de  l’a- 
nus , & pour  les  hëmorrhoïdes  «nter- 
nes , fur  - tout  quand  elles  font  racor- 
nies. 
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La  maniéré  ordinaire  de  s’en  fervir 
eft  de  l’étendre  fur  de  la  peau  de  gant , 
& de  l’appliquer  fur  la  partie  en  forme 
d’emplâtre , quand  le  mal  efl:  extérieur. 

Mais  quand  il  s’agit  de  traiter  les  hé- 
morrhoïdes  ou  les  fiftules  internes  , on 
en  fait  un  petit  fuppofitoire  de  deux  ou 
trois  lignes  d’épaiüeur , & d’un  pouce 
ou  d’un  pouce  & demi  de  long  , qu’on 
introduit  dans  le  fondement  : quelque- 
fois même  on  introduit  de  pareils  fup- 
pofitoires  dans  l’ouverture  des  fiftules  ; 
mais  dans  ce  cas-là  il  faut  y attacher  un. 
fil  pour  pouvoir  les  retirer. 

Voilà,  Monfieur,  les  remedes  que 
vous  déliriez  de  connoître.  Je  fouhaite 
que  vous  les  receviez  avec  autant  de  fa- 
tisfaftion  que  j’en  ai  à vous  les  commu- 
niquer. Confervez  - moi  votre  amitié, 
dont  je  connois  le  prix,  & foyez  per- 
fuadé  de  la  fincérité  des  fentimens  avec 
lefquels  j e fuis , &c. 
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IL  LETTRE 

Sur  la  nature  êC  le  fucces  des 
nouveaux  Keinedes  y qidon  pro- 
poje  pour  la  guérifoii  des  Mala- 
dies V^énériennes , 

Vous  m’impofez  donc,  Monfieur, 
une  nouvelle  tâche  , & une  tâche 
plus  difficile  que  la  première , en  me  de- 
mandant ce  qu’on  doit  penfer  de  la 
nature  & du  fuccès  des  nouveaux  re« 
medes  , qu’on  propofe  pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes.  Mais  ce  qui 
me  fait  plaifir,  c’eft  que  vous  me  l’impo- 
fez  avec  la  confiance  que  donne  l’ami- 
tié , & bien  perfuadé  de  l’empreffiement 
que  j’aurai  à vous  fatisfaire.  Vous  allez 
ctre  obéi , M.  & je  vais  contenter  votre 
curiofité  avec  la  candeur  que  vous  avez 
toujours  louée  en  moi. 

Ce  qu’on  p^pofe  de  nouveau  de- 
puis quelques  années  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  , peut  être 
rapporté  à deux  articles.  I.  Des  moyens 
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de  rendre  plus  sûrs  & plus  facile  la  me* 
thode  commune  , en  dépouillant  le 
mercure , à ce  qu’on  prétend  , de  la 
faculté  d’exciter  la  falivation.  II.  Des 
remedes  fecrets  qu’on  tâche  d’accrédi- 
ter à la  place  des  friélions.  On  voudroir, 
comme  vous  voyez  , M.  pouvoir  fous 
quelque  prétexte  s’approprier  un  traite- 
ment que  l’on  regarde  comme  lucratif. 
Je  ferai  court  fur  le  premier  article  ; 
mais  il  faut  vous  réfoudre , M.  à me 
donner  une  audience  plus  longue  fur  le 
fécond  qui  eft  plus  important. 

I.  Vous  fçavez , M.  qu’il  eft  nécef- 
faire  dans  plufieurs  cas  d’éviter  la  fali- 
vation en  adminiftrant  les  frictions.  On 
doit  même  fe  propofer  de  l’éviter  dans 
prefque  tous  les  cas  , d’autant  plus  qu  il 
eft  certain  que  par  une  adminiftration. 
fage  des  friâions  on  peut  guérir  radi- 
calement le  mal , fans  alfujettir  le  ma- 
lade au  défagrément  & aux  fouffrances 
de  la  falivation.  Mais  malheureufement 
on  fe  trompe  fouvent, quand  on  manque 
d’attention  & de  prudence  , & la  fali- 
vation furvient  dans  le  tems  qu’on  s’y 
attend  le  moins , & qu’on  auroit  le  plus 
d’intérêt  de  l’éviter.  Il  feroit  donc  utile, 
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fur-tout  pour  ceux  qui  ne  font  pas  aflèr 
expérimentés  dans  l’adm in ift ration  de 
ce  remede , de  pouvoir  à fon  gré  & 
d’une  maniéré  fûre,  empêcher  le  mer- 
cure d’exciter  de  falivation  , puifque 
cette  évacuation  eft  toujours  incom- 
mode, & n’eft  jamais  abfolument  né- 
ceffaire. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  plufieurs 
perfonnes  fe  vantèrent  d’avoir  trouvé 
ce  fecret  , & fur  le  champ  tous  les 
Journaux  retentirent  du  mérite  de  cette 
découverte.  On  leur  demanda  des  preu- 
ves de  ce  qu’ils  avançoient , ils  les  pro- 
mirent hardiment  ; mais  ils  ne  fe  pref 
foient  pas  de  les  fournir  lorfque  le 
myftere  perça , & qu’on  fçut  que  tour 
ce  fecret  ^ confîftoit  à mêler  du  cam- 
phre avec  l’onguent  mercuriel  en  le 
compofant  , & à les  bien  battre  en- 
femble. 


a.  On  dît  que  M.  Dupoui , Chirurgien  , art 
de  ceux  qui  lè  piquoiént  d’avoir  un  pareil  fe- 
crec , n’ajoutoit  rien  à l’onguent  ; mais  qu’il  lè 
fervoit  pour  le  faire  , d’un  mercure  revivifie' , de 
l’èthiops  d’antimoine  , lavé  & bouilli  même 
dans  du  vinaigre  dillillé..,  Mais  avec  tous  ces 
feins  , fon  onguent  excitoit  la  falivation  , comme 
l’onguent  ordinaire , ôc  ne  valoit  pas  mieux. 
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Dès-lors  il  fut  aifé  de  juger  du  mé- 
rite de  cette  découverte  ; èc  l’on  fut 
bientôt  convaincu  par  des  expériences 
réitérées  , que  le  camphre  mêlé  avec 
l’onguent  mercuriel  n’alcéroit  aucune 
des  qualités  propres  au  mercure  ; que 
l’onguent  ainfi  préparé,  produifoit  la 
falivation  de  même  que  l’onguent  mer- 
curiel ordinaire  ; & que  e’étoit  une  dé- 
penfe  & une  peine  inutile  , que  d’em- 
ployer le  camphre  dans  la  compofitioii 
de  cet  onguent.  En  un  mot , cette  dé- 
couverte tant  prônée  tomba  d’elle-mê- 
me , & ellç  eft  aujourd’hui  abandonnée 
par  ceux  mêmes  qui  avoient  eu  tant 
d’ardeur  à la  prôner. 

Vous  ne  devineriez  peut-être  pas 
M.  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette  mé- 
prife  : la  caufe  en  eft  alTez  finguliere , 
& mérite  d’être  remarquée.  Perfonne 
n’ignore  qu’on  regardoit  autrefois  le 
mercure  comme  un  poifon  , & un  poi- 
fon  froid , & que  dans  cette  prévention , 
lorfqu’on  commença  de  l’employer  en 
onguent  pour  la  guérifon  des  maladies 
vénériennes , on  y ajoûtoit  beaucoup 
de  drogues  chaudes  pour  le  corriger  ; 
comme  les  huiles  de  laurier,  d’anet  > 
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de  rhiie  , de  vers  de  terre  ; les  poudres 
des  racines  de  zédoaire<,  d’ariftoloche  j 
d’enula  campana , de  bryoine  ; le  py- 
rethre  , le  gingembre  , l’euphorbe  , la 
gomme  ammoniac  , l’aloës  , &c.  C’eft 
ainfî  que  Mercurial , de  Morbo  Gallico  , 
Cap.  VL  ordonne  pour  faire  un  lini- 
ment  mercuriel , d’ajouter  au  mercure 
& au  fain-doux , de  la  thériaque , de 
l’encens  , de  la  myrrhe , du  maftich  , 
& même  du  camphre.  On  eft  revenu 
depuis  long-tems  de  cette  crainte  j & 
l’onguent  mercuriel  ne  fe  prépare  plus 
qu’avec  le  fimple  mercure  éteint',  & le 
fain-doux.  Cependant  par  une  fuite  de 
ce  préjugé  , Paul  Herman  , Profefleur 
de  Leyde , n’a  pas  lailfé  de  dire  dans  un 
Traité  de  la  matière  médicinale , d’ail- 
leurs eftimable,  intitulé  Cynofura  ma- 
teriœ  medicæ  , que  pour  corriger  le  mer- 
cure il  falloir  ajouter  un  peu  de  cam- 
, phre  à l’onguent  mercuriel  : Pro  cor- 
reSlorio  adde  a,  dit-ii,  aliquid  camphor/z. 
Voilà  la  pierre  d’achopement  : ces 
mots  ont  trompé  des  gens  qui  ne  fça- 
voient  pas  qu’on  pût  penfer  à rien 
corriger  dans  le  mercure , que  la  pro- 

a In  verbo  Mercnrm  vivus  , pag. 
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priété  qu’il  a d’exciter  la  falivation.  Ils 
ont  donc  cru  qu’il  s’agiflbit  de  corri- 
ger cette  propriété  du  mercure , & fe 
font  félicités  d’avoir  trouvé  dans  un 
Auteur  célébré  un  fecret  important  qui 
avoit  échappé  à tous  les  yeux.  Pleins 
de  l’utilité  de  cette  découverte  , fur  la- 
quelle ils  n’avoient  pas  le  moindre  dou- 
te , ils  l’ont  prônée  avec  une  con- 
fiance qui  faifoit  bien  voir  qu’ils  en 
éto  ient  les  premières  dupes. 

IL  L’entreprife  de  ceux  qui  veulent 
fubftituer  à l’ufage  certain  & efficace  des 
fridions  mercurielles , des  remedes  inef- 
ficaces , incertains  , dangereux  , eft  in- 
finiment plus  blâmable. 

Pour  peu  qu’on  fçache  l’hiftoire  de 
la  maladie  vénérienne , on  ne  fçauroit 
ignorer  que  dans  le  commencement  du 
mal , on  n’employa  pendant  près  de 
cinquante  ans  que  le  mercure  crud  mis 
en  onguent , que  chacun  compofoit  fé- 
lon fes  idées  ; mais  dès  que  la  Chymie 
eût  commencé  d’être  en  vogue,  ceux 
qui  la  cultivoient , n’eurent  rien  de  plus 
prelTé  que  de  préparer  le  mercure  cha- 
cun à fa  façon , pour  en  augmenter  ^ 
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difoient'lls  j la  vertu  , & pour  le  dé' 
pouiller  des  mauvaifes  qualités  qu’ils 
lui  attribuoient.  De-là  nous  font  venus 
le  précipité  rouge  , le  turbith  minéral , 
le  précipité  verd , le  précipité  folaire  , 
l’hercule  de  Bovius  , l’arcane  coral- 
lin  , &c.  qu’on  n’a  pas  craint  pendant 
quelque  tems  d’employer  contre  les 
maux  vénériens  , qu’on  a même  ofé 
préférer  aux  fridions  mercurielles.  Mais 
on  a enfin  reconnu  l’infuffifance  & le 
danger  de  ces  remedes , & ils  font  de- 
puis long -tems  profcrits.  De  toutes 
ces  préparations  tant  vantées , on  n’em- 
ploie plus  dans  l’ufage  intérieur  que  le 
mercure  doux  , les  panacées  mercu- 
rielles , & plufieurs  fortes  d’éthiops , 
qui  peuvent  avoir  quelque  utilité  entre 
les  mains  de  Médecins  inftruits , mais 
qui  ne  guériflent  jamais  radicalement  le 
le  mal , quand  il  eft  invétéré. 

C’eft  à ces  remedes  profcrits  avec 
raifon  comme  dangereux,  qu’on  pré- 
tend aujourd’hui  fubftituer  le  fublimé 
corrofif,  c’eft- à-dire , un  des  poifons 
des  plus  adifs  & des  plus  violens  qu’il 
y ait.  Vous  allez  voir  , M.  jufqu’où.  va 
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la  prévention  fur  cet  article  , ôc  je  crois 
que  vous  en  ferez  étonné. 

I.  Paul  Herman  , ProfelTeur  de  Ley-, 
de  , a propofé  ^ dans  la  Matière  médi- 
cinale , qu’on  a déjà  citée , de  donner 
intérieurement  dans  la  gonorrhée  deux 
grains  de  fubllmé  corrofif,  mêlés  avec 
une  fuffifante  quantité  de  jus  de  réglifle 
pour  en  faire  un  bol  : Mercurii  fubli- 
mati  gr.  ij.  includ  . fucc.  glycyrrh,  q-f-f- 
jtilul,  involvenàce  auro  foliato  , deglu- 
tiantur.  Il  ajoute  qu’il  ne  faut  donner  ce 
remede  qu’à  des  malades  fort  robuftes  : 
Hoc  tantum  robuftijjîmis  exhibendum  ejfe. 
L’avertiflement  eft  bien  à-propos , quoi- 
que je  doute  qu’il  y ait  perfonne  d’alfez 
robufte  pour  prendre  deux  grains  de 
fublimé  corrofif  impunément , & que 
je  fois  perfuadé  que  M.  Herman  ne  les 
avoir  jamais  donnés  , car  le  mauvais 
fuccès  l’auroit  inftruit. 

II.  Avant  lui , on  avoir  commencé 
d’employer  à Londres  ce  remede  pour 
la  gonorrhée , à ce  que  dit  M.  Tur- 
ner b ; mais  l’Empirique  qui  s’en  fer- 

a In  verho  Mercurius  fublimatus  , pag.  87. 
b Syphilis  , A prabiical  Dijfertation  on  the  vi- 
mreal  difeafe , pag.  99, 
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voit  l’employoit  avec  plus  de  clrconf- 
pedion.  Il  faifoit  fondre  un  gros  de 
fublimé  corrofif  dans  une  once  d’efprit- 
de-vin , & il  faifoit  prendre  tous  les 
jours  dix,  douze,  & même  quinze  gout- 
tes de  cette  dilTolution  dans  un  verre  de 
ptifane  d’avoine,  ce  qui  fait  par  prife 
à peu -près  un  cinquième  de  grain  de 
fublimé  corrofif.  M.  Turner  condamne 
avec  raifon  cette  pratique  ; mais  Wife- 
man , Chirurgien  Anglois , qui  avoir 
rapporté  un  fait  ^ femblable  long-tems 
auparavant , ( en  1670  ) n’avoit  pas  eu 
la  même  attention. 

III.  M.  Boerhaave  a connu  cet  ufa- 
ge  du  fublimé  corrofif,  & l’a  approuvé  : 
« Un  grain  ^ , dit-il , de  fublimé  cor- 
w rofif , dilTout  dans  une  once  d’eau  , 
03  fournit  un  remede  cofmétique  , pour- 
03  vû  qu’on  s’en  ferve  avec  pruden- 

3D  ce Si  l’on  donne  intérieure- 

33  ment , deux  ou  trois  fois  par  jour  , 
33  un  gros  de  ce  mélange  adouci  avec 
33  du  fyrop  violât , on  en  verra  des  ef- 
33  fets  merveilleux  dans  la  guérifon  de 

aSeverat  Chirurgical  Treati/es,  In- fol,  London, 
Cap.  2. 

b Chem.  Part.  III.  frocejf,  cxcviij. 
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33  plufieurs  maladies  incurables  33 , en- 
tre lefquelles  il  coraprenoiti  certaine- 
ment la  vérole  : Granum  unum  , dit- il , 
fublimati  corrojivi  aquœ  unciâ  dilutum , 
dat  remedium  cofmeticum  prudenter  ufur- 

pantibus Si  drachma  talis  mijiurce 

Jyritpo  violaceo  mitijicata  potetur  bis  terve 
în  die  , mira  prcejîat  in  mulüs  morbis  in-' 
curabilibus. 

A fuivre  cette  ordonnance!  chaque 
gros  de  ce  mélange  doit  contenir  la 
huitième  partie  d’un  grain  de  fubli- 
mé  ; ainfi  en  donnant  ce  gros  deux  ou 
^trois  fois  par  jour  , on  fait  prendre  tous 
les  jours  au  malade  deux  ou  trois  hui- 
tièmes d’un  grain  de  fublimé , ce  qui 
fait  un  quart  de  grain , & même  un 
quart  & un  huitième.  Cette  dofe  eft  , 
comme  on  voit , plus  forte  que  celle 
de  l’Empirique  de  Londres.  Audi  M. 
Boerhaave  avertit-il , « que  ce  remede 
33  doit  être  donné  avec  prudence  par  un 
33  Médecin  fage , & qu’il  ne  faut  point 
33  entreprendre  de  s’en  fervir  , fi  l’on  ig- 
33  nore  la  méthode  de  l’employer  3--  : At 
prudenter  à prudente  Medico.  Abjîine , (i 
methodum  nefcis.  M.  Boerhaave  n’au- 
roit-il  pas  mieux  fait  de  ne  point  vanter 
un  remede  fi  fufped,  ou  d’apprendre 
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la  méthode  de  s’en  fervir , & les  pré-- 
cautions  néceflaires  pour  en  prévenir 
les  mauvais  effets , ou  pour  y remé- 
dier. 

IV.  M.  Van-Swieten,  célébré  difciple 
de  M.  Boerhaave,  & premier  Méde- 
cin de  l’Impératrice , a donné  depuis 
quelques  années  la  maniéré  de  prépa- 
rer & d’adminiflrer  le  remede  que  M. 
Boerhaave  n’avoit  fait  qu’indiquer. 
Voici  la  defcription  que  M.  Aftruc  en 
a fait  =1  imprimer  , & qu’il  affure  tenir 
d’un  Médecin  d’Allemagne  , homme 
de  mérite  & qui  occupe  une  place  de 
diftinéfion. 

ce  On  met  dans  un  matras  douze 
33  grains  de  fublime  corrofif  fidèlement 
33  préparé  ; on  verfe  par-deffus  deux 
33  livres  de  ptifane  ou  décoélion  de  ré- 
33  gliffe  & de  raifins  fecs.  On  met  le 
33  matras  fur  les  cendres  chaudes  , & 
33  on  le  remue  de  tems  en  tems , juf- 
33  qu’à  ce  que  le  fublimé  foit  parfaite- 
33  ment  fondu  , & qu’il  n’en  paroiffe  au- 
» cun  atome. 

a Dans  rAvertiffement  ajouté  à la  troifieme 
édition  de  fon  Traité  des  Maladies  Vénériennes  , 
en  François  , pag.  exiij. 
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55  On  donne  au  malade  tous  les  ma- 
ss tins  à jeun , pendant  25*  ou  30  jours 
55  félon  l’effet , une  cuillerée  à bouche 
55  de  cette  dilTolution  , qu’on  mêle  dans 
55  un  bon  verre  de  ptifane  ou  de  dé- 
55  coélion  de  réglifle  & de  raifins  fecs  , 
55  dont  on  fait  boire  quelque  autre  ver- 
55  re  au  malade  dans  la  matinée  53. 

M.  Aftruc  ajoute  qu’on  marquoit 
au  pied  du  Mémoire  qui  lui  a été  com- 
muniqué, ce  que  M.  Van-5wieten  avoit 
55  guéri  avec  ce  remede  128  malades 
55  fans  aucun  accident  ; & qu’il  n’y  en 
55  avoit  eu  que  deux  ou  trois  en  qui  il 
55  eût  paru  quelque  falivation  53. 

En  préparant  ce  remede  on  fait  fondre 
douze  grains  de  fublimé  corrofif  dans 
2 livres  ou  3 2 onces  de  ptifane , ou , ce 
qui  revient  au  même , 6.  grains  dans  1 6 
onces.  Ainfi  fur  quatre  onces  de  cette 
ptifane  il  doit  y avoir  un  grain  & demi 
de  fublimé  corrofif,  ou , ce  qui  eft  Ja  mê- 
me chofè , douze  huitièmes  ; d’où  il  fuit 
que  fur  chaque  once  il  doit  y en  avoir 
trois  huitièmes  de  grain , & fur  chaque 
demi-once  trois  feiziemes  de  grain  de 
fublimé.  Or  on  donne  chaque  jour  une 
cuillerée  ou  une  demi-once  de  cette 
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ptifane  préparée  ; on  donne  donc  cha- 
que jour,  pendant  tout  le  traitement, 
trois  feiziemes  ; ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  , un  huitième  & un  demi  - huitiè- 
me de  fublimé  corrofif,  ce  qui  eft  au  juf- 
te  la  moitié  de  la  dofe  que  M.  Boerhaave 
en  donnoit.  Mais  cette  dofe  s’accordera 
exactement  avec  celle  de  M.  Boerhaa- 
ve , fi  l’on  donne  ce  remede  deux  fols 
par  jour,  comme  M.  V,an-Swieten  le 
marque  dans  la  Lettre  qu’il  a écrite  à 
M.  Morand , Sécretaire  de  l’Académie 
de  Chirurgie , & dont  je  domine  l’ex- 
trait a au  bas  de  la  page. 

a Extrait  de  la  Lettre  de  M.  Van-Swieten 
M.  Morand,  du  <•  Avril  175$. 

te  Voici  la  méthode  dont  je  traite  actuellement 
»•  la  vérole  à Vienne. 

Mercurii  fublimati  corrofivi,  gr.  xij. 
s,  Spiritûs Jrumenti  fewel  re6iif.  m.  lib.  ij. 

M Le  matin  & le  foir,  on  donne  une  cuillerée 
de  cela  en  faifant  boire  beaucoup  de  ptifa- 
ne  faite  d’orge,  de  racine  d’althæa,  derégliffe, 
M &c.  Ils  guériflènt  fans  falivation , làns  cours 
» de  ventre,  fans  fouffirir.  Il  y a quelquefois  des 
3,  fueurs  ; quelquefois  les  urines  font  fort  char- 
M gées.  L’année  palTée  trois  cents  ont  guéri  ; 
M cette  année  deux  cents  déjà  ; & il  y en  a 
« trois  cents  autres , qui  entreront  en  peu  de 
» jours  à l’Hôpital  pour  fubir  la  même  cure.  Le 
« Médecin  de  la  Reine  Douairière  d’Efpagne 
“ m’a  écrit  qu’il  l’avoit  tentée  avec  fuccès  en 
” Efpagne. 
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V.  M.  Aftruc  aflure  ^ que  l’ufage  du 
fublimé  corrofif  dans  la  vérole  étoic 
connu  à Paris  long-temps  auparavant,  & 
qu’on  le  diftribuoit  chez  feu  M.  le  Duc 
d’Antin,  préparé  de  la  maniéré  fuivante. 

33  On  faifoit  fondre  une  once  de  fu- 
33  blimé  corrofif  dans  une  pinte  d’eau 
33  de  riviere , mefure  de  Paris , c’eft  à- 
>3  dire , dans  deux  livres  d’eau , poids 
33  de  marc  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  impoflî- 
33  ble  d’en  diftinguer  le  moindre  atome. 
33  On  préparoit  tous  les  jours  trois  ver- 
33  res  dfinfufion  de  fené  , dans  l’un  def- 
33  quels  on  ajoutoit  une  goutte  de  cette 
33  dilTolution  , & à des  intervalles  réglés 
33  on  faifoit  prendre  le  fécond  , & puis 
33  le  troifieme  verre  de  cette  infufion. 
33  A cela  près  , on  gardoit  le  régime  or^ 
33  dinaire. 

33  Dans  la  fuite , on  augmentoit  tous 
33  les  jours  d une  goutte  la  dofe  de  la 
33  difîblution  , & on  la  faifoit  toujours 
33  prendre  dans  un  verre  d’infufion  de 
33  fené  ; on  donnoit  enfuite  dans  la  ma- 
33  tinée  les  deux  autres  prifes  de  la  mê- 
33  me  infufion.  On  continuoit  dans  cet 
33  ordre  l’ufage  du  remede  , en  aug- 

a Ubi  fuprà  , pag.  cxxvj. 
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mentant  d’une  goutte  tous  les  jours 
3j  jufqu’à  ce  que  le  malade  eût  des  nau- 
33  fées  ; alors  on  diminuoit  la  dofe  de  la 
33  dilTolution  goutte  à goutte  tous  les 
33  jours  , en  rétrogradant  jufqu’à  ce 
33  qu’on  fût  revenu  à la  première  dofe 
33  d’une  goutte  33. 

De  cette  maniéré  le  traitement  du- 
roit  ordinairement  trente  ou  qua- 
rante jours.  A le  fuppofer  de  tren- 
te-quatre, le  malade  prenoit  en  tout , 
"dans  l’ordre  qu’on  vient  d’expofer  , 
^06  gouttes  de  la  dilTolution  , ou  qua- 
tre gros  & un  quart  de  gros  pefant , 
ce  qui  faifoit  un  peu  plus  d’un  huitième 
de  gros  , ou  dix  à onze  grains  de  fu- 
blimé  corrofif  pour  les  34  jours  du 
traitement  : en  diftribuant  également 
fur  les  34  jours  cette  quantité  de  fubli- 
' mé  corrofif,  cela  revient  par  jour  à 
près  d’un  tiers  de  grain  , ce  qui  eft  une 
dofe  un  peu  plus  forte  que  celle  de  M. 
Boerhaave  ; mats  aulîî  dans  cette  der- 
nière méthode , le  malade  ^ étoit  purgé 
tous  les  jours  , ce  qui  diminuoit  l’aéli- 
vité  du  fublimé  corrofif. 


yi.  A peu-près  dans  le  même  tems  ^ 
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un  Chirurgien-major  d’une  Compagnie 
des  Gardes-du-Corps , nommé  Petit  , 
donnoit  à Paris  le  lublimé  corrofif  en 
pilules , fuivant  cette  recette  : 

Prenez  du  fublimé  corrofif,  un  gros  ; 
d'aquïla  alba , ou  mercure  doux 
d’antimoine  diaphorétique , 
d’antiheélique  de  Potérius , de 
chacun  , deux  gros  ,• 
de  mie  de  pain  en  poudre,  trois 
onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble  très  exade- 
ment  ; liez-le  avec  une  fuffifante 
quantité  de  diflblution  de  gomme 
adragant  ,•  faites-en  des  pilules  , 
chacune  du  poids  d’un  grain. 

Il  donnoit  pendant  30  jours,dix, dou- 
ze & même  quinze  de  ces  pilules  par 
jour  , faifant  manger  immédiatement 
après , & boire  du  vin  avec  de  l’eau. 

La  maffe  totale  de  ces  pilules , com- 
pris la  diflblution  de  gomme  adragant  , 
'devoir  pefer  36  gros  , fur  quoi  il  y 
avoit  un  gros  ou  72  grains  de  fubli- 
mé , c’eft-à-dire , deux  grains  par  cha- 
que gros  de  ces  pilules  , ce  qui  re- 
vient à un  trente-fixieme  de  grain  de 
Tome  IL  S 
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fublimé  pour  chaque  grain  de  pilules.' 
Ainfi  les.  douze  grains  de  ces  pilules , 
qu’il  faifoit  prendre  par  jour  , mifoient 
douze  trente  fixiemes  d’un  grain  de  fu- 
blimé , ou , ce  qui  revient  au  même  , 
un  tiers  de  grain  , ce  qui  s’accorde  avec 
les  dofes  précédentes. 

VII.  M.  Keyfer  s’elt  mis  depuis  peu 
fur  les  rangs  à Paris  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  Tous  les 
Journaux  retentifîent  du  mérite  de  fon 
remede  & du  fuccès  de  fes  guérifons , 
& il  ne  néglige  rien  pour  tâcher  d’en- 
vahir cette  partie  de  la  Médecine.  Il 
eft  donc  très  - important  de  bien  exa- 
miner fon  remede  , autant  que  le  foin 
qu’il  prend  de  le  cacher  le  permet , afin 
de  pouvoir  en  porter  un  jugement  équi- 
table. 

La  première  préparation  de  ce  re-, 
mede  eft  un  myftere  qu’on  tient  ca- 
ché. Elle  fe  fait  dans  un  oabinet  où  le 
lieur  Keyfer  , renfermé  feul , fait  paf- 
fer  par  un  moulin,  à ce  qu’on  croit 
les  drogues  qui  font  la  bafe  de  fon 
remede.  C’cft  de-là  qu’on  apporte  une 
matière  molle , grumelée , qui  reçoit 
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des  préparations  ultérieures  dans  une 
chambre  où  le  public  a un  peu  plus 
d’accès.  Là  , on  la  confie  a un  homme 
qui  n’a  d’autre  occupation  que  de  la 
paîtrir  long-tems , & de  la  broyer  fur 
un  marbre  avec  une  molette , comme 
on  broie  les  couleurs.  Il  y a apparence 
que  cette  opération  ne  fert  qu  a meler 
intimement  enfemble  les  drogues^  qui 
forment  cette  efpéce  de  pâte , & ^a  les 
mêler  le  plus  uniformément  qu  il  fe 
peut.  Cet  homme , à mefure  qu  il  broie 
cette  matière  , y verfe  de  tems  en  tems 
quelques  gouttes  de  vinaigre  , peut  etre 
pour  corriger  l’âcreté  qu’elle  auroit  fans 
cela.  On  continue  long-tems  cette 
ration  , jufqu’à  ce  que  la  matière  s é- 
paiffiffe  fous  la  molette  , & y acquière 
une  certaine  confiftence. 

On  la  donne  alors  à une  fécondé  per- 
fonne  qui  l’étend  fur  une  table  de  mar- 
bre avec  un  rouleau  , & en  fait  une  e^, 
péce  de  gâteau.  Le  rouleau  dont  il  le 
fert  , eft  évuidé  dans  le  milieu , & 3- 
aux  deux  bouts  deux  petits  rebords 
d’environ  une  ligne  d’épailfeur  , de 
forte  que  le  gâteau  fe  trouve  avoir  dans 
toute  fa  largeur  d’un  rebord  du  rou- 
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Icau  à l’autre,  l’épaifTeur  uniforme  d’une 

ligne. 

On  prend  alors  un  cornet  conique , 
qui  a fon  petit  bout  percé  d’un  trou  cir- 
culaire , dont  la  circonférence  eft  mince 
& tranchante.  On  pique  avec  ce  bout 
''  le  gâteau  préparé  fur  la  table , & comme 
l’épailTeur  du  gâteau  eft  par  - tout  la 
même  , on  en  enleve  à chaque  fois  des 
parcelles  entièrement  égales.  On  con- 
tinue à piquer  ce  gâteau  de  cette  façon 
jufqu’à  ce  que  le  cornet  foit  plein  ; on 
le  renverfe  alors  fur  du  fucre  royal  pilé 
& tamifé  très-fin,  où  on  le  roule.  Si 
ces  parcelles  tiennent  enfemble  , on  les 
fépare  , on  les  arrondit  un  peu  entre  les 
mains , & on  les  garde  pour  l’ufage. 
Cependant  on  ramaftè  le  gâteau  piqué 
qui  refte  fur  la  table  , on  y joint  de 
nouvelle  matière  qui  ait  paffé  fous  la 
molette,  on  en  fait  un  nouveau  gâ- 
teau , qu’on  pique  de  nouveau  avec  le 
même  cornet  , & l’on  roule  dans  le 
fucre  les  petits  morceaux  qu’on  arron- 
dit de  la  même  maniéré. 

Ce  font-là  les  dragées  du  fieur  Key-' 
fer.  Celles  dont  il  fe  fert  le  plus  com- 
munément pefent  cinq  grains  j il  y en 
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ja  de  plus  petites  qui  ne  pefent  que  le 
tiers , mais  il  y en  a d’autres  plus  grof-^ 
:fes  qui  pefent  trois  fois  autant.  Pour 
faire  ces  différentes  dragées  , il  fe  ferc 
.«de  cornets  percés  au  bout  d’un  trou  de 
.'Calibre  différent. 

Ces  dragées  font  l’unique  remede  du 
Ifieur  Keyfer.  Après  avoir  préparé  les 
malades  par  une  faignée,  une  purga-- 
;tion  & quelques  bains  , il  leur  fait  pren- 
i<lre  le  premier  jour  une  dragée  , le  fe- 
.•cond  jour  deux  , & ainfî  en  augmentant 
[•chaque  jour  d’une  dragée  , jufqu’a  ce 
ique  quelque  accident  l’oblige  de  s’ar- 
irêter. 

Ces  accidens  font  ordinairement  des 
inaufées  ou  envies  de  vomir , & meme 
ides  vomifTemens  ; quelquefois  des  tran- 
I chées  dans  les  entrailles  , avec  des  en- 
'vies  d’aller  vives  & fréquentes»  mais 
[inutiles  ; prefque  toujours  des  angoifl'es, 

1 des  maux  de  cœur  , ou  des  cardialgies 
.allarmantes  ; fouvent  même  une  faliva- 
; tion  , mais  différente  de  celle  qui  arrive 
I dans  l’ufage  des  friélions  , en  ce  que  le 
^ dedans  de  la  bouche  eft  beaucoup  plus 
■ enflammé  & plus  d^ouloureux , & que  la 
fàlivation  eft  pourtant  moins. abondante. 
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Le  fieur  Keyfer  ne  fuit  pas  toujours 
la  même  méthode  , màis  il  la  varie  en  , 
différentes  façons. 

Tantôt  il  commence  par  de  petites 
dragées  d’un  grain  & demi , mais  plus 
communément  par  des  dragées  de  5 
grains; 

Tantôt  il  augmente  la  dofe  tous  les 
jours  d’une  dragée  ; èc  s’il  eft  obligé  de 
s’arrêter  à caufe  de  quelque  accident  qui 
furvient , il  en  recommence  l’ufage  à 
la  dofe  où  il  s’étoit  arrêté  , en  augmen- 
tant enfuite  d’une  dragée  par  jour. 

Tantôt , après  avoir  donné  ces  dra- 
gées jufqu’à  un  certain  nombre,  il  ré- 
trograde J & en  diminue  le  nombre  , 
pour  l’augmenter  de  nouveau , quand 
il  le  juge  à propos. 

Tantôt  enfin  , lorfque  le  mal  réfîfte 
à fon  remede , & ce  cas  arrive  fouvent , 
âl  a recours  aux  fumigations  mercu- 
rielles,auxquelles  il  expofe  tout  le  corps, 
excepté  la  tête  ; on  dit  même  qu’il  s’eft 
quelquefois  fervi  de  friéiions. 

Son  traitement  dure  ordinairement 
deux  mois  , mais  quelquefois  il  le  pro- 
longe , jufqu’à  cinq  & fix  mois.  On  ne 
prend  guere  moins  de  cent  trente  ou 
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cent  quarante  dragées,  mais  on  en  prend 
fou  vent  jufqu’à  quatre  ou  cinq  cents. 

On  a pu  voir  par  ce  détail  que  tout 
le  fecret  du  fieur  Keyfer  confifte  dans 
la  compofition  de  la  pâte  grumelée  qu’il 
prépare  tout  feul  dans  fon  cabinet , & 
qu’il  donne  à l’homme  qui  la  pafle  fous 
la  molette.  J’ai  de  fortes  raifons  de 
croire  que  cette  pâte  eft  compofée  de 
deux  drogues , fçavoir , de  la  manne 
commune  , & d’une  poudre  blanche 
que  le  fieur  Keyfer  prépare  , & qu’il  y 
mêle  dans  une  certaine  proportion. 

Quant  à la  manne , il  eft  certain  que 
les  dragées  du  fieur  Keyfer , lavees  & 
dépouillées  du  fucre  fuperficiel  dont 
elles  font  faupoudrées  , ont  un  goût 
fenfible  de  manne , quand  on  les  fait 
fondre  dans  la  bouche , fur  quoi  on  ne 
fçauroit  fe  méprendre.  Il  eft  certain  que 
ces  dragées  préfentées  à la  flamme 
d’une  bougie , ne  durcifîent  point  com- 
me la  pâte  , ne  prennent  pas  feu  comme 
la  cire  ou  la  réfine , mais  fe  fondent  Sc 
bouillonnent  comme  la  manne. 

Enfin , il  eft  certain  qu’il  entre  dans 
le  cabinet  fecret  du  fieur  Keyfer  de 
grandes  cailfes  pleines  de  manne  , qu  on 
© S iv 
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n’en  voit  point  fortir , ce  qui  prouve  * 
qu’elle  fert  à faire  la  pâte  dont  il  eft 
queftion , & c’eft  un  fait  dont  les  par- 
tifans  du  fieur  Keyfer  ne  font  pas  façon 
de  convenir.  |' 

Quant  à la  poudre  blanche  , en  quoi 
confifte  tout  le  fecret  du  heur  Keyfer  , 
il  eft  certain  que  c’eft  une  préparation 
mercurielle  , puifqu’on  prétend  qu’elle 
guérit  les  maux  vénériens , & qu’on  eft 
fûr  qu’elle  excite  la  falivation , & il  y a 
de  fortes  raifons  de  croire  que  c’eft  du 
fublimé  corrofif.  Le  fieur  Keyfer  en 
avoit  donné  quelques  pincées  à un  Mé- 
decin , homme  de  mérite  & fort  inf-  | 
truit  ; comme  il  n’en  avoit  pas  allez 
pour  en  faire  l’analyfe , il  fut  réduit  à 
l’épreuve  fuivante.  Il  fit  chauffer  une 
pelle  fans  la  faire  rougir  , & il  mit  def- 
lus  la  poudre  qu’il  avoit  du  fieur  Key- 
fer ; il  y mit  en  même  tems  une  pareille 
quantité  , tant  de  précipité  blanc  , que 
de  précipité  rouge.  La*poudre  du  fieur. 
Keyfer  s’exhala  & fe  diflipa  bientôt  par 
la  chaleur  de  la  pelle , èc  les  précipités 
yrefterent  fans  aucune  diminution  ap- 
parente. 

Cette  expérience,  toute  finmie  qu’elle 
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ed  , prouve  que  la  poudre  du  fieur  Key- 
fer  n’efl:  point  un  précipité  de  mercure , 
puifqu’elle  n’en  a pas  la  fixité , mais 
qu’elle  doit  être  un  fublimé , puifqu’elle 
s’exhale  facilement.  Or  ce  n’eft  pas  le 
fublimé  doux  , car  les  dofes  qu’il  en 
donne , font  trop  petites  pour  donner 
lieu  à ce  foupçon  ^ il  faut  donc  que  ce 
foit  le  fublimé  corrofif. 

Tout  femble  confirmer  ce  foupçon. 
Le  remede  du  fieur  'Keyfer  excite  des 
naufées  & fouvent  des  vomilTemens  , 
caufe  des  tranchées  & des  envies  d’aller 
inutiles , met  le  malade  dans  un  état 
de  langueur , & dans  un  mal  au  cœur 
prefque  continuel  ; ce  qui  prouve  qu’il 
irrite  l’eftomac  & les  inteftins,&  qu’il  eft 
par  conféquent  d’une  nature  corrofive. 

C’eft  pourquoi  le  fieur  Keyfer  qui 
connoît  la  nature  & les  qualités  de  fon 
remede , ne  le  fait  prendre  que  le  foir 
après  fouper  , afin  que  les  alimens  em- 
pêchent les  impreflions  trop  vives  qu’il 
pourroit  faire  fur  l’eftomac , & que  le 
fommeil  où  l’on  fe  livre  , en  rallentifle 
encore  l’aâivité.  On  fçait  que  ceux  qui 
ont  voulu  s’écarter  de  cette  régie , ont 
eu  fujet  de  s’en  repentir,  & ont  été 
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forcés  de  s’y  conformer. 

II  feroit  à fouhaiter  de  pouvoir  fixer 
la  dofe  de  fublimé  corrofif  qu’il  y a 
dans  chaque  dragée , & d’évaluer  par- 
la combien  le  fieur  Keyfer  en  fait  pren- 
dre à un  malade  pendant  le  traitement, 
mais  j’avoue  que  je  l’ignore  , & je  crois 
que  le  fieur  Keyfer  n’en  eft  guere  mieux 
inftruit.  Il  faut  pourtant  qu’il  y en  ait 
fort  peu  dans  chaque  dragée  , car  on 
m’a  afluré  qu’il  en  avoit  fait  prendre 
quelquefois  à un  malade  vingt-cinq  par 
jour.  Quand  il  n’y  auroit  dans  chaque 
dragée  qu’un  vingt-cinquieme  de  grains 
de  fublimé  corrofif,  il  en  auroit  donné, 
dans  ee  cas-là  jufqu’a  un  grain  entier  , 
& je  doute  que  le  fieur  Keyfer  fqit  allez 
imprudent  pour  répéter  une  pareille  do- 
fe plufieurs  jours  de  fuite  , ou  du  moins 
qu’il  la  répétât  fans  accident.^ 

viir.  Il  vient  de  paroître  un  Livre 
nouveau,  intitulé,  EJfaifur  les  Mala^ 
dies  Vénériennes , où  l’on  expofe  la  mé- 
thode de  feu  M.  Petit , Chirurgien.  Cet 

* Voyi\  fur  l’ufage  de.':  Dragées  du  fîecr  Keyfer  l’On- 
vragc  intitulé  Parallèle  des  différentes  méthodes  de  trai- 
ter la  maladie  Vénérienne,  A Paris  , chez  Cavelier  , Li- 
hraire  , rue  S.  Jactjucs. 
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Ouvrage  eft  fait  par  M.  Fabre  , un  de 
fes  éleves  , & il  eft  bien  fait.  On  y éta- 
blit  les  principes  les  plus  certains  fur  la 
nature  de  ces  maladies  j de  la  pratique 
la  plus  fûrepour  leur  traitement  mai§ 
J’ai  trouvé  que  l’Auteur  y propole,  page 
1 31.  des  pilules  anti^vénériennes  avec 
le  fublimé  corrofif,  & je  ne  crois  pas 
pouvoir  les  paflèr  fous  filence.  En  voici 
la  préparation. 

te  Prenei  Mercure  fublimé  corrofif , un 
,,  demi-gros. 

M Mercure  doux.un  gros  & demi, 

« Triturez-les , pour  les  mêler  exade- 
» ment , dans  un  mortier  de  verre  , 
M avec  un  pilon  de  meme  matière  , 

M ajoutez-y 

33  Gomme  ammoniac , 

3j  & Gomme  de  gayac , de  cha^ 

3,  cime  un  gros. 

5,  Séné  en  poudre , 

33  &Pyrethre  en  poudre , de  cha- 

„ cun  deux  gros. 

33  Melez  le  tout  exadement  , & for- 
33  mez-en  une  mafle  avec  fuffifante  quan- 
33  tité  de  fyrop  de  nerprun  , pour  divi- 
33  fer  en  pilules  égales  de  fix  grains  cha- 
33  cune,  On  donne  quatre  de  ces  pilules 
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le  matin  à jeun  , & autant  le  folr  en  fe 
33  couchant , fauf  à diminuer  cette  do- 
33  fe , fi  quelque  circonftance  le  requiert. 
33  On  en  fait  ufage  pendant  neuf  ou 
33  dix  jours  de  fuite. 

33  Ce  remede  eft  d’une  refiburce  in- 
33  finie  , dit  V Auteur  , dans  les  cas  fem- 
33  blables  à celui  dont  je  viens  de  parler, 
( c eji-à-dire  y quand  les  fridhions  font 
33 fans  effet)  èc  en  général  dans  toutes 
33  les  véroles  invétérées  j & principale- 
33  ment  quand  les  malades  ont  été  man- 
33  qués  plufieurs  fois , & qu’ils  ont  , 
30  pour  ainfi  dire , les  organes  émouf- 
33  fés  par  une  infinité  de  remedes  admi- 
13  niftrés  fans  méthode  & fans  fuccès. 
33  Mais  ceux  qui  ont  voulu  employer 
33  les  mêmes  pilules  dans  les  cas  ordi- 
33  naires , & fur  • tout  dans  les  véroles 
33  récentes  , ont  toujours  éprouvé  qu’el- 
33  les  étoient  infidèles , & qu’elles  cau- 
33  foient  quelquefois  des  accidens  fâ- 
33  cheux.  C’eft  pourquoi  j’avertis  ex- 
33  prelfément  , dit  cet  Auteur , qu’on 
33  doit  être  très-réfervé  fur  leur  ufage  33. 

Cet  avertiflement  eft  certainement , 
très  - judicieux  , mais  il  n’eft  pas  fuffir 
faut.  Il  falloir  avertir  de  ne  les  donner 
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jamais  ; car  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
les  employer  dans  aucun  cas  fans  un 
très-grand  danger.  C eft  ce  qu  on  va 
comprendre  par  le  calcul  qui  fuit. 

Les  drogues  qui  compofent  ces  pi- 
lules, font  en  tout  huit  gros.  Jefup- 
pofe  que  le  fyrop  de  nerprun  qu’on  em- 
ploie pour  les  lier  , aille  à deux  gros  , 
ce  fera  pour  toute  la  malfe  dix  gros  ou 
720  grains.  Sur  cette  maffe  il  y a un 
demi-gros  ou  3 ^ grains  de  fublime  cor- 
rolif.  Ainfi  fur  chaque  grain  de  ces  pi- 
lules il  y aura  ^ ou  ^ ou  ^ de  grain 
de  fublimé  corroftf  ^ d’oh  il  fuit  que 
dans  chaque  pilule  de  fîx  grains  il  y 
aura  --  de  fublimé  corrofif , & dans  les 
quatre”  pilules  qu’on  doit  prendre  le 
Hiatin  — ou  un  grain  & i de  fublimé 
corrofif. 

On  doit  prendre  une  autre  dole  pa- 
reille le  foir  : ainfi  l’on  prendroit  tous 
les  jours  deux  grains  & f de  fublimé 
corrofif,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu  on 
puiffe  prendre  fans  s’empolfonner  & 
c’eft  ce  qui  me  fait  douter , quoi  que 
l’Auteur  en  dife , qu’il  l’ait  jamais  fait 
prendre  à cette  dofe. 

On  ne  manquera  pas  d’oppofer  que 


4^2  Seconde  Lettre 

le  demi  - gros  de  fublimé  corrofif  eft 
mêlé  intimement  avec  un  gros  & demi 
de  mercure  doux  , ce  qui  doit  en  dimi- 
minuer  l’aélivité  ; mais  il  n’eft  mélé  que 
par  la  fimple  trituration , qui  laifTe  aux 
parties  du  fublimé  corrofif  toute  leur  fi- 
gure , & par  conféquent  toute  leur  ac- 
tion. Peut-être  ce  mélange  feroit-il  vé- 
ritablement adouci,  fi  les  parties  étoienc 
mêlées  & confondues  par  la  fublima- 
rion , mais  on  ne  doit  point  attendre 
cet  effet , tant  qu’on  ne  les  mêlera  que 
par  le  fimple  broyement. 

On  peut  oppofer  encore  que  les  pur- 
gatifs qui  entrent  dans  ces  pilules  , pré- 
cipitent le  fublimé  corrofif  par  en- bas  , 
& l’empêchent  d’agir  : mais  il  n’y  a 
que  de  grain  de  fené  par  pilules  , 
^ de  grain  dans  toute  la  dofe  du  matin. 

A l’égard  du  mercure  doux , il  n’y 
'en  a que  de  grain  par  pilule , & ^ de 
grain  pour  la  prife  entière.  Quelle  éva- 
cuation peut-on  attendre  d’une  fi  petite 
dofe  ? L’Auteur  convient  lui  - même 
que  la  fois  qu’il  prétend  avoir  donné 
ces  pilules , elles  ne  procurèrent  d’éva- 
cuation par  les  felles  que  deux  ou  trois 
jours  après.  Le  malade  eut  donc , pen- 
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dant  ce  tems-là  , dans  le  corps  4.  grains 
& i de  fublimé  corrofif , St  nieme  a 
compter  les  trois  jours , fept  grains  en- 
tiers ; ce  que  je  ne  crois  pas  qu  011 
puifle  prendre  fans  des  accidens  tuneites. 


Jugez  à prefent , M.  du  cas  qu  on 
doit  faire  de  ces  remedes  nouveaux 
qu’on  propofe . & de  la  confiance  qu  on 
doit  leur  donner.  Perfonne  n eft  mieux 
en  état  que  vous  d’en  décider,  rour 
moi , je  me  réduis  aux  réflexions  ^lui- 
vantes  qui  nailTent  de  la  matière  meme. 

I.  Les  nouveaux  remedes  qu  on  pro- 
pofe comme  de  concert , & qu’on  pro- 
pofe comme  des  fpécifiques  alTures  con- 
tre la  maladie  vénérienne  , font  tous  du 
fublimé  corrofif,  que  chacun  cherche  a 
adoucir  ou  à déguifer  a fa  façon.  ^ 

II.  La  dofe  de  fublimé  corrofif  qu  on 
confeille  de  donner  , n’eft  pas  la  même. 
L’Empirique  de  Londres  ne  donnoit 
par  ]onv  que^  de  grain.  M.  Boerhaave 
en  donnoit  | , c’eft-à  dire  , un  peu  plus 
de  - ce  qui  s’accorde  avec  la  dote  ce 


M. 
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grain , de  même  que  M.  Petit.  M. 
bre  propofe  d’en  donner  un  grain  & 5- 
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deux  fois  le  jour.  J’ignore  à quelle  dofe 
le  donne ^le  fieur  Keyfer  , mais  je  crois 
qu’il  ne  s’éloigne  guère  des  dofes  qu’on 
vient  de  marquer. 

III.  Le  fublimé  corrofif  eft  un  des 
poifons  des  plus-  violens  , & j’avoue 
que  je  n olerois  le  donner  à perfonne 
pendant  30  ou  35*  jours,  à la  dofe  de 
-5- , de  ^ , encore  moins  de  f de  grain 
par  jour.  Quelque  modique  que  foit 
chaque  dofe , je  craindrois  que  plufieurs 
enfemble  , arretées  dans  quelque  recoin 
de  1 eflomac  ou  des  inteftins , ne  pro- 
duifilfent  quelque  accident  funefte. 

IV.  Je  crois  que  l’ufage  de  ce  re- 
mede  eft  fur-tout  à craindre  quand  on 
le  donne  en  forme  folide.  D'un  côté , 
il  eft  impoffible  que  la  trituration  ré- 
duife  amais  le  fublimé  corrofif  en  des 
parties  auftî  menues  que  fa  diftolution 
dans  un  fluide.  Ainfi  le  fublimé  qui 
n eft  que  trituré , a des  parcelles  plus 
groffes  & capables  d’une  plus  grande 
aétion , que  celui  qu’on  donne  diflbut. 
De  l autre  coté , il  eft  prefque  impoftîble 
que  le  fublimé  corrofif  fe  mêle  par  la  ' 
trituration  ^ allez  uniformément  dans  la 
mie  de  pain , ou  dans  la  manne , pour 
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faire  que  les  pilules , ou.  les  dragées 
qu’on  en  forme  , en  foient  toutes  éga 
lement  chargées.  AinC  il  y a toujours 
à craindre  de  trouver  quelque  brûlot  ru- 
nefte  , quand  on  prend  le  fublimé  en  pi- 
lules ou  en  dragées.  ^ ^ 

V.  J’avoue  pourtant  que  je  n ai  pas 
appris  jufqu’ici  que  l’ufage  de  ce  remede 
ait  caufé  aucun  accident  mortel.  Tout 
ce  qu’on  fçait  de  fes  effets,  c’eft  qu  il 
fouleve  fouvent  l’eftomac  , & eau  © 
des  envies  de  vomir  & des  vomiflfemens; 
qu’il  irrite  de  même  les  inteftins , & 
caufe  des  tranchées.  Mais  qui  aflurera 
que  ce  poifon , qui  n’eft  pas  affez  fort 
pour  produire  fur  le  champ  des  effets 
funeffes  , ne  le  fera  pas  affez  pouj  pro- 
duire quelque  érofion  dans  les  poumons, 
dans  l’eftomac  , dans  la  veflie  , dans  la 
matrice , dans  le  cerveau  , capable  d’at- 
tirer long-tems  après  une  maladie  mor- 
telle , dont  on  ignorera  la  caufe  ? N eft- 
ce  pas  ainfî  qu’agiflent  tous  les  poifons 
lents  , dont  l’adion  ne-fe  fait  fentir  que 
long-tems  après  qu’on  les  a pris  ? 

VI.  Cette  crainte  n’eft  pas  fans  fon- 
dement , elle  peut  être  juftifiée  par  un 
exemple , dont  on  n’a  pas  encore  per- 
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du  la  mémoire  à Paris.  Il  n’y  a pas  long- 
tems  qu’un  homme  y débitoit  avec  pri- 
vilège des  pilules  ou  paftilles  fébrifuges, 
qui  guériffoient  promptement  la  fièvre 
d’accès  la  plus  opiniâtre  , & la  guérif- 
foient fans  aucune  mauvaife  fuite  appa- 
rente. On  foupçonna  bientôt  qu’il  y 
avoit  de  l’arfénic  dans  ces  pilules , & 
l’événement  ne  tarda  pas  à le  prouver. 
La  plûpart  de  ceux  qui  en  avoient  ufé 
fans  en  être  incommodés,  tombèrent 
quelque  tems  après  dans  un  état  de  lan- 
gueur dont  ils  ignoroient  la  caufe.  Les 
uns  touflbient , crachoient  du  pus , & 
avoie  nt  la  fièvre  lente  ; les  autres  avoient 
une  jaunilfe  incurable  avec  douleur  dans 
la  région  du  foye  ; d’autres  périlToient 
par  la  confomption.  A ces  malheureu- 
fes  fuites  on  ne  put  plus  méconnoître  la 
qualité  du  poifon  lent  qu’on  leur  avoit 
donné,  & les  pilules  furent  défendues. 

VIL  Ce  qu’il  y a de  pire , c’eft  que 
ces  remedes , fi  dangereux  de  leur  na- 
ture , ne  peuvent  pas  guérir  le  mal  , 
pour  lequel  on  ofe  les  employer.  On 
ne  donne  en  tout  pendant  le  traitement 
que  dix  grains  au  plus  de  fublimé  cor- 
rofif  , c’eft:  ce  qui  réfulte  des  calculs 
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qu’on  vient  de  faire.  Or  ces  dix  grains 
de  fublimé  contiennent  a peine  cinq 
grains  de  mercure  coulant.  Peut-on  s i- 
maginer  qu’une  pareille  dofe  de  mer- 
cure , qui  ne  fuffiroit  pas  pour  guérir  la 
galle  la  plus 'légère,  puifle  guérir  une 
maladie  auili  grave  que  la  vérole , & 
fouvent  très-invétérée. 

VIII.  Aufli  ne  la  guérit-on  pas  par 
ces  remedes.  Il  eft  certain  que  le  remede 
de  l’Empirique  de  Londres  n’avoit  au- 
cun fuccès  au  rapport  de  Al.  Turner» 
On  {çdit  CJU6  celui  on  donnoit  chez 
M.  le  Duc  d’Antin , & celui  que  don- 
noit AI.  Petit  , ne  guériflbient  point 
non  plus.  Le  fucces  n a pas  mieux  ré- 
pondu aux  efpérancfcî  que  Al.  Van-S  wie- 
ten  avoir  données  de  fon  remede.  £n- 
fin  , le  remede  que  le  fieur  Keyfer  ad- 
^ miniftre  fous  le  nom  de  dragées , gué- 
ï rit  aufli  peu  que  les  autres.  C eft  un  fait 
connu  & avéré  , & je  puis  attefter  que 
j’ai  vû  pour  ma  part  cette  année  plus 
de  douze  perfonnes  , qui  après  avoir 
pris  fon  remede  pendant  trois  & quatre 
mois,  avoient  la  vérole  auili  forte  qu  au- 
paravant , & plus  forte  même , parce 
qu’elle  avoir  empiré  par  le  retardement» 


’^28  Seconde  Lettre 

IX.  Cependant  on  n'e  peut  pas  nier 
que  les  dragées  du  fieur  Keyfer  ne  pal- 
lient, quelquefois  le  mal , & n’en  elfa- 
cent  quelques  accidens  pour  quelque 
tems  , & c’eft  ce  qui  a pû  faire  illufion 
a plufieuis  de  ceux  qui  approuvent  ces 
dragées.  Mais  le  mal  revient  bientôt , 
& revient  ordinairement  plus  fort  qu’il 
n étoit  J & plus  difficile  à guérir  ; & 
c’eft  ce  que  je  puis  encore  attefter. 

X.  Après  tout,  s’il  n’étoit  queftion 
que  de  pallier  le  mal , que  ne  s’en  tient-  , 
on  à l’ufage  des  fumigations  qui  effa- 
cent les  accidens  avec  une  promptitude 
capable  d’étonner,  & qui  d’ailleurs  n’ont 
aucun  danger  quand  on  fçait  les  admi- 
niftrer  ? Mais  on  veut  guérir , & on  a 
raifon  ^ & ces  remedes  ne  feront  pas  la 
fortune  de  ceux  qui  les  débitent , dès 
qu’on  ne  les  regardera  que  comme  re- 
medes purement  palliatifs. 

XL  Vous  voilà  , M.  en  état  de  por- 
ter votre  jugement  fur  le  mérite  des 
nouveaux  remedes  qu’on  propofe  pour 
la  guérifon  des  maladies  vénériennes , 
fans  avoir  befoin  du  mien.  Mais  faifons 
mieux,  n’en  jugeons  point  ni  l’un,  ni 
l’autre  j laiffons  ce  foin  au  public , qui 
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dans  le  fond  eft  le  feul  qui  y foit  vérita- 
blement intérefle.  Qu’il  juge  lui-même 
s’il  doit  préférer  un  remede , ou  pour 
mieux  dire  , un  poifon  capable  de  gué- 
rir le  mal,  & qui  effeélivement  ne  le 
guérit  pas  , à un  remede  innocent  , 
fur , fans  danger , qui , de  l’aveu  de 
tout  le  monde , guérit  le  mal , & le  gué- 
rit efficacement  & fans  retour  quand  il 
eft  bien  adminlftré. 

Je  fuis , &c. 

Fin,  du  Tome  fécond. 
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Contenues  dans  cet  Ouvrage. 


Le  chifre  Romain  indique  le  tome  ,*  Û"  Is  chifre 
Arabe , la  fage, 

A 


B S c e’  S , ce  que  c’efl,  I.  3 6,  Comment 
ilfe  forme,  37.  Signes  qui  l’annoncent , 
45.  Qui  indiquent  qu’il  èll  formé,  ibid.  Ma- 
niéré de  les  ouvrir,  50.  Méthode  de  les 
pancer  en  premier  appareil,  51.  En  quels 
cas  il  faut  ouvrir  les  ablcès  avant  la  parfaite 
• fùppuration , ^3.  Régies  pour  1 ouverture 
des  différens  ablcès , 54. 

Acreté  du  fang,  caufe  des  dartres , I.  i74* 
medes  pour  corriger  l’âcreté  du  làng  , 183. 
Aëce , là  delcription  d’une  hydropilîe  de  ma- 
trice avec  hydatides  , I.  2.64. 

Air , caulè  matérielle  de  tumeurs  connues  lôus 
le  nom  d’emphyleme , I.  3.  Air  produit 
des  tumeurs  flatulentes  , II.  x3i.  Voyez 
Emphyfême, 

Alimens  grofliers  ^ épailTilTent  la  lymphe  { 
II.  d. 
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'Amputation  des  parties  , indiquée  dans  le  fpha- 
cele  , I.  71. 

Anafarqtie  hydropifie  univerlèlle , I.  436. 

Anoiyns  , leur  uîàge  intérieur  & extérieur 
dans  la  cure  des  tumeurs  inflammatoires  » 
I.  30. 

Anthrax.  I.  Voyez  Charbon. 

Anti-fcorbutiques  t ulâge  de  ces  remedes  dans 
la  gangrené  leche,  I.  81.  Anti-Icorbutiques 
du  fleur  dttMourety  leur  compofltion,  II.  378» 

Aptjlême.  Voyez  Abfcès. 

Arétée  , là  delcription  d’une  hydropifle  afcite 
caufée  par  des  hydatides , I.  464. 

Aromatiques  , convenables  dans  la  curation  ex- 
terne de  la  gangrené  féche  , I.  83. 

Arteres  capillaires  , dilatées  par  le  lang  , for- 
ment la  phlo^olè  , I.  II. 

Athérome  , efpece  de  loupe  , II,  117, 

B 

7)  I N s domejliqaes  , utiles  pour  les  dar- 
fj  très , I.  1S3.  Convenables  dans  toute  es- 
pèce de  gale , 30^. 

Bains  de  fable , leur  ulàge  dans  la  cure  de  l’œ- 
dême , I.  457» 

Barrêges , ( Eaux  de  ) leur  ulàge  extrême- 
ment recommandable  pour  la  guérilbn  des 
écrouelles , II.  1 19. 

Bas  de  peau  de  chien  , leur  ulàge  dans  l’enflure 
des  jambes  , I.  4^7. 

Baume  d'acier,  là  compofltion  & lès  vertus 
dans  les  cancers , II.  64. 

E/7e,retenue  dans  le  làng  par  l’embarras  du  foye 
caulè  prefque  to\iiours  la  couperofe  , I,  347« 
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Bougies  pour  les  maladies  de  Furèthre  , II.  387.' 

Bouillons  altérons , propres  à corriger  le  vice 
du  fâng  dans  la  gale  , I.  304. 

Boutons  au  vifage  ■,  leur  delcription  , T.  372» 
Siège  & caufes  de  cette  maladie  , 373*  Sym- 
ptômes » 374»  Diagnoftic  & prognoftic  > 
37^.  Curation  par  le  régime  & les  remedes 
délayans  & rafraîchiffans , ibid.  Ufâge  des 
fondans  intérieurs,  376.  Topiques  en  ufàge 
dans  ce  cas  , ibid,  & 377. 

Bronchocèle.  Voyez.  Gouetre  •,  II.  161. 

Bubons.)  defcription  des  bubons , 1. 172.  Leurs 
différences , 174.  Leurs  caufes , I7Î*  Leurs 
fÿmptomes,  188.  Le  diagnoftic , ipz.  Le 
prognoftic  , 153.  La  curation  par  les  re- 
medes internes , ip6.  Par  les  remedes  ex- 
ternes , 1^8.  Les  bubons  ne  doivent  être  ou» 
verts  que  quand  la  lîippuration  eft  parfaite  , 
ipp.  Bubons , analogie  & différences  qu’il  y 
a entre  ces  tumeurs  & les  écrouelles , II. 


AN  C ER  , fa  defcription  ; IL  ji.  Diffé- 
f y rences , 34.  Caufes  36.  La  eau fè  formelle 
eft  Fexpanfion  de  l’humeur  fquirrheufè , 37. 
Comment  fè  fait  cette  expanfion,  35.  Sym- 
ptômes du  cancer  , 40.  Diagnoftic  , 49, 
Prognoftic,  51.  Curation,  53.  Cas  où  l’on 
peut  l’extirper , 56.  Sa  cure  palliative  , 62, 
Comparaifbn  de  Fexpanfion  de  la  mafle  chan- 
creufe  avec  celle  du  fruit  du  momordica 
68. 


Cagfules  ovales  à la  racine  des  cheveux , L 
235?,  Elles  font  le  fiége  de  la  teigne,  381. 

Carie 
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:<Carie  à l’os  dans  le  panaris , I.  170.  Carie  des 
os,  curation  de  cette  maladie,  II,  zi3.dt'338. 

i Catit-plafmes  émolliens  & relâchans  dans  la  cure 
des  panaris , I.  165.  Dans  celle  des  bubons 
& des  parotides , 1518. 

i Caujliqties , leur  ulàge  pour  détruire  les  lou- 
pes de  la  tête,  II.  pour  les  tumeurs 

gommeulès , ziz, 

iCaiitere  potentiel  , convenable  pour  l’ouver- 
ture des  glandes  tuméfiées , & principale-», 
ment  des  parotides , I.  zoo. 

■ Caïuérifation  des  loupes , méthode  d’y  procé- 

, der  , II.  147. 

I Chairs^  en  quoi  confifie  leur  bonne  qualité  dans 
les  ulcérés  , II.  2 

I Qialeur  des  parties  enflammées , là  caulè , T, 
17.  Chaleur  des  topiques , utile  dans  la  gan- 
grené , 70.  Chaleur  augmentée  dans  une  tu- 
meur Iquirrheulè , la  rend  cancéreufè  , II. 
35>.  Cauies  de  cette  augmentation  de  cha- 
leur , 40. 

Charbon  , la  delcription  , I.  140.  Ses  diffé- 
rences; 141.  Quel  eft  le  fiége  du  mal  ; 142. 
Ses  cauies  , 143.  Ses  lymptomes , Eli 
l’effet  d’une  eau  le  ordinaire  ou  d’une  fièvre 
maligne  & peffilentielle  , 145».  Prognoftic 
de  ce  mal  , ijo.  Sa  curation  , 151.  Il 
exige  des  cordiaux  & des  rafraîchifl'ans  fiii- 
vant  diverlès  indications  , 152.  Curation  ex- 
terne , 153. 

Charpie  cauftique  de  Vigo  , là  préparation  ^ 
II.  14S. 

Cicatrice  des  ulcérés  , comment  on  la  procure  , 
II.  273. 

Cicatrifaiion , ce  que  c’eff  , II.  2 J4. 
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Circulation  de  la  lymphe , comment  elle  Ce  fait; 
I.  I7Î. 

Clou.  Voyez  Furoncle. 

Contagion  de  la  chair  des  animaux  morts  de  cer- 
taines  maladies  , & de  la  laine  des  moutons 
morts  de  la  clavelée,  I.  145.  Contagion, 
comment  elle  produit  la  gale  , 

Cordiaux  , leur  ufâge  dans  Ta  gangrena  , I.  67. 
Utiles  dans  la  gangrené  féche,  81.  Leur 
ufàge  dans  la  cure  du  charbon,  151.  Dans 
celle  des  parotides  & des  bubons  , ipS. 

Cors  aux  pieds , delcription  , II.  86.  Gaulés  , 
87.  Symptômes  88.  Diagnoftic  , prognoC- 
tic  & curation  , 89. 

Couperofe , là  delcription  , I.  341.  Ses  diffé- 
rences , 343.  Ses  caufés  , 343.  Son  fiége  efl 
dans  les  glandes  fébacées  du  vifàge,  344. 
Ses  lÿmptomes,  347.  Diagnoftic  & prognof^ 
tic,  348.  Curation  par  le  régime  & les  re- 
medes  intérieurs , 343;.  Par  les  remedes  ex- 
ternes , 350. 

Croûtes  de  lait , defcrlption  ,1.  352..  Caufés  , 
354.  Symptômes  , 3J7.  Diagnoftic  & prog- 
noftic,  361.  Curation  , 363. 


T~\.4R  TRES,  defcriptlon  , I.  Z69.  Dlf- 
f ^férences,  370.  Leur  fié^e  eft  dans  les 
cellules  de  la  membrane  réticulaire,  373. 
Caufés  des  dartres  , 373.  Symptômes-,  375. 
Les  dartres  font  contagieufés , zyp.  Leur 
diagnoftic , ibid.  Leur  prognoftic  , 381. 
Danger  de  les  guérir  fans  précautions,  383. 
Curation  par  les  remedes  internes  , 383. 
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Quelle  doit  être  la  vertu  des  remedes  exter- 
nes , iSy.  Attentions  à obfêrver  dans  le 
traitement  des  dartres , 188. 

Délayans , leur  ufàge  dans  la  cure  des  inflam- 
mations , I.  if. 

Dentition  , plus  tardive  & plus  difficile  aux  en- 
fans  qui  ont  des  croûtes  de  lait,  I.  3^0. 

Déterjîfs  , leur  ufàge  dans  la  cure  des  ulcérés 
II.  170. 

Déterfion  des  ulcérés,  ce  que  c’eft,  IL  ajol 
Indication  que  cet  état  prélênte  , Z69 

Diette  févere  à oblèrver  dans  l’éréiîpele , I. 
2,61. 

Digejlifs  médicamens  propres  à faire  fiippurer 
les  playes  , I.  ji. 

Douleur  pullàtive , caradere  du  phlegmon  , 
1.  10.  Caufe  qui  la  produit,  ibid.  Raiffiii 
de  ce  fymptofne  , 18.  Douleur  pertéré- 
brante  fÿmptome  du  panaris  , 163.  Dou- 
leur lancinante  , propre  au  cancer  , II.  41. 
& 50. 

Dragonneau  , ce  que  c’eft  ,1.  1 1 6.  Sa  delcrip- 
tion  , I l 7.  Des  principaux  Médecins  qui 
ont  parlé  de  ce  mal , 1 1^.  De  fa  nature  & 
de  lès  caules  , n6.  Symptômes  , 134, 
Diagnoftic,  136.  Prognoftic,  137.  Curation, 
ibid. 

E 

J~^  s ULLiri  O N du  fangy  deftription , I. 

J J Son  liège  eft  dans  les  glandes  mi- 
liaires , 310.  Caulès , ibid.  Diagnoftic  , 312. 
Prognoftic  & curation  , 313. 

Ecchymofe  , là  defcription  , I.  21  y.  Ses  ter- 
minailbns  , 217.  Expérience  qui  montre 
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le  méchanifme  de  la  réfolution  du  fang  dans 
■cette  maladie  , 34.  Caufes  de  Tecchymofe  , 
2i8.  Symptômes,  ^^o.  Diagnoflic  , 
Prognoflic,  113.  Curation  , Z2  4. 
^chauboiiilhires , defcription  , I.  123.  Leurs 
caufes  y 32'4»  Eri  quoi  different  de  la  gale  ^ 
317.  Symptômes  , 3^8.  Diagnoflic  , ^^9» 

■ Prognoflic,  330.  Curation,  33  ï* 

Ecrouelles,  defcription , II.  5’?.  Etymologie, 
56.  Différences  , 97.  Caufes,  95?.  Analogie 
& différences  qu’il  y a entre  les  écrouelles  & 
les  bubons  ,103.  Symptômes  des  écrouelles , 
106.  Diagnoflic  , m.  Prognoflic  , 113» 
Curation,  Il  y. 

Emétique,  fes  bons  effets  dans  pluueurs  mala- 
ladies  inflammatoires  , I.  z?. 

Emolliens  , leur  ufage  dans  les  tumeurs  inflam- 
matoires , I.  z8.  r'  r J 

Emphyfême  , defcription  , II.  13°*  Caufes  de 
cette  maladie,  231.  Eraphyfeme  à l’occa- 
flon  d’un  ulcéré  au  méat  auditif , z 3 3 . Sym- 
ptômes de  l’emphyfeme , Z3Î.  Diagnoflic 
& prognoflic,  Z37.  Curation,  Z38.  ^ 
Etidurcijjément  du  phlegmon  , lignes  qui  1 an- 
noncent, I.  zz.  _ 

Engelures,  defcription  , I.  zoz.  Siege  du  mal , 
Z03.  Ses  caulès  , ibid.  Les  bilieux  & ceux 
qui  boivent  du  vin  y font  peu  lujets  , zo6. 
Symptômes  des  engelures ibid.  Diagnoflic 
& prognoflic  , zo8.  Curation , zop. 
Efulotiques  ou  Cicatrilâns , l'emedes  qui  ont 
cette  vertu  , II.  Z73.  ^ 

Eréfipele,  defcription,  I.  Z31  Ses  différences  , 
2 3 Z.  Son  liège  efl  à la  peau  , Z33.  Ses  cau- 
ces , Z4Z,  Comprefllon  des  veines , pre- 
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mîere  caufe  générale,  z43.  Conftriftion  con- 

1 1! lo  nAmi  ^ 


yencraïc ^ v^v^****>‘*- 

vulfive  des  fibres  tendineufes  de  la  peau  , 
fécondé  caufe  générale  , 246.  Erefipele  plus 
fréquente  en  été  qu  en  automne  , dans  les 
pays  Méridionaux  que  dans  les  propices  du 
Nord  , 245>.  &c.  Symptômes,  zjo.  Diagnol- 
tic  , 2S6.  Prognoftic  ,2^8.  Curauon  , 260. 

Efcharotiqttes  ■>  leur  ufage  fur  les  parties  gan- 
grenées , I.  70*  Dans  la  cure  du  charbon , 

Evacuations  excelTives  , détournent  1 humeur 
de  la  fuppuration  , II.  282. 

Excroijfances  graiflêufes , II.  282.  Leur  trai- 
tement , 226.  . 

Exfoliation  d’un  os  contus , remedes  qui  la  pro- 
curent, I.  2 2 9.  Exfoliation  des  os,  com- 
ment elle  le  fait , II.  34-’  J 

Exojiofey  effet  de  4 meurtriüure  delos,  1. 

Extirpation  du  cancer  , régies  à fuivre  dans  cet- 
te opération,  II.  57.  Méthode  d y procéder 
par  la  voie  des  corrofifs , ?9.  Extirpation 
des  verrues  s’obtient  par  quatre  procédés  dit- 
férens,  82.  Extirpation  des  loupes,  com- 
ment on  la  fait,  ijo.  Méthode  d extirper 
les  loupes  à la  tête  par  le  fer  , i J 8.  Far  le 
cauftique  , 159* 


ABKE,  {M.)  jugement  fur  fon  'Traité 
^ des  Maladies  Vénériennes , II.  4ii^*  pro- 
pofe  le  fublimé  corrofif  ; raifons  contre  i u- 


F 


fage  de  ce  remede  ,411 
Feu  volage  y defcription  , I.  3^' 


Son 

iij 


fiége 
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eft  dans  les  cellules  de  la  membrane  réti- 
culaire parle  vice  de  l’humeur  muqueulè 
î/î-  Caufes,  366.  Symptômes , 367.Dia- 
gnoftic  & prognoflic  , 368.  Curation,  269. 

Fîevre  dans  le  phlegmon  efi  elTentielIe  eu  fymp- 
tomauque,  I.  7.  Elle  a auffi  ces  deux  cara- 
ctères dans  1 éré/îpeJe  , 15:7.  Fièvre  maligne 
produit  fréquemment  l’obftruftion  des  glan- 
des parotides  ; raifons  de  cet  effet,  187.  Fié-  I 
vre  méfentérique  , effet  des  écrouelles  II 
57.  ^ ' 

Fifailes  â l’anus , emplâtre  pour  leur  traite- 
ment , II.  3g  I. 

Fomentations  ffirituetifes  ^ utiles  dans  la  gan- 
grené féche  , I.  83.  ^ 

Fondans  intérieurs,  circonfpeftion  à obfervet 
dans  leur  ufage,  lorfque  le  fang  eft  falé  , 
acre  & m.uriatique,  II,  26.  Cas  où  il  faut  les 
abandonner , 28.  Fondant  de  Rotrou  dans  la 
cure  des  ecrouelles,  118.  Fondans  intérieurs 
pour  les  loupes  , 145. 

Foye , fujet  a obflruélion  , remedes  cotitre  cet 
état , I.  284.  Son  obflruétion  produit  la  cou- 
perofe  , 347.  Obfèrvation  d’hydatides  fur  la 
furface  du  foye , 4<Î8. 

Friidions  utiles  fur  les  parties  menacées  de  gan- 
grené feche,  I.  83,  Friftions  mercurielles  , 
leur  ufage  fur  les  tumeurs  gommeufes  , II. 

210  6^  2 1 1. 

Froid  extérieur  , caufe  de  gangrené  , I.  jp. 
Froid  extérieur  eü  une  caufe  ^épailfifrement 
de  la  lymphe  , IL  6. 

Furoncle^  defeription , I.  8 j.  Différence  , Sâ. 
Sicge  du  mal,  87.  Ses  caufes,  88.  Symp- 
tômes , 8p,  Explication  des  dificrences , ^3. 
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Diagnoftic  & fignes  qui  diftinguent  le  fu- 
roncle d’avec  quelques  autres  tumeurs  , 94» 
Prognoftic,  96.  Curation  , 98.  Quels  font 
les  furoncles  qu’on  doit  ouvrir  y 100. 

G 

X ^ ALE  ^ delcription,  I.  ^9I.  Différences  * 
X9Z.  Son  fiége  eft  aux  extrémités  des  ca- 
naux excrétoires  des  glandes  miliaires  > ^9‘i• 
Caufe  de  la  gale,  x94‘  Symptômes  , xp7. 
DIagnoftic,  301.  Prognoftic,  30’-.  H eti 
• dangereux  de  la  guérir  avant  que  d avoir 
corrigé  le  vice  du  fâng , 3°3*  Curation  , 
ibid.  & fuiv. 

Ganglions,  defcription , II.  Caules  , 7î» 
Symptômes  73.  Diagnoftic,  74*  Prognoftic, 

75.  Curation,  76.  r j 1 

Gangrené  , defcription  , I.  5^*  Cauies  de  la 
gangrené  , ^8.  Caufès  du ^ fphacele  , 60. 
Symptômes,  61.  Signes  qui  carafterifent  la 
gangrené  & le  fphacele  , 63.  Prognoftic  , 
65.  Curation  , 66.  Gangrené  feche  , fa  def- 
cription & fes  caufès , 75.  Ses^  fÿmptomes  , 
77.  Diagnoftic,  78.  Prognoftic,  79- 
tlon  , 80.  Gangrené  , terminalfon  du  char- 
bon , fôn  traitement,  1^3.  Gangrené,  ne 
lurvient  jamais  au  fquirrhe  , II.  ^ 

Gelée , Ton  effet  fur  les  humeurs  qui  circulent 
danslesvaiffeaux,  I.  59. 

Gencives  ulcérées , remedes  qui  leur  convien- 
nent , 383-  . „ „ , r 

Glandes  cutanées  , leur  ftrudure  & leurs  ula- 
ges  , I.  237.  Glandes,  miliaires  de  la  peau  , 
£ége  du  clxarbon , 142.  Leur  engorgement 

T iv 


« 


440  Table 

ell  la  première  caufe  générale  de  l’éré/i- 
pele,  243.  Elles  ne  font  pas  le  liège  des 
dartres  , 272.  L extrémité  des  canaux  ex- 
crétoires de  ces  glandes,  eft  le  liège  de  la 
gale  , 2^3,  Elles  font  le  liège  de  rébullition 
du  làng',  310.  Les  extrémités  de  leurs  ca- 
naux excrétoires  lônt  le  liège  des  échaubouil- 
lures  , 324.  Glandes  miliaires  , par  quelles 
caulès  elles^  lônt  lùjettes  à obllruéiion  , 317. 
Glandes  Tebacees , liège  des  furoncles  ou 
cloux^,  88.  Structure  & ulage  des  glandes 
febacees  ^ 238.  Elles  lônt  au  vilàge  le  liège 
de  la  couperolè  , 344»  Siège  des  croûtes  de 
lait,  354.  Et  des  boutons  au  vilàge,  373, 
Glandes  plus  lùjettes  au  Iquirrhe  que  les  au- 
tres parties,  II,  2.  Glandes  conglobées  ou 
lymphatiques  , liège  des  écrouelles  , 5»  y. 
Glandes  conglobées  ou  lymphatiques  , liège 
des  ecrouelles , Glandes  arythénoides  , 
peuvent  être  quelquefois  le  liège  du  gouëtre, 
16p.  Glandes  thyroïdes  , leur  ftruéture  , 
16$.  Elles  lônt  le  liège  ordinaire  des  gouë- 
tres , ibid.  Ulage  de  ces  glandes  ,166. 

Gommes  , ou  Tumeurs  gommeufes , delcription  , 
II.  188.  Sièges  différons  de  ces  tumeurs  , 
i8p.  Maladie  inconnue  des  Anciens,  ipz. 
Effet  du  virus  vénérien  , 193.  Symptômes, 
197.  Diagnollic , 202.  PrognoHic  , 204. 
Curation , 206. 

Gouëtre^  delcription,  II.  161.  Caufes , 1^4. 
Syrnptomes,  170.  Diagnollic,  173.  Prog- 
nofti'c,  174.  Curation  par  lix  procédés  re- 
latifs aux  lix  cas  dans  lefquels  les  gouëtres 
peuvent  le^prélènter  à traiter  , 17^.  fuiv. 

Graijfe  epaiflie  produit  des  tumeurs  contre  na- 
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ture  ,1.3.  Graiffe  , caufê  matérielle  des 
lârcomes  , II.  218.  Comment  lè  forment 
ces  amas  d’humeur  graifleulè  , ibid. 

Grêle , tumeur  au  bord  des  paupières , I.  Voyez 
Orgueil. 

Grojjejfe  , caufe  des  roulTeurs  par  la  lùppreG 
lion  des  régies  , I.  3 3 y. 

H 


TJ  A L E ^ tache  de  la  peau  , contradée 

J[  _£  par  les  rayons  du  Ibleil,  I.  333.  produit 
par  le  deflechement  de  l’humeur  muqueule 
& par  celui  de  la  lurpeau  , 335. 

Hémorrhagie  des  cancers  ouverts , II.  67. 

Hémorrhoïdes , remede  contre  ce  mal,  II.  3^1. 

Houpes  nerveulês  de  la  peau  , leur  ftrudure  & 
leur  ulàge  , I.  240. 

Humeur  muqueulè  , Ibn  âcreté  produit  des 
dartres  , I.  274.  Caufès  de  cette  âcreté  , 
ibid.  L’humeur  muqueule  efi  la  caulè  ma- 
térielle des  taches  de  roulTeur , 334.  Cette 
humeur  eft  filtrée  dans  la  membrane  réticu- 
laire , 236.  Elle  caufe  le  feu  volage,  365. 
Humeur  fébacée  des  paupières  , fon  ufà^e  , 
loy.  Ufâge  de  l’humeur  fébacée  en  géné- 
ral, 23^.  Vices  dont  elle  eft  fiifceptible  , 
344.  Caufès  de  ces  différens  vices , 345.  0“ 
ftiiv.  Humeurs  récrémentitielles  ou  excré- 
mentitielles , produifènt  par  leur  épaiftiffe- 
ment  des  tumeurs  fquirrheufes  dans  les 
glandes , II.  7.  Humeur  âcre  & corrolîve 
des  cancers  , eft  fîippofée  , 70. 

Hydatides  , defcription  , I.  455».  Se  forment 
dans  toutes  les  cavités  du  corps , ^61.  Con- 
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nues  à'Hlppocrate  , 462.  Ce  que  Galien  Sc 
Paul  iPEgme  ont  entendu  par  le  mot  Hyda- 
tides  , 3 46.  Connues  par  Arétce,  464.  Aëce  les 
a oblèrvées  dans  une  hydropifie  de  la  ma- 
trice , ibid.  Sont  caufès  de  l’hydropifie  aC- 
cite,  fuivant  Fernel , 465.  Les  hydatides 
font  des  dilatations  variqueufes  des  veines 
lymphatiques,  4(351.  Symptômes  , 472.  Dia- 
gnoftic  , 475.  Prognoflic  , 476.  Curation 
des  hydatides  , fi  elle  a lieu  , 477.  Hydati- 
des , en  quoi  elles  different  des  loupes , II» 

135- 

Hydrocéphale , effet  de  l’engorgement  écrouel- 
leux  du  plexus  choroïde  du  cerveau , II.  57. 

Hydropifie  univerfèlle , I.  436.  Afcite  caufée 
par  des  hydatides,  4(34.  (ir  465'.  Hydro- 
pifie de  poitrine  , effet  de  l’engorgement 
fcrophuleux  du  thymus , II.  97. 

Hyperfarcofe  , ou  excroiffance  de  chairs  dans 
les  ulcérés  , I.  344. 


I 

T"  AUNISSE,  dans  quelles  occafions  elle 
/ accompagne  ou  n’accompagne  pas  le  fquir- 
rhe  du  foye  , II.  7. 

Infiammation  , ce  que  c’efl  , & fês  différens 
périodes  , I.  8.  Son  fiége  , 10.  A pour 
caufe  le  vice  des  folides  qui  lôuffrent  coni- 
preffion  , conftriftion  ou  contufion  , 14.  0“ 
15.  Inflammation  par  le  vice  des  fluides 
qui  pêchent  par  quantité  , par  épaifïifle- 
ment  ou  par  raréfadion  , 13  & 1^.  hz 
peau  eft  le  fiége  de  l’inflammation  propre- 
ment 4he  ou  éréfipele , 233. 
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E Y S E R , (le  fieur ) Ton  remede  contre 
maladies  vénériennes,  II.  410.  Ses 
fâcheux  effets,  413.  Durée  du  traitement, 
41  J.  Analyfê  du  remede  , ibid.  Très-infi- 
déle  & n efl  que  palliatif  j 4-8. 


Lev  c O P HLEGJUATIE,  ce  que  c’eff, 
I.  436. 

Loupes,  defcription  , II.  xz^.  Caufes , I^8. 
Différences  d’avec  les  hydatides,  134.  Symp- 
tômes des  loupes,  13^.  Diagnoftic  , 141. 
Prognoffic  , 143»  Curation  difficile  par  re- 
folution  , 144.  Par  les  feptiques  ou  cathéré- 
tiques , 147.  Par  .la  fuppuration , 14^.  Par 
extirpation  , 150*  Loupes  a la  tcte  , i^z, 
Caufes,  153.  Symptômes , 155.  Diagnof- 
tic,  T 5 6.  Prognoflic  , 157*  Curation  par  le 
fer,  158.  Parles  cauftiques , lyp.  ^ 

Lymphe , comment  fè  fait  fâ  circulation  , I. 
17 J.  Caufes  de  fon  mouvement  progref 
fîf  dans  les  vaiffeaux , i8z.  Caufes  gen^e- 
rales  de  fbn  épaiffiffement , 184.  Caufes 
particulières  de  cet  effet  dans  les  glandes 
inguinales  : axillaires  & parotides  , 186. 
L’épaiffiffement  de  la  lymphe  par  le  froid 
eft  la  caufe  des  engelures.,  2,04.  Lymphe 
âcre  & corrofive  , caufe  de  la  teigne  , 
384.  Caufes  de  ces  vices  de  la  lyrnphe, 
ibid.  Lymphe  engorgée  produit  1 œdème  , 
437,  Expériences  fur  la  lymphe  qui  forme 
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les  hydatldes  , 460.  Comment  la  lymphe 
produit  les  hydatides , 470.  Lymphe  , cau- 
fè  de  fbn  épailïîffement  pour  la  formation 
du  fquirrhe  , II.  6.  Lymphe  nourricière 
caulè  des  ganglions  , 71.  Reflbrt  de  la  lym- 
phe & là  qualité  expanfive  dans  les  cancers  , 
67.  Caufes  générales  de  l’épaiflilTement  de 
la  lymphe  dans  les  tumeurs  écrouelleulês, 
100.  Caulès  particulières,  101.  Comment 
la  lymphe  reffemble  dans  certaines  tumeurs 
à du  fuif , à de  la  bouillie  , à du  miel , 
131.  Son  épaifliffement  vient  de  celui  du 
làng , caufe  qui  le  produit  ,167. 


M 


ALPROPRETÉt  comment  die 


Vl  produit  la  gale , 1.  ha  malpropre- 
té de  la  tête  caule  la  teigne  , & comment , 


385. 


JAalum  - mortuum  , maladie  très-réelle  , mal- 
gré le  filence  des  Modernes.  Sa  defcription 
& lès  caufes  , 1.  401.  Siège  & caufes  de  cette 
maladie  , 404.  Symptômes , 40p.  Diagnof- 
tic  , 41 1.  Prognoftic  , 412.  Curation,  413. 

Mammelle  , ftruéture  organique  de  cette  partie  , 
II.  48.  Mammelle  chancreufè  , expérience 
chymique  pour  découvrir  la  nature  de  la  tu- 
meur, 6p. 

Matrice  , hydropifîe  de  ce  viicere  avec  hydati-^ 
des , I.  4^4. 

Maturatîfs , leur  uiàge  pour  hâter  la  lùppura- 
tion , I.  45>.  Maturatifs  & pourrilTans  dans 
les  parotides  & les  bubons,  ipp. 

Mélicéris  y elpéce  de  loupe,  II#  118. 
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Membrane  réticulaire  , fa  ftrufture  I.  2.3 
Eft  le  fiége  des  dartres  171.  Preuves  de 
la  probabilité  de  cette  opinion  > ibid^  Cette 
membrane  eft  alteree  dans  les  taches  de 
roulïeur  , 334.  Elle  eft  le  liège  du  feu  vo- 
lage , 36^ 

Meur trijfure.  Voy ez.  Ecchymofe. 

Mondification  des  ulcérés  ) ce  que  c eft  > II. 

250*  ^ 

Morfure  d’un  animal , caulê  d’érélipele  , I. 

ia6. 

N 

■\T^RCOTiQUES,  utiles  dans  les  dou- 
leurs  du  panaris  , I.  167* 

Nodtts.  Voyez  Ganglion.  U.  71*. 
hloli  me  tangere , tumeur  du  vifâge  , c eft  la 
couperofe  chancreufe  5 1.  343* 

Nourrices  , on  leur  fait  des  reraedes  pour  les 
maladies  de  leurs  nourrifîbns  , I.  332.  La 
qualité  du  lait  des  nourrices  produit  les  croû- 
tes de  lait  à la  tête  des  enfans  , 355* 

O 

ObseRT^4TI0N  particulière  fiir  les 
hydatides  du  foye , I.  4^8.  Obfervation 
*-  curieufe  fur  une  tuméurgommeu  fe  de  l’or- 
bite , II.  190.  Obfervation  fînguliere  fur 
un  emphyfême  de  la  peau  du  vifage  par 
l’air  qui  avoit  produit  le  fôn  articule  , 233. 
(S-déme  y fa  defcription  , I.  43  î*  différen- 
ces, 436.  Ses  caufes  , 437.  Sympto^s  , 
444.  Diagnoftic  & prognoftic  , 448.  Cura- 
tion ,451* 
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Opération  du  panaris , 1.  i68. 

' Opium , mêlé  utilement  aux  topiques  dans  le 
traitement  palliatif  des  cancers , II.  66. 

Oreillons , tumeurs  œdémateulès  des  glandes 
parotides , I.  173.  Caufes  de  cette  maladie, 
188.  Sa  curation  , loi. 

Orgueil  , tumeur  lîir  le  bord  des  paupières. 
Sa  defcription  , I.  Io^.  Son  liège  elî  dans 
les  glandes  fébacées  de  cette  partie  , 107. 
Caulès  de  cette  maladie  , 108.  Symptômes, 
iio.  Diagnoftic  & prognoftic , iz 3.  Cura- 
tion , 124. 

Os , la  contulîon  de  l’os , & traitement  qui  lui 
convient,  I.  izp. 


P 


A N A RI  s f defcription  de  ce  mal  , L 


1$^.  Ses  différences  , 157.  Vrai  fîége  du 
panaris,  peu  connu,  158.  Prouvé  par  le 
fuccès  de  la  méthode  d’opérer  de  Fabri- 
cius  Hildanus  , ibid.  Le  panaris  vient  de 
l’épanchement  de  quelque  gouttes  de  lym- 
phe fous  la  racine  des  ongles  , ijp.  Caufes , 
160.  Symptômes,  161.  La  douleur  du  pa- 
naris a un  caraftere  particulier,  163.  Dia- 
gnoflic,  léy.  Prognoftic,  166.  La  méthode 
ordinaire  de  traiter  le  panaris  eft  longue  & 
dangereufe  , 168.  Opération  qui  lui  con- 
vient , ibid.  ' 

Vancemens  qui  conviennent  aux  abfcès  ouverts , 
I.  <1.  Pancemens  des  ulcérés  , régies  à ob- 
lerver  dans  ce  cas,  II.  174. 

Parotides,  defcription,  L 173.  Salutaires  & 
critiques , ip^.  Leur  délite fcence  doit  faire 


) 
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craindre  une  métaflafe , ibid.  Doivent  être 
ouverts  avant  la  parfaite  maturité  ^ 
Utilité  de  la  pierre  à cautere  pour  faire  cette 


ouverture  , zoo. 

l’eau  , defcription  anatomique  des  parties  dont 
elle  eft  compofée  , I.  234-  Peau  propre- 
ment dire  , faflrufture,  zs6. 

Vériop^  fîcge  des  tumeurs  gommeufès  qu’on 
prend  pour  des  exoftofes  , II.  185). 

Vejie  , produit  le  charbon  , I. 

Thlegmor.  , fà  defcription  , I.  6.  Ses  différen- 
ces , ^^aufes,  10.  Symptômes,  16.  Ses 
différentes  terminaifbns  , 22.  Sa  curation  , 


23. 

P/îiogo/e,  ce  que  c’ed  , I.  II.  ^ 

Ththijie  tuberculeufè  , effet  des  ecrouelles , 11. 


Tierre  à cautere  , préférable  à l’inflrument 
tranchant  pour  ouvrir  des  tumeurs  dures , 

II.  28.  . ,, 

Tlaye  récente  , traitement  qu  elle  exige  , 11. 

l'êS.  . ^ . -y 

Tneumatoceîe -i  maladie  imaginaire  , 11.  241. 
VonCiion  \ cas  où  l’on  pratique  cette  operation 
dans  la  curation  du  gouëtre,  II.  187. 
Torceîaine , defcription  , I.  3 14«  Vient  de  1 obl- 
trudion  des  glandes  miliaires,  316.  symp- 
tômes , 9.  Diagnoflic  , 320.  Prognoflic 

& curation  , 3îi.  . , 

Tourriture  des  ulcérés , moyen  d en  arrêter  le 


progrès,  II.  2518.  , 

T liberté  i les  garçons  guenffent  des  ecrouelles 

à cet  âge  , II.  1 10. 


leur  ufage  dans  le 


mençant,  I.  î5.  Purgatifs,  leur  ufage  dans 
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la  cure  des  ^inflammations  , TI.  t6.  Dans 
la  cure  de  leréfipele  en  particulier,  261.. 
Leur  ufage  dans  la  gangrené  , 67.  Dans  la 
gangrené  feche , 82.  Dans  la  cure  du  char- 
bon  IJ 2.  Dans  celle  des  bubons  & des 
parotides  , ipy, 

louable,  Tes  qualités,  I.  258.  Pus,  là 
formation  dans  les  tumeurs  qui  sablcé- 
dent , II.  58.  Ses  caraéleres  conlparés  à 
ceux  du  l^g  5 39»  Railbns  de  ces  qualités 
particulières,  41,  Pus  de  mauvailè  qualité, 

43- 

Q ' 


V I N Q,  U I U A ^ Ion  ulâge  dans  la  pan- 
\J  grene , I.  62. 

^Quyjl.  Voyez  Tumeurs  enquy fiées  , II.  12  j. 
Comment  le  forme  le  quyll  dans  ces  tu- 
meurs , 132. 

R 


AFRAiCHissANS,  leur  ufàge  dans 
^ y cure  du  charbon  , I.  i j2. 

Régénération  des  chairs  dans  les  ulcérés , ce 
que  c ell , II.  iji.  Comment  on  l’obtient, 
271. 

Régime,  convenable  dans  la  gangrené  féche, 
I.  82. 


Régies  , leur  apparition  diflipe  lôuvent  les 
eerouelles  dans  les  jeunes  filles  , II.  105. 

Répercufiîfs , dangereux  dans  les  tumeurs  glaa- 
duleufes  , I.  xp8.  Dans  l’éréfipele  , 264. 

On  remédie  à leur  mauvais  effet  dans  les 
maladies  de  la  peau  par  l’application  d’un 
veficatoire  doux , 368, 
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Réfohwfi  , leur  ufage  dans  la  cure  des  tu- 
meurs inflammatoires  , I.  zp.  Leur  admi- 
niftration  prématurée  eft  nuifible  dans  l’en- 
gorgement des  glandes , On  les  em- 
ploie utilement  dans  les  meurtriflTures^des 
tendons,  zzp.  Réfolutifs , quand  applica- 
bles dans  la  cure  de  l’éréfipele  , z6^.  Ré- 
fêlutifs  internes  & externes  contre  les  tu- 
meurs Iquirrheulès  , II.  ^3.  Ô'  fiiiv.  Em- 
ployés imprudemment  font  nuiflbles  , 40. 
Réfolutifs  externes  dans  la  cure  des  nodus  & 
des  ganglions  ,76.  Dans  la  cure  des  écrouel- 
les , 110.  Leur  ufàge  dans  le  traitement  des 
loupes,  145. 

Héfolution , lignes  qui  annoncent  cette  termi- 
naifon  dans  le  phlegmon  , I.  Com- 
ment elle  s’opère  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , 30.  Réfolution  n’eft  jamais  la 
lerminailbn  d’un  Iquirrhe  parfait,  II. 

Il  ne  faut  l’entreprendre  qu’avec  pruden- 
ce , 13.  Réfolution  des  loupes  difficile  , 

Roujfeurs  du  vilage  , I.  333.  Cai^s,  334. 
Diagnoftic  & prognoftlcj  337*  Curation  » 
338. 

. ^ 

AIG  N i E,  (on  ulàge  dans  la  cure  des 

^3  inflammations  , I.  23.  Dans  la  gangre- 
né, 66.  Dans  la  gangrené  féche,  80  Dans 
le  charbon  , iji»  Dans  le  panaris  166, 
Dans  la  cure  des  bubons  & des  parotides  , 
197.  Dans  celle  de  l’ecchymofe  , zz^.  & 
zz6.  Dans  l’éréfipele , 260.  Dans  la  gale  > 
303. 
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Sang,  produit  une  tumeur  inflammatoire  par 
flagnarion,par  déviation  & par  extravafâtion , 

I.  II.  Son  irruption  dans  les  valflêaux  lym- 
phatiques ^ caufe  le  phlegmon  , ibid.  Son 
extravalàtion  caufè  le  phlegmon  lyflrophi- 
que  , iz.  Le  làng  produit  le  phlegmon  par 

trop  grande  quantité  , 13.  Par  Ton  épaifl 
ulTement , 14,  Et  par  là  trop  grande  ra- 
refaéèion  , ibid.  Sang , parties  dont  il  efl 
compofe  , 40.  Changemens  qui  leur  arri- 
vent pour  la  converfion  du  làng  en  pus  , 
40.  Remedes  pour  corriger  la  làlure  & l’â- 
creté  du  làng  dans  la  gale , 304, 

Sarcomes  ou  Tumeurs  graijfeujes defcription  , 

II.  115’.  Caufès,  217.  Symptômes,  221, 
Diagnoftic,  223.  Prognoflic  , 224.  Cura- 
tion J 22 f. 

Scarifications,  leur  utilité  fur  les  parties  gan- 
grenées, I.  65.  Dans  la  cure  du  charbon  , 
1^3*  quels  cas  on  doit  en  faire  fur  une 
partie  meurtrie,  222.  & 126.  Cas  où  l’é- 
refipele  exige  des  fcarifications  , 266.  & 
267. 


Sejons  , leur  ufàge  dans  le  traitement  du  gouë- 
tre , IL  181. 

So/eii  , Ton  ardeur  caufè  l’éré/ipele  , I.  246.  . 
Sphacele.  Voyez  Gangrené  , I.  66. 

Spiritueux , remedes  utiles  pour  l’ecchymofè  , 
I,  22^. 


Squirrhe  , fâ  defcription  & fès  caraéleres  ,11, 
I.  Différences,  3.  Caufès  , 5.  Symptômes, 
10.  Diagnoftic,  18.  Prognoflic , ip.  Dan- 
ger qu  on  ne  le  rende  carcinomateux  par 
les  remedes  qu’on  tente  pour  le  réfbudre  , 
10,  Curation,  21,  Son  traitement  exige 
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une  plus  grande  prudence,  z3.  Comment  le 
Iquirrhe  devient  cancéreux,  38.  Squirrhes 
au  foye  lorfqu’ils  font  lymphatiques  font  (ans 
jaunillê  , 7.  La  jauniffe  ellle  l^'mptome  du 
Iquirrhe  récrémentitiel , ibid.  Steatome  , el- 
péce  de  loupe  , II.  117* 

Stibîimé  corrojify  propole  intérieurement  con- 
tre la  maladie  vénérienne,  II.  401.  Forte 
prélbmption  qu’il  eft  le  remede  du  fieur  Ke:» 
lèr,  4i<î.  Expérience  à ce  fujet , r’Aid.  Juge- 
ment fur  l’adminiûration  de  ce  poifon  , 

4^3* 

Sudorifique  ( ptifàne  ) propre  à déduer  & à pu- 
rifier le  àng,  I.  184.  Les  fudorifiques  nui- 
fibles  dans  certaines  maladies  de  la  peau  qu  ii* 
augmentent,  3x1. 

Sueur  , l^ltération  de  cette  humeur  peut  pro- 
duire le  charbon  , I.  144.  Caulès  de  cette 
altération , ibid,  L’épaifliflement  de  la  fueur 
caule  l’éréfipele,  143.  Effet  de  Ion  acrete  , 
144.  Caufe  de  répaifTiirement  de  la  (ùeur , 
ibid.  Caufes  de  fbn  âcreté , 145.  La  (ueur 
eft  viciée  dan'S  la  gale  , 194.  La  fueur  pro- 
duit la  porcelaine,  en  obfiruant  les  glandes 
de  la  peau , 317. 

Suppuratifs , ceux  qui  font  convenables  aux 
panaris,  I.  169.  Suppuratifs  , remedes  con- 
nus Ibus  ce  nom,  II.  z66. 

Suppuration  , lignes  qui  l’annoncent  dans  le 
phlegmon  , I.  zi,  suppuration,  premier 
lems  des  ulcérés  , IL  Deux  objets  à 
remplir  dans  l’état  de  fuppuration,  z66. 

Surpeau i fa  Ilruéture , I.  x34. 
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Table. 


Taupes,  loupes  à la  tête,  II.  i<;z.  Tei- 
gne, Ton  étymologie  , I.  378.  Defcrip- 
tion  & différences,  3751.  Son  fîége  eft  dans 
les  capIùJes  ou  bulbes  qui  enveloppent  la 
racine  des  cheveux,  381.  Raifbns  qui  le 
prouvent,  383.  Caufès  de  la  teigne,  384. 
Explication  des  différences  , 385.  Symptô- 
me, 388.  Diagnoflic,  35o.Prognoftic, 
Curation , 35(4- 

Thymiis,  glandes  lymphatiques,  I.  18 1. 
Toniques  contre  la  gale,  I.  306.  Contre  les  ta- 
ches derouffeur,  338. 

Tranfpiration,  infènfîble,  ne  doit  pas^étre  con- 
fondue avec  la  flieur,  I.  14 1. 

Tumeurs  naturelles  , ce  que  c’èfl , I.  i.  Non 
naturelles  , ibid.  Contre  nature  , & leurs 
différens  genres , 2. 

Tumeurs  enquyjlées.  Voyez  Loupes,  IL  zif. 
Tumeurs  grai^eufes.  Voyez  Sarcomes,  II.  21  y. 


7^  Al  s s P.  AU  K;  leur  vice  produit  l’in- 
T'  flammation  en  trois  maniérés , par  com- 
preffion,  par  conflriéfion  & par  contufîon  » 
I.  14.  & ly.  La  ceflàtion  du  mouvement 
des  vailTeaux  caufè  la  gangrené,  yy.Vaif- 
fèaux  lymphatiques  , leur  ftruéfure  , 181. 
Ont  peu  d’aftion  fur  la  lymphe  , ibid.  Leur 
defcription  , & comment  la  lymphe  y circu- 
le , 1 77.  Les  veines  lymphatiques  ^rment 
des  hydatides  par  leur  dilatation  variqueufe  > 
46p. 
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Vénériennes , ( maladies  ) nouveaux  remedes 
propofés  pour  leur  traitement , & jugement 
qu’on  en  porte,  II.  3514. 

Verrues^  defcription  & différences,  II.  78.  Gau- 
les , 75).  Symptômes  , 80.  Diagnoflic  & 
prognollic,  18.  Curation  , 82. 

Vin,  en  quoi  confifte  la  vie  des  parties  , II.  î 7. 
Caufê  qui  la  détruifênt , 60. 

Vin  , Ibn  ufâge  exceflif  produit  la  couperofè  , 
I.  348. 

Ulcéré  » ce  que  c’eft  ; defcription  générale  & 
différences,  II.  242.  Siège,  244.  Caufes  , 
246.  Diagnoflic,  247.  Prognoflic,  248.  Cu- 
ration , 24^.  Ulcéré  bénin , ou  fimple , def- 
cription, If.  256.  Caufes,  2 J 7.  Symptômes, 
263.  Diagoflic  & prognoflic,  264.  Curation  , 
265.  Remedes  internes  indiqués,  276.  Ul- 
céré fèc  qui  ne  fiippure  point , ou  qui  ne 
fuppure  pas  afléz. , defcription , 275».  Cau- 
fes , 280.  Symptômes  , 282.  Diagnoflic  , 
285.  Prognoflic,  286.  Curation,  287.  Ul- 
céré putride  qui  fuppure  trop  , defcription  , 
2^3.  Caufes , 25'4.  Symptômes  ,2^5.  Dia— 
gnoflic,  196.  Prognoflic,  297.  Curation,  298. 
Ulcéré  calleux  , defcription  & différences  , 
303.  Caufes,  304.  Symptômes , 306.  Dia- 
gnoftic  , 308.  Prognoflic  , 309*  Curation  , 
310.  Ulcéré  finueux , defcription  ,3^8.  Gau- 
les , 319.  Symptômes,  321.  Diagnoflic  & 
Prognoflic,  323.  Curation,  3^4’ 
qui  pénétré  jufqu’à  l’os , defcription  , 330. 
Caufes,  33 1.  Symptômes  , 332.  DIagnof- 
tic,  333.  Prognoflic,  334.  Curation  , 3 3î. 
Ulcéré  avec  hyperfàrcofè  , defcription  , 
344,  Caufes,  345.  Symptômes  , 348.  Dia- 
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gnoflic  & prognofiic  » j 45».  Curation  , jfo; 
Ülcere  qui  refte  dans  le  même  état , des- 
cription, 354.  Caufes,  355.  Symptômes  y 
357.  Diagnoftic  & prognoftic , 3551.  Cura- 
tion y 360.  Ulcéré  difficile  à fe  cicatrifer  , 
defcription  ; 365.  Caufes,  366.  Diagnoftic 
& prognoftic  y 36p.  Curation,  370.  Ulcé- 
rés produits  par  les  engelures  ; leur  traite-: 
ment  y I,  213. 


Fin  de  la  Table  des  Matières, 
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RECUEIL 

D E 


PLUSIEURS  PIECES 

CONGE RN  ANT 

LETRAITE 

DES  TUMEURS, 


E T 

DES  ULCERES, 


Et  VExTRyliT  quon  en  trouve  dans  le  Jour* 
nal  de  Médecine  de  M,  Vanvermonds» 


AVERTISSEMENT. 

i-M  , Vandermonde  a trouvé 
à propos  de  donner  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine  du  mois  de  Juin 
dernier, *rExtrait  d’un  T raité  ano- 
nyme des  Tumeurs  & des  Ulcé- 
rés. Mais  cet  Extrait  eft  moins 
un  Extrait  qu’une  Critique  amère, 
& une  véritable  Satyre.  Pour  faire 
entendre  les  autres  Pièces  de  ce 
Recueil , on  a cru  devoir  mettre 
cet  Extrait  à la  tête  , & c’eft-là  la 
première  Piece. 

II.  Un  Médecin  de  Paris,  ami , 
à ce  qu’il  paroît  , de  M.  Van- 
dernionde , envoya  cet  Extrait  à 
un  Médecin  de  province  de  fes 
amis , qu’il  croyoit  aufïi  prévenu 
que  lui  pour  les  talens  de  M. 
Vandermonde.  Sa  Lettre  eft  la 

**  En  17  JP,  époque  de  la  première  édition 
de  Cet  Ouvrage, 

Aij 


4 AFERTISSEMENT. 
fécondé  Piece  du  Recueil.  Ce  Mé- 
decin avoit  efpéré , dit-on  , de 
faire  inférer  fa  Lettre  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine , pour  la  faire 
participer  à l’immortalité  affurée 
à ce  Journal  ; mais  les  Dieux  en 
ont  décidé  autrement , & il  a été 
obligé  de  l’abandonner  à l’incer- 
titude de  fon  fort. 

III.  Le  Médecin  de  province 
plus  judicieux  que  fon  ami , a 
trouvé  très-mauvais  l’Extrait  de 
M.  Vander monde  ; mais  comme 
il  eft  plein  de  charité  , il  a cru 
qu’en  faifant  voir  fes  torts  à M. 
Vandermonde , on  pourroit  le  ra- 
mener à la  raifon , parce  qu’il  eft 
encore  jeune,  & qu’il  doit  être  do- 
cile. * C’eft  dans  cet  efprit  qu’il  a 
écrit  à fon  ami  une  Lettre  affez 
longue,  qui  fait  la  troifieme  Piece. 

IV.  Le  même  Médecin  de  pro- 
vince , plein  de  zele  pour  le  vrai , 
Ôc  pour  l’honneur  de  la  Médeci- 

^ M.  Vandermonde  eft  mort  en  17610 


y^rERTISSEMENT.  5 
r\e  , voyant  que  l’Auteur  anoiïy- 
ine  du  Traité  des  Tumeurs  per- 
fiftoit  à fe  taire , s’eft  chargé  de 
dire  ce  qu’il  penfoit  & ce  qu’il 
fçavoit  fur  les  dragées  du  fieur 
Keyfer  ; ce  qu’il  a fait  avec  la 
vérité  qu’un  Médecin  doit  fuivre, 
& l’autorité  qu’il  a droit  de  pren- 
dre , quand  il  décide  fur  des  re- 
medes  prônés  par  des  Empiriques 
& gens  fans  aveu.  C’eft  le  fujet 
d’une  fécondé  Lettre, qu’il  a écrite 
au  même  Médecin  de  Paris  , 
& qui  eft  la  quatrième  Piece  du 
Recueil. 

Ainfi  fl  l’Auteur  du  Traité  des 
Tumeurs  a eu  le  malheur  de  fe 
voir  attaqué  par  M.  Vandermon- 
de  qui  le  connoilfoit , il  a eu  en 
même  tems  le  bonheur  d’être  for- 
tement défendu  par  un  Médecin , 
dont  il  n’eft  pas  connu,  & pour 
qui  il  doit  avoir  une  vraie  recon- 
noilfance. 

A üj 


AVERTISSEMENT. 

V.  Enfin , en  attendant.  Tana- 
iyfe  de  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  , on  a ajouté  comme 
une  cinquième  Piece  , l’analyfe 
que  MM.  Fiat  & Cadet,  Apoti- 
caires  de  Paris,  ont  faite  de  la 
poudre  du  fieur  Keyfer  , avec 
une  adreffe  & une  habileté  fmgu- 
liere.  M.  Keyfer  ne  s’en  plaindra 
pas*;  car  il  l’a  adoptée  lui-même 
dans  fa  Réponfe  à V Auteur  ano- 
nyme du  Traité  des  Tumeurs  SC 
des  Ulcères. 

On  confent  avec  joie  qu’on  ju- 
ge fur  cette  analyfe  de  la  vertu  & 
de  l’efficacité  de  fon  remede. 


EXTRAIT 

Inféré  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine de  M.  Vandermonde^ 
du  mois  de  Juin  dernier. 

On  If  mis  aux  marges  de  cet  Extrait  des  chîfres 
Romains , qui  répondent  aux  cflifres  Romains 
de  la  fécondé  Lettre  du  Médecin  de  Province  , 
oU  l’extrait  ejî  réfuté. 


TRAITÉ  des  Tumeurs  &*  des  Ulcères  ; 
Ævec  deux  Lettres  fur  lu  compoJîùoTi 
de  quelques  remedes.  Deux  vol,  ïn-i 2, 

A Paris , che^  Cavelier  > Libraire  > 
rue  Saint  Jacques , 17 TP* 

Le  s tumeurs  8c  les  ulcères  font  du  nom- 
bre des  maladies  qui  attaquent  le  plus 
fre'quemment  le  corps  humain.  Cette  ma- 
tière eft  aulïi  une  de  celles  que  les  Méde- 
cins ont  le  plus  fouvent  traitées  , ôc  fur 
laquelle  ils  paroilfent  avoir  poièfle  plus  loin 
leurs  recherches.  Quel  eft  donc  le  but  que 
doit  fe  propofer  celui  qui  entreprend  d’e- 
crire  fur  cet  objet  ? Il  doit  ou  reétifier  8c 
perfeaionner  les  connoilfances , que  les 
Auteurs  nous  ont  tranfraifes  fur  cette  par- 
tie de  la  Me'decine  ; ou  nous  tracer  une 
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route  nouvelle , pre'fe'rable  à celle  que  l’on 
a fuivie  jufqu’à  ce  jour.  Examinons  fi 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons , l’on 
a fatisfait  à l’une  de  ces  deux  conditions  , 
ou  fi  l’on  n’a  pas  plutôt  manqué  à toutes 
les  deux  à la  fois. 

L’Auteur  divife  fon  ouvrage  en  fix  Li- 
vres. Dans  le  premier , il  traite  du  phieg  - 
mon  8c  des  tumeurs  phlegmoneufes  ; le 
fécond  contient  l’éryfipele  8c  les  tun#urs 
cryfipélateufes  : il  s’agit  dans  le  troifieme 
de  l’oedème  8c  des  tumeurs  œdémateufes: 
dans  le  quatrième  du  fquirrhe  8c  des  tu- 
meurs fquirrheufes  : le  cinquième  renferme 
les  tumeurs  qui  ne  peuvent  pas  fe  ranger 
fous  aucune  des  quatre  clafles  précéden- 
tes : dans  le  fixieme  on  expofe  le  traite- 
ment des  ulcères.  Cette  divifion  efl:  déjà 
fautive  , parce  qu’elle  forme , comme  on 
voit , des  exceptions  confidérables  , en  rc- 
jettant  dans  le  cinquième  Chapitre  8c  en 
faifant  une  clalfe  féparée  de  plufieurs  tu- 
meurs qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la 
diftribution  générale  de  l’ouvrage;  8c  par- 
ce que  l’Auteur  lui-même  paroît  fe  contre- 
dire , en  faifant  deux  livres  différens  du 
phlegmon  8c  de  l’éryfipele  , tandis  qu’il 
dit  à la  page  3 . . : « parce  qu’eUe  diftin- 

gue  les  phlegmons  de  l'éryjipele  , qui  font 
pourtant  dans  le  fond  la  même  ejpèce  de 
tumeur  D’ailleurs,  cet  ordre  fcholaftique 
a forcé  l’Auteur  à placer  fous  différens 
chefs  , des  tumeurs  qui  ne  devroient  pas 
naturellement  s’y  trouver.  Telles  font  la 
gangrené  féche  ou  feorbutique  , les  paro- 


De  Pièces,  &c.  9 

tides  & les  bubons , dont  il  traite  dans 
l’article  des  tumeurs  phlegraoneufes.  Aflu- 
re'ment  on  fçait  que  le  phlegmon  n’efl: 
point  effentiel  dans  la  formation  de  ces 
tumeurs , 8c  que  le  plus  fouvent  elles  naif- 
fent , croilTent  8c  fe  diflipent , fans  don- 
ner aucun  ligne  d’inflammation.  Pourquoi 
l’Auteur  ne  diftinguoit-il  pas  les  tumeurs 
en  fanguines,  lymphatiques , emphyféma- 
teufes  8c  graifleufes  ? Cela  étoit  plus  lini- 
ple  , 8c  cette  divilîon  auroit  été  moins  vi- 
cieufe. 

L’Anonyme  dans  les  caufes  du  phleg-  HT. 
mon,  prétend  que  le  fang  peut  s’arrêter 
dans  chaque  partie  , de  trois  diflFérentes 
maniérés  ; par  ftagnation  , par  déviation  , 

8c  par  extravafation  dans  les  capillaires 
lymphatiques.  Nous  croyons  que  cette  der- 
nière efpéce  d’inflammation  , li  elle  exifte , 
eft  toujours  produite  par  quelque  caufe  ex- 
térieure violente,  8c  non  naturellernent  , 

8c  que  cette  æthiologie  eft  tout -à- fait 
idéale.  , -y. 

L’Auteur,  pour  prouver  que  cette  m- 
flammation  par  extravafation  n’eft  pas  hy- 
pothétique , a fait  l’expérience  fuivan- 
te.  Il  a battu  fortement  un  chien  fur  tou- 
tes les  parties,  8c  il  lui  a occalîonné  par 
cette  trille  épreuve , une  meurtrilfure  uni- 
verfelle.  Il  l’ouvrit  deux  jours  après  , quani 
il  crut  que  h réfolution  commençait  à Je  faire'; 

'il  fit  une  forte  ligature  à l’artère  lous-cla-. 
viere  : « J’eus , dit-il , le  plaifîr  de  diftm- 
5»  guer  facilement  un  grand  nombre  de  veines 
» Emphatiques , qui  venoient  des  meurtrilTu- 
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» res  de  la  peau  ou  de  l’habitude  du  corps  f 
03  8z  je  les  vis  toutes  pleines  d’une  lymphe 
0)  plus  épaiffe  qu’à  l’ordinaire  , ôc  d’une 
90  couleur  extrêmement  rouge  , ce  qui 

prou  voit  qu’elles  avoient  toutes  com- 
oi  mencé  à repomper  une  partie  du  fang 
03  extravafé  dans  les  meurtriflures  sî.  Cette 
expérience  ne  nous  paroît  pas  , à beaucoup 
près  , concluante.  Sur  quel  fondement 
l’Auteur  penfe-t-il  que  les  petits  vailTeaux 
qu’il  a vus  pleins  d’une  lymphe  fort  rou- 
ge , étoient  des  lymphatiques  ? N’étoit-il 
pas  plus  naturel  de  croire  que  c’étoit  des 
capillaires  fanguins  , comme  on  le  voit 
dans  la  tunique  albuginée,  après  quelque 
exercice  violent , ou  dans  les  inflamma- 
tions de  l’œil  ? Les  vailTeaux  fanguins  qui 
étoient  invifibles  dans  l’état  naturel , font 
apperçus  pour  lors  par  leur  gonflement , 
8c  ce  ne  font  pas  les  capillaires  lymphati- 
ques qui  deviennent  fanguins.  D’ailleurs 
l’Auteur  nous  permettra  de  lui  demander 
comment  il  a pu  difeerner  que  ces  vaif- 
feaux  contenoient  une  lymphe  plus  épaiffe 
qu’à  Tordinaire  ^ lî  elle  étoit  réellement 
d'une  couleur  extrêmement  rouge  ; car  la  lym- 
phe 8c  le  fang  ne  fe  diflinguent  dans  les 
vaiffeaux  capillaires , que  par  la  couleur. 
Si  elle  étoit  la  même  pour  ces  deux  li- 
queurs , comment  a-t-il  pu  en  faire  la  dif- 
tinélion  ? 

L’Auteur  affure  dans  le  prognoftic  , 
qu’une  tumeur  inflammatoire  qui  doit  fe 
réfoudre , le  fait  avant  le  feptieme  jour. 
Ce  terme  fixe  eft  fort  illufoire  : nous  en 
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avons  vu  dont  la  réfolution  n’a  ete  faite 
qu’au  bout  de  douze  ou  quinze  jours.  Il 
eft  même  étonnant  qu’un  Médecin  affigne 
un  tems  limité  pour  cette  opération  de  la 
nature,  tandis  qu’il  fçait  qu’elle  dépend 
d’une  infinité  de  circonftances  , qui  varient 
dans  prefque  tous  les  tempéramens  ; com- 
me le  caraétère  des  folides  , la  qualité  des 
liquides,  la  force  du  cœur  8c  des  artères, 
l’examen  des  caufes , la  fituation  des  par- 
ties , l’ufage  des  fix  chofes  non-naturelles  , 
8cc  8cc.  8cc. 

Dans  les  caufes  de  l’abfcès  , l’Anonyme 
donne  les  différences  refpeétives  du  fang 
& du  pus  ',  il  dit  que  le  fang  eft  infipi- 
de  8c  que  le  pus  eft  falin  ; que  le  fang  n’eft 
pas  rongeant,  8c  que  le  pus  l’eft  ; que  le 
fang  n’a  pas  de  mauvaife  odeur  , 8c  que  le 
pus  ena  prefque  toujours.  Il  n’y  a pas  une 
de  ces  différences  qui  foit  exaéle.  Le  fang 
ôc  le  pus  dans  l’état  naturel , 8c  quand  ils 
n’ont  pas  acquis  d’alteration  trpp  forte  , 
ne  font  pas  falins  ; cela  eft  li  vrai , que 
l’Auteur  eft  en  contradiétion  avec  lui-me- 
me  à ce  fujet  ; car  il  dit  à la  page  43  : k Le 

pus  louable  égal , blanc  , un  peu  ter- 
M ne  ou  cendré  , cuit , épais  , douceâtre 
Il  eft  vrai  que  le  pus  devient  âcre  par  le 
féjour  8c  par  l’aélion  des  vailTeaux  8c  la 
chaleur  de  la  partie  , mais  il  en  eft  de  mê- 
me du  fang  ; les  ulcères  fpontanées  des 
enfans  8c  des  vieillards , certaines  hémor- 
rhagies en  font  des  preuves  complettes. 
A l’égard  de  la  mauvaife  odeur  du  fang  8c 
du  pus , elle  n’eft  pas  naturelle.  Ces  deux 
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humeurs  ont  une  foible  odeur , & ne  de- 
viennent fétides  que  par  le  féjour , la  oha- 
leur  , le  trop  de  mouvement  ôc  de  repos, 
&c.  &c. 

L’Auteur  penfe  que  le  fang  efi  plus  lé- 
ger que  l’eau  , parce  qu’il  ell  privé  des  par- 
ties globuleufes  & féreufes  , & que  la  par- 
tie gélatineufe  qui  relie  dans  le  pus  , eji  de 

nature  plus  pefante  que  l’eau.  II  nous 
femble  que  l’Auteur  s’approcheroit  plus  du 
langage  d’un  vrai  Phyficien  , s’il  difoit 
que  la  pqrtie  gélatineufe  qui  relie  dans  le 
pus,  eft  privée  des  parties  huileufes , 8c 
non  des  parties  féreufes  qui  ont  une  pe- 
fanteur  fpécifique  confîdérable  ; 8c  que  la 
partie  gélatineufe  fe  précipite  au  fond  , 
quand  elle  eft  convertie  en  pus , non  par- 
ce qu’elle  eft  de  fa  nature  plus  pefante  que 
l’eau,  mais  au  contraire,  parce  que  quand 
elle  a fouffert  toutes  les  altérations  nécef- 
faires  pour  la  convertir  en  pus  , fes  mo- 
lécule intégrantes  font  fi  rapprochées  , 
qu’elle  devient  plus  pefante  qu’un  pareil 
volume  d’eau.  II  s’agit , pour  fe  convain- 
cre , que  cette  pefanteur  ne  lui  eft  pas  na- 
turelle , de  fe  rappeller  que  le  mucus  des 
narines  , celui  des  bronches  8c  celui  qui  fe 
détache  du  fang  dans  la  faignée  au  pied, 
ne  vont  pas  au  fond  de  l’eau. 

La  gangrené , félon  notre  Anonyme  , eft 
le  feul  terme  ufité  pouf  fignifier  la  morti- 
fication des  parties  ; il  prétend  que  le 
fphacele  eft  un  mot  prefque  rejette'  du  Vo- 
cabulaire françois.  Ces  deux  termes  font 
d’un  ufage  allez  familier  , ôc  fignifient 


D E P I E C î s , Sic.  13 

des  dégre's  de  mortification  , très-elTen- 
tiels  à diftinguer.  Dans  les  caufes  de  la 
gangrené , l’Auteur  jjrétend  que  le  froid 
extc'rieur  gèle  la  partie  , raréfie  de  augmen- 
te le  volume  des  liqueurs.  On  n’a  jamais 
oiii  dire  que  le  froid  foit  capable  de  raré- 
fier les  liqueurs  , cela  eft  contraire  aux  no- 
tions les  plus  communes  de  phyfique,  ôc 
aux  expériences  les  plus  ordinaires.  Ce  qui 
a induit  en  erreur  l’Auteur  , c’efi:  qu’il  fçait 
apparemment  que  la  glace  augmente  en 
V’oiume  ; mais  il  ignore  fans  doute  que  ce 
n’eft  pas  par  la  raréfaélion  du  froid  exté- 
rieur , que  ce  phénomène  s’opère , mais  par 
la  condenfation  de  la  réunion  de  l’air  inté- 
rieur dans  la  liqueur  glacée , qui  étant  raf- 
femblé  en  un  feul  point , occupe  plus  d’ef- 
pace  qu’au paravant  : or  ce  méchanifrae  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  les  humeurs  qui 
coulent  dans  nos  veines  , puifqu’elles  ne 
contiennent  pas  , comme  la  Phyfiologie 
nous  l’apprend  , de  l’air  ifolé  entre  les  dif- 
férens  globules  qui  les  compofent  , ainfî 
qu’on  peut  l’obfervér  dans  les  liqueurs 
expofées  à l'aélion  immédiate  de  l’atmof- 
phere. 

L’Auteur  confeille  dans  la  curation  de 
la  gangrené  , d’employer  les  faignées  ré- 
pétées , fi  elle  eft  produite  par  l’inflamma- 
tion. Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  gangre- 
né : rien  n’eft  plus  pernicieux  que  la  fai- 
gnée  , elle  diminue  les  forces  , relâche  les 
fibres , enleve  la  portion  du  fang  la  plus 
adive  de  la  plus  propre  à vivifier  les  par- 
ties , de  ne  fert  qu’à  favorifer  la  gangrené , 
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bien  loin  d’en  arrêter  le  progrès.  Il  fem- 
ble  que  l’Auteur  fe  foit  attaché  dans  fon 
livre  à combattre  les  remedes  les  mieux 
accrédités  , ôc  ceux  dont  on  a lieu  d’efpé- 
rer  plus  de  fuccès.  Il  croit  qu’il  ne  faut  pas 
faire  ufage  du  quinquina  dans  la  gangre- 
né , parce  que , dit-il , ce  remade  a inal 
répondu  en  France  aux  efpérances  qu  on 
s’en  étoit  formées.  Affurément  ou  l’Au- 
teur n’a  pas  lu  les  cures  fmgulieres  ôc  fur- 
prenantes  faites  à ce  Fijet  pat  ce  remede , 
que  nous  avons  publiées  dans  nos  Jour- 
naux ( a ) , ou  il  eft  peut-être  de  l’avis  de 
ce  certain  Pyrrhonien  dont  parle  M.  Ma- 
jault  {b)  y qui  a foutenu  que  toutes  les  ob- 
fervations  qu’on  nous  a envoyées , 8c  dont 
nous  avons  fait  part  au  Public  , étoient 
faufles  , 8c  qui  par-là  a infulté  tout-à-la 
fois  y 8c  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  les 
communiquer , 8c  nous  qui  nous  fommes 
chargés  de  les  mettre  au  jour.  Nous  croyons 
devoir  le  prévenir  , que  malgré  fes  doutes 
mal  fondés  , l’on  confeillera  de  fe  fervir  du 
quinquina  dans  la  gangrené  , comme  un 
des  fecours  les  plus  puillàns  qu’on  connoif- 
fe , 8c  qui  eft  préférable  à toute  cette  lifte 
de  remèdes  extérieurs  qu’il  nous  vante  , 
8c  que  l’on  peut  confulter  dans  tous  les 
Auteurs  qui  ont  traité  de  la  gangrené. 
Tout  ce  que  l’on  trouve  dans  cet  ouvrage 
fur  la  gangrené  féche  , nous  a paru  n’exci- 
ter qu’une  légère  attention  : car  ce  n’eft 
qu’une  copie  de  ce  que  plulîeurs  Auteurs 

( a } Tom.  vr.  pag.  178.  Totn.  X.pag.  2.09. 

( l ) Journal  de  Médecine , Tom.  X.  pag.  275,  ^ 
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ont  éfcrit  fur  cette  matière  ; il  femble  feu- 
lement que  l’Anonyme  ait  eVité  de  puifer 
dans  les  bonnes  fources , fans  doute  par  la 
crainte  que  le  plagiat  ne  fût  trop  mani- 
fefte.  Il  y a cependant  quelques  idées  qui 
appartiennent  en  propre  à l’Auteur  : quand 
il  dit , par  exemple , que  la  gangrené  féchc 
vient  d’un  fang  qui  circule  lentement  ^ 
nous  ferions  bien  à plaindre  fi  cette  caufe 
fuffifoit  pour  produire  cette  maladie  ; com- 
bien ne  verroit-on  pas  de  gangrenés  am- 
bulantes ? Heureufement  les  perfonnes  de 
l’Art  ne  fe  lailfent  pas  charmer  par  de  fem- 
blables  illufîons.  L’Auteur  confeille  en- 
core ici  la  faignée  , s’il  y a fievre  ou  mar- 
que d’inflammation  ; 8c  il  dit  même  qu’il 
mut  faigner  dans  tous  les  cas  de  gangrené. 
On  doit  appercevoir  aifément  la  contra- 
diétion  manifefte  qu’il  y a entre  ces  deux 
propofitions.  S’il  y a gangrené  , & fur-tout 
gangrené  féche , il  n’y  a point  d’inflamma- 
tion ; celle-ci  doit  être  détruite  quand  la 
gangrené  fe  déclare  ; cela  eft  fi  vrai  que 
l’inflammation  eft  le  remede  fouverain  de 
la  gangrené.  Au  refte,  il  eft  rare  que  l’in- 
flammation précédé  la  gangrené  féche  , 
qui  vient  prefque  toujours  dans  les  vieil- 
lards , les  perfonnes  épuifées  qui  ont  fouf- 
fert  de  grandes  maladies  ou  de  longues  fa- 
tigues J ou  dans  celles  dont  le  fang  eft  cor- 
rompu. Ordonner  des  faignées  dans  ces 
différens  cas  , n’eft-ce  pas  fe  conduire  con- 
tre toutes  les  régies  ? 

Ce  premier  livre  traite  du  furoncle , de 
l’orgueilleux  , où  l’on  ne  trou'^e  que  des 
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détails  très-courts  & très-communs  de 
ces  deux  maladies.  De-Ià  l’Auteur  palTe 
à la  veine  de  Médine  dont  il  donne  la 
defcription  ; ce  qui  eft  aflez  inutile  , puif- 
que  c’eft  une  maladie  inconnue  en  Euro- 
pe , d’autant  plus  que  Velfchius  nous  en 
a donné  un  traité  complet  , dans  lequel 
notre  Auteur  anonyme  a puifé  toute  l’é- 
rudition , dont  ce  chapitre  eft  chargé  , 
quoiqu’il  ait  grand  foin  de  ne  pas  ave  tir 
de  ce  petit  vol  littéraire.  Il  prétend  avec 
Velfchius  , que  cette  maladie  eft  formée 
par  un  ver  caché  fous  la  peau , qu’il  per- 
ce pour  fe  faire  une  iffue.  Quand  l’ou- 
verture eft  faite,  on  le  tire  doucement,  on 
k roule  fur  un  bâton  ou  fur  une  baguette 
de  plomb,  en  tournant  8c  en  le  dévidant 
ainfî , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à l’en- 
lever en  entier.  Cette  opération  eft  diffi- 
cile : car  ce  ver  qui  eft  gros  comme  une 
très-petite  ficelle,  eft  d'une  longueur  pro- 
digieufe,  8c  fe  rompt  très  facilement. 

L’Auteur  donne  enfuite  la  defcription 
du  charbon , qui  ne  contient  rien  de  par- 
ticulier ni  d’intérelfant.  Dansil’article  du 
panaris,  il  prétend  que  tous  les  Auteurs 
qui  en  ont  traité  , fe  font  trompés  ; qu’ils 
en  ont  diftingué  trois  efpèces  ; l’u'ne  qui  a 
fon  fiége  fous  la  peau,  l’autre  fous  le  pé- 
riofte  , 8c  la  troifîeme  dans  la  gaine  des 
tendons  : aucun  de  ces  dépôts  ou  abfcès 
qui  fe  forment  dans  ces  parties , ne  méri- 
tent, félon  l’Auteur,  de  porter  le  nom  de 
panaris.  Il  prétend  que  cette  efpèce  d’abf- 
tès  fe  forîne  entre  la  racine  de  l’ongle  ôe 
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la  Couche  cartilagirteufe  qui  recouvre  le 
pe'riofte  , 8c  contre  laquelle  l’ongle  eft  atta-  , 
ché.  Il  appuie  fon  fentiment  fur  1 autori- 
té de  Fabricius  Hildanus  , qui  fehâtoit  de  ^ 
faire  une  incifion  fur  la  peau  qui  couvre 
la  racine  de  l’ongle  où  étoit  le  mal  , 8c 
qu'il  en  Jbrtoit  une  oUj  deux  gouttes  de 
lymphe  roufle  , ce  qui  procuroit  fur^  le 
champ  la  guérifon  du  malade  j mais  s en- 
fuit-il de  ce  que  Fabricius  Hildanus  a 
guéri  quelqu’un  d’un  panaris  par  cette 
méthode , que  tous  les  panaris  foient  de 
même  j cette  conclufion  nous  paroit  ba- 
zardée î c’eft  pourtant  celle  de  1 Auteur,  vy. 
Il  prétend  que  ces  deux  gouttes  ou  deux 
gouttes  8c  demie  de  lymphe  , produifent 
tous  les  accidens  funeftes  du  panaris , par- 
ce que , dit-il , les  liquides  fortement  com- 
primés, font  capables  dune  aélivite  quon 
auroit  peine  à imaginer  , comme  on  le  voit 
dans  la  machine  à Papin  : mais  l’Anony- 
me ne  fe  trompe-t-il  pas  ? Il  n’y  a aucune 
parité  entre  la  machine  à Papin  , 8c  une 
goutte  de  lymphe  contenue  dans  le  doigt. 

La  réfiftance  qu’éprouve  l’eau  dans  cet- 
te machine , eft  lî  grande , que  fi  1 on  ne 
prenoit  des  précautions  , elle  caneroit  les 
vailfeaux  qui  la  contiennent  , quelque 
forts  qu’ils  foient.  Dans  le  doigt , Iss  par- 
ties , par  la  raifon  qu’elles  font  très  com- 
pares , font  aulli  capables  d’un  plus  grand 
reflbrt  , qui  diminue  par  conféquent  beau- 
coup l’aélion  du  liquide  ; d’ailleurs  l’eau 
dans  la  machine  à Papin , eft  pouflee  par 
la  violence  du  feu  qui  la  chauffe  ; dans  le 
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panaris  affurément  la  goutte  ou  les  deux 
gouttes  & demie  de  lymphe  font  dans  une 
chaleur  moindre  que  celles  du  fang  8c  des 
autres  liqueurs  qui  ne  font  pas  épanchées  ; 
ainfi  toute  cette  explication  eft  purement 
XVI.  fyftématique.  Il  étoit  fi  fimple  de  dire  que 
cette  lymphe  prétendue  roulTe  , par  fon 
âcreté  piquoit , irritoit  les  nerfs  & les  ten- 
dons , & produifoit  tous  les  accidens  qui 
fuccédent  au  panaris.  Il  falloit  dire  du 
nouveau  afin  de  tenir  la  parole  qu’on  a 
donnée  dans  la  Préface  ; 8c  ces  idées  ont 
abfolument  le  caradère  de  la  nouveauté. 
Dans  les  caufes  du  panaris  , l’Auteur  re- 
jette la  qualité  du  fang  ôc  des  humeurs.  Il 
s’appuie  fur  ce  que  l’on  n’a  jamais  ' vu  de 
ces  tumeurs  aux  doigts  des  pieds.  Premiè- 
rement, l’Auteur  nous  permettra  d’en  dou- 
ter ; en  fécond  lieu  , quand  cela  feroit  vrai , 
que  pourroit-on  en  conclure  ? que  les  pieds 
ne  font  pas  expofés  aux  caufes  déterminan- 
tes qui  produifent  le  panaris  , comme  les 
mains  ; mais  cela  n^  prouveroit  rien  pour 
les  caufes  efficientes  ; & cette  même  lym- 
phe rouffe  que  PAuteur  admet  , peut  être 
affez  âcre  par  elle  même,  pour  s’épancher 
dans  les  doigts  des  pieds  comme  dans  ceux 
des  mains  , fur- tout  quand  les  pieds  feront 
fujets  aux  coups,  aux  piquûres , 8cc.  c’eft 
ce  qui  arrive  aux  pauvres  gens  qui  rnar- 
chent  nuds  pieds,  8c  aux  femmes  qui  fe 
fervent  de  chaulTure  trop  étroite. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette 
difcuffion  critique  , qui , infcnfiblement  , 
nous  meneroit  au-delà  des  bornes  que  le 
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Journal  nous  prefcrit.  On  peut  juger  par  XVII. 
cette  efquilTe  du  refte  de  l’ouvrage.  Il  ne 
! renferme  que  des  connoilTances  que  l’on 
I cft  à portée  de  puifer  dans  plufieurs  Au- 
I teurs  ( a ) qui  ont  traité  chacune  de  ces 
1 matières  d’une  maniéré  fupérieure.  La 
idefcription  des  maladies  , leurs  fympto- 
1 mes  , leur  diagnoftic  Ôc  leur  prognqftic 
■ font  en  général  détaillés  d’une  maniéré 
lalTez  claire  & précife  : mais  l’explication 
ides  caufes  eft  le  plus  fouvent  taufle  8c 
i alambiquée , 8c  la  curation  eft  prefque 
•toujours  fyftématique.  L’Auteur  anonyme 
,3.  adopté  les  divifions  de  Juncker  y 8c ^on 
voit  qu’il  s’eft  principalement  attaché  à 
fuivre  un  ordre  didacftique  ; mais  cette  mul- 
tiplicité de  chefs  fous  lefquels  les  chofes 
font  préfentées , forment  une  coupe  irrégu- 
lière dans  l’ouvrage  , 8c  jettent  de  la  confu- 
Con  dans  l’efprit  du  Leaeur.  On  peut  dire 
qu’on  auroit  pu  faire  avec  ce  Traité  des  XVIIL 
cahiers  propres  à former  des  ecoliers , mais 
qui  ne  peuvent  guères  convenir  à des  Pra* 

ticiens.  , ^ , 

On  trouve  à la  fin  du  fécond  Volume, 
deux  Lettres.  La  première  paroît  avoir 
été  faite  dans  le  delTein  de  dévoiler  au 
public  , la  compofîtion  de  quelques  reme'- 
des  qui  font  ou  qui  ont  été  en  grande  ré- 
putation , 8c  dont  les  Auteurs  cachent  la 
préparation.  Il  s’agit  des  remedes  anti- 
fcorbutiques  de  M.  du  Mouret,  des  bougies 

( a ) Celfe  J Bocrhaave  , Juncker,  Van-Swieten, 

&c.  & fur-tout  M.  Quefnay  dans  fon  Traité  de  la 
Gangrène. 
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de  M.  Daran , & de  l’emplâtre  noir  de  M. 
l’Abbé  Doyen.  Ce  deffein  généreux  qu’a 
formé  l’Auteur  , d’enrichir  l'Etat  de  ces 
découvertes  , feroit  beaucoup  plus  utile 

Î)Our  l’humanité,  & plus  honorable  pour 
ui,  fl  d’un  côté  la  compolition  de  ces  re- 
mèdes n’étoit  pas  déjà  à peu-près  connue 
d’un  grand  ncml  re  de  perfcnncs,  & fi  de 
Tautre  on  pouvoir  fe  fier  à la  paiole  d’un 
Anonyme,  qui  ?fluie  que  les  recettes  qu’il 
donne  de  ces  prétendus  fecrets  , font  exac- 
tement les  memes  que  celles  que  fuivent 
leurs  Auteurs  Quoi  qu’il  en  loit , ccir  me 
quelques  perfonnes  pourroient  être  curieu- 
fes  d’avoir  ces  compofitiOns  d’après  notre 
Anonyme,  nous  lés  publierons  à la  fin  de 
ce  Journal , telles  qui  les  a décrites. 

La  fécondé  Lettre  concerne  l’examen 
de  quelques  nouveaux  remèdes  qu’on  pro- 
pofe  pour  la  guérifon  des  maladies  véné- 
riennes. L’Anonyme  s’élève  avec  force 
contre  le  mélange  qu’on  a fait  du  cam- 
phre avec  le  mercure  , pour  l’empêcher 
de  fe  porter  à la  bouche.  Il  regarde  cette 
compofition  comme  inutile  8c  même  com- 
me abandonnée;  il  nous  paroît  que  loin 
d’encourager  ceux  qui  ont  fait  valoir  cette 
découverte,  il  cherche  à les  ridiculifer.  Il 
cft  confiant  d’abord  que  le  mélange  du 
camphre  avec  le  mercure  a réiifli  qiielque- 
fois  ; que  non-feulement  il  n’a  pas  donné 
la  falivation  , mais  qu’il  l’a  même  arrê- 
tée, quand  elle  exiftoit,  ôc  que  les  fuc- 
cès  feroient  peut-être  plus  fréquens,  fi  on 
avoir  fait  avec  prudence  ôc  intelligence 
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les  tentatives  néceflaires  à ce  fujet.  II  y 
a des  obfervations  de  Médecins  aiiffi  di- 
gnes de  toi  peut-être  que  l’Anonyme,  qui 
le  prouvent  ; par-là  même  cette  décou- 
verte n’eit  point  à méprifer  , puifqu’clle 
a été  utile  au  moins,  à quelques  perfonnes, 
& elle  eft  préférable  , à tous  égards  , aux 
vaines  déclamations  d’un  Auteur  , ik.  d’un 
Auteur  anonyme.  , 

A l égard  du  fublimé  corrofîf  que  l'on 
employé  dans  la  guérifon  des  maladies  vé- 
nériennes , l’ufage  en  eft  véritablement 
dangereux  , .à  moins  qu'il  ne  foit  admi- 
niftré  avec  la  derniere  prudence  , par  des 
perfonnes  aufli  fages  qu’éclairées.  Nous 
fommes  même  très-furpris  que  l’Auteur 
q'ii  fe  déchaîne  fi  vivement  contre  l’aéli- 
Vité  de  ce  poifon , ait  ofé  publier  dans  ce 
livre  qui  eft  écrit  en  françois,  une  lifte  de 
recettes  , dans  la  compofîtion  defquelles 
entre  le  fublimé  corrofîf,  tandis  qu’il  ne 
doit  pas  ignorer  qu’on  peut  en  abufer  , &c 
qu’il  eft  dangereux  d'inftruire  le  peuple  fur 
de  pareils  objets.  L’Anonyme  ne  peut  pas 
difconveifli:  que  le  fublimé  corrofîf  ait  été 
confeillé  par  Boerhaave,  par  Herman  , 
par  plufîeurs  Praticiens  Anglois  , & que 
M.  '.'an-Swieten  l’ait  employé  Ôc  l’em- 
plo,ye  avec  fuccès  , puifqu’il  à déjà  guéri 
plus  de  cinq  cens  ( a ) perfonnes  de  la  vé- 
role par  cette  méthode.  Nous  aurions  de 
la  peine  à croire  que  l’Anonyme  puilfe  être 

( a ) Voyez  le  traité  des  Tumeurs,  pag.  4o<r.  VoJ. 
II.  Extrait  de  la  Lettre  de  M.  Van-Svvicten , à M. 
Morand. 
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plus  heureux  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Au  refte , peut-être  les  effets  fu- 
neftes  de  ce  poifon  dans  le  corps  humain , 
ne  viennent-ils  que  de  ce  que  nous  igno- 
rons comment  il  faut  le  dofer,  l’allier,  le 
placer,  le  varier.  Le  mercure  en  fubftan- 
ce  n’a-t-il  pas  fait  des  ravages  affreux  dans 
les  commenccmens  qu’on  s’en  eft  fçrvi 
pour  la  guérifon  des  maladies  vénérien- 
nes ? Aujourd’hui  cependant  il  fait  des  pro- 
diges. Le  tartre  émétique  8c  l’opium  font 
des  remèdes  dont  on  ne  fcauroit  trop  van- 
ter l’efficacité  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  On  fcait  cependant  que  ce  font 
des  poifons  : une  fage  adminiftration  fait 
toute  la  différence. 

La  derniere  déclamation  a pour  objet 
les  dragées  de  M.  Keyfer.  L’Auteur  dit 
que  tous  les  Journaux  retentiffent  du  mé- 
rite de  ce  remède.  Ceci  eft  une  fuppofl- 
tion  gratuite  ; car  nous  n’avdns  jamais 
rien  publié  à ce  fujet  dans  aucun  de  nos 
Journaux.  Comme  il  paroît  que  l’Auteur 
a eu  deffein  de  nous  impliqueruflans  cette 
affaire , nous  allons  le  fuivre  d’un  peu  plus 
près  que  nous  n’avons  encore  fait  jufqu’i- 
ci.  Il  dit  d’abord,  pag.  410  : « Il  eft  donc 

très-important  de  bien  examiner  fon 
3»  remède  (il  s’agit  de  M.  Keyfer  ) autant 
3>  que  le  foin  qu’il  prend  de  le  cacher,  le 
35  permet , afin  de  pouvoir  en  porter  un 
*»  jugement  équitable.  La  première  pré- 
35  paration  de  ce  remède  eft  un  myftere 
35  qu’on  tient  caché....  55  Nous  deman- 
dons à préfent  à l’Anonyme  comment  il 
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peut  porter  un  jugement  équitable  fur  un 
remède  dont  il  avoue  lui-même  ignorer 
la  compofîtion-  C’eft  donc  partir  d’un 
principe  faux  ; c’eft  fe  former  un  fantôme 
pour  avoir  la  gloire  de  le  combattre.  Cette 
réflexion  feule  fuffiroit  pour  anéantir 
tout  ce  que  l’Auteur  avance  dans  fa  Let- 
tre au  fujet  des  dragées  anti- vénériennes  , 
s’il  ne  nous  fournilibit  à chaque  inftant 
des  armes  que  nous  pourrons  tourner  con- 
tre lui-même.  Il  prétend  que  ces  dragées 
font  compofées  de  deux  fubftances  , de 
manne  ôc  d’une  poudre  blanche.  A l’é- 
gard de  la  manne  , on  en  reconnoît  le 
goût  , en  mâchant  de  ces  pilules  , cela 
n’eft  pas  équivoque.  Quant  à la  poudre 
que  l’Anonvme  dit  être  blanche  , il  croit 
que  c’eft  du  fublimé  corrofif  ; voyons 
comment  il  le  prouve.  Le  fleur  Keyfer  , 
dit-il , en  avoit  donné  quelques  pincées  à 
un  Médecin  , homme  de  mérite  & fort  inf- 
truit  ; comme  il  n’en  avoit  pas  alTez  pour 
en  faire  l’analyfe,  il  fut  réduit  à l’épreuve 
fuivante.  Il  fit  chauffer  une  pelle , il  mit 
defllis  la  poudre  quil  avoit  du  fieur  Key- 
fer; il  y mit  en  même  tems  une  pareille 
quantité  tant  de  précipité  blanc  , que  de 
précipité  rouge  : la  poudre  du  fieur  Keyfer 
s’exhala  8c  fe  diflîpa  bien-tôt  par  la  cha- 
leur de  la  pelle,  8c  les  précipités  y reliè- 
rent fans  aucune  diminution  apparente. 
Tel  eft  l’argument  invincible  par  lequel 
]’ Anonyme  démontre  l'exiftence  du  fubli- 
mé corrofif  ; mais  il  ignore  donc  que  le 
mercure  coulant  s’exhale  avec  la  même 
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rapidité  fur  une  pelle  chaude  (a)  & qu  11 
n’y  a pas  plus  de  raifon  de  conclure  que 
c eft  du  fublimé  corrofif,  que  du  mercure 
en  fuhftance.  Il  eft  étonnant  que  l’Auteur 
fe  foit  lailfé  abufer  à ce  point  , pat  une 
expérience  aufli  frivole.  « Tout^  femble 
9>  confirmer  cefoupçon  , pourfuit  1 Anony* 
=>  me  , le  remède  du  fieur  Keyfer  excite 
SJ  des  naufées  & fouvent  des  vomi/Te- 
sj  mens,  caufe  des  tranchées,  &c.  «Mais 
le  mercure  doux  prefcrit  à des  dofes  or- 
dinaires, donne  très  fouvent  des  naufees, 
fait  vomir  quelquefois , ôc  caufe  des  tran- 
chées ; c’eft  donc  fe  tromper  que  de  con- 
clure de-là  qu’il  y a du  fublimé  corrofif 
dans  le  remède  de  M-  Keyfer,  puifque  ces 
effets  ne  font  pas  effentiels  au  fublimé  cor- 
rofif, & qu’il  y a une  autre  préparation 
mercurielle  qui  peut  les  produire?  C’eft: 
pourquoi , dit  l'Anonyme,  le  fieur  Keyfer 
ne  fait  prendre  fon  remède  que  le  foir  , 
afin  que  les  alimens  empêchent  les  im- 
preflions  trop  vives  qu’il  pourroit  faire  fur 
l’eftomac  : preuve  qu’il  contient  du  fubli- 
mé corrofif.  Mais  des  pilules  purgatives 
faites  avec  l’aloës  , ôc  des  draftiques  fe 
donnent  avec  cette  précaution.  N’y  a-t-il 
que  le  fublimé  corrofif  qui  puilTe  agacer 
lesinteftins  6c  les  irriter  ? 

( a ) Il  en  eft  de  même  Je  ce  qu’on  appelle  fa  chaux 
grife  & la  chaux  rouge  de  mercure  , qui  (e  dilIîpeiH 
& s’exhalent  à un  degré  de  chaleur  très  léger  , 8c 
qui  > prifes  à l’intérieur  , donnent  des  tranchées  , 
des  naufées  , & font  vomir.  On  voit  par-là  combien 
les  indications  de  l’Anonyme  à ce  fujet , font  de  na- 
ture à être  conteftées. 

L’Auteur 
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L’Auteur  dit  à la  page  40  J , que  M. 
Keyfer  donne  quelquefois  cinq  cens  de 
fes  dragées  ; 8c  il  admet  à la  page  401 
que  chaque  dragée  peut  contenir  un  vingt- 
cinquième  de  grain  ; cela  feroit,  félon  lui, 
environ  vingt  grains  de  fublimé  corrolîf, 
que  M.  Keyfer  donneroit  à une  feule  per- 
pnne  , 8c  en  auiïï  peu  de  tems.  Cela  efl- 
il  non  pas  vraifemblable  , mais  poffible? 
L’Anonyme  lui-même  dit  à la  page  401  : 
Je  doute  qu'il  y ait  perfonne  d’aJfeT;  robujle 
pour  prendre  deux  grains  de  fublimé  corrojif 
impunément;  8c  il  fçait  que  M.  Van-Swie- 
ten  alfure  que  deux  grains  fulïifent  pour 
guérir  de  la  vérole  ; pourquoi  M.  Keyfer 
en  donneroit-il  vingt  , quand  deux  font 
fuffifansîTout  ceci  eft  difficile  à accorder. 

Nous  en  fçavons  un  peu  plus  que  l’A- 
nonyme fur  cet  article.  Un  Médecin  , nous 
ne  difons  pas  homme  de  mérite  8c  fort 
inlfruit,  mais  un  Médecin  digne  de  foi, 
a analyfé  ce  remede , n’y  a trouvé  aucune 
preuve  de  fublimé  corrolîf , 8c  n’en  a re- 
tiré que  du  mercure  en  fubftance. 

Pour  ce  qui  concerne  les  accidens,  tels 
que  les  crachemens  de  fang,  la  langueur, 
la  pulmonie  , qui  , félon  l’Anonyme , fui- 
vent  l’ufage  du  remede  de  M.  Keyfer  ; 
nous  ne  pouvons  pas  le  réfuter  d’après 
nous-mêmes,  parce  que  nous  n’avons  pas 
fuivi  de  malades  traités  de  la  vérole  par 
l’ufage  de  ces  dragées  ; mais  M.  le  Maré- 
chal de  Biron  , avec  qui  nous  avons  eu 
l’honneur  de  nous  entretenir  plulîeurs  fois 
à ce  fujet  , nous  a alfuré  que  fur  3 à 400 
Tome  U,  B 
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foldats  traités  8c  guéris  depuis  trois  ans 
cju'il  n'en  eft  pas  encore  mort  un  feu'  ^ oC 
qu’il  n’eft  jamais  arrivé  d’accidens  fâcheux  ; 
que  ces  foldats  exiftent , 8c  ne  font  m pul 
moniques , ni  languiffans  ; que  pour  voir 
fi  le  remede  n’a  été  que  palliatif  , on  les  a 
revus  8c  examinés  d’année  en  annee , ^ 
que  fî  l’Anonyme  doute  de  ces  faits,  8c qu  il 
daigne  fe  faire  connoître  , M.  le  Mamchal 
de  Biron  les  lui  enverra  tous  pour  fubir  ion 
propre  examen.  Nous  avons  vu  de  plus  une 
correfpondance  de  plus  de  2000  lettres,  8c 
de  plus  de  foixante  Médecins  8c  Chirur- 
giens de  Paris  8c  de  Province  , connus  8c 
Accrédités  : il  réfulte  de  toutes  ces  lettres 
les  plus  grands^  éloges  du^  remede  8c  des, 
guérifons  très-bien  conftatées. 
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D’UN  ME’DECIN 

D E P A R I s, 

A UN  MEDECIN 

DE  P R 0 F I N C E. 


MONSIEUR, 


J E VOUS  envoyé  le  dernier  Journal  de 
Médecine , qui  vient  de  paroître  ; je 
crois  que  vous  en  ferez  encore  plus 
, content  que  des  autres  Volumes.  Vous 
yy  verrez  fur-tout  un  Extrait  d’un  Trai- 
' ré  nouveau  de  Médecine , intitulé  , 
Traité  des  Tumeurs  &*  des  Ulcérés , où 
vous  trouverez  un  fçavoir , un  juge- 
ment & une  politelfe  , qu’on  ne  trouve 
guères  dans  lés  autres  Journaux.  C’eft, 
de  l’aveu  de-  tout  le  monde  , le  meil- 
leur Extrait  que  le  Journalifte  ait  en- 
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core  fait , & il  ne  contribuera  pas  peü 
à augmenter  l’eftime  que  vous  avez 
pour  lui.  Je  joins  à cet  Extrait  l’Ou- 
vrage ntême  dont  il  eft  queftion , afin 
qu’en  les  comparant  enfemble , vous 
puiffiez  mieux,  Monfieur,  juger  de  la  fi- 
délité de  l’Extrait. 

Je  n’aurois  rien  à ajouter;,  fi  les 
deux  Lettres  qu’on  trouve  à la  fin  du 
Traité  des  Tumeurs , ne  m’obligeoient 
pas  de  vous  informer  de  quelques  anec- 
dotes, qui,  à ce  que  je  crois,  pour- 
roient  bien  n’étre  pas  venues  à votre 
connoiflTance.  Dans  la  première  de  ces 
Lettres  , on  parle  de  quelques  remedes 
dont  on  faifoit  un  fecret.  Ces  remedes 
font  les  remedes  anti-fcorbutiques  de 
feu  M.  du  Mouret  ; les  bougies  de  M. 
Daran  , & l’emplâtre  noir  de  M,  l’Ab- 
bé Doyen.  A en  croire  le  Journalifte  , 
ces  compofitions  étoient  déjà  connues 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  , & il 
peut  avoir  raifon  pour  Paris  ; mais  il 
n’ajoute  pas , ce  qui  eft  pourtant  vrai , 
que  ces  perfonnes  mêmes  qui  les  con- 
jioiftoient , en  faifoient  un  myftère  , & 
que  ces  compofitions  étoient  abfolu- 
ment  ignorées  dans  la  province  , ce  qui 


dePieces. 

fuffit  pour  qu’on  doive  fçavoir  quelque 
gré  à l’Auteur  qui  les  publie. 

Pour  diminuer  la  reconnoiflance  qu’il 
mérite  j le  Journalifte  tâche  d’infpirer 
des  foupçons  fur  la  vérité  de  ces  re- 
cettes ; Qwf  nous  ajfurera  , dit-il , que 
les  recettes  qu’un  Anonyme  donne  de  ces 
prétendus  fecrets , font  exaélement  les  mê- 
mes , que  celles  que  fuirent  leurs  Auteurs  ? 
Mais  ne  pourroit-on  pas  lui  demander 
avec  plus  de  raifon , qui  lui  infpire  de 
pareils  doutes  ? Sont-ce  les  perfonnes 
à qui  la  compofition  de  ces  remedes 
étoit  déjà  connüe  , à ce  qu’il  prétend  ? 
Sont-ce  les  Auteurs  mêmes  de  ces  com- 
pofitions , dont  deux  font  en  vie , & 
dont  l’autre  a laifle  des  héritiers  qui 
diftribuent  fes  remedes  , & qui  ont  in- 
térêt à décréditer  la  compofition  qu’on 
en  donne  ? Non , c’efl:  le  Journalifte 
feul , qui  fans  aucune  connoiftance  dans 
cette  matière  , trouve  à propos  d’infpi- 
rer ces  défiances  au  public. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , 
c’eft  que  le  Journalifte  adopte  ces  mê- 
mes recettes  , & qu’il  les  tranfcrit  dans 
la  fuite  de  fon  Journal , en  quoi  il  fe 
condamne  vifiblement  lui- même  ; car 

Biij  ^ 
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Il  CCS  recettes  font  aujjî  connues  qu’il 
le  dit,  ou  auJJl  fufpeâes  qu’il  le  pré- 
tend , il  ne  falloit  point  en  multiplier 
les  copies. 

Dans  la  fécondé  Lettre  , il  s’agit  de 
quelques  nouveaux  remedes  anti-véné- 
riens, & fur-tout  du  fublimé  corrofif, 
qu’on  propofe  aujourd’hui  comme  un 
fpécifique  alluré  pour  la  guérifon  des 
maladies  Vénériennes. 

L’Auteur  de  cette  Lettre  , après 
avoir  parlé  de  la  prévention  où  l’on 
donne  fur  cet  article,  fait  l’énumera- 
tion  de  ceux  qui  confeillent  le  fublimé 
corrofif.  Il  compte  dans  ce  nombre  , 
Paul  Herman  , autrefois  ProfelTeur  de 
Leyde  ; un  Empirique  de  Londres  , 
dont  parle  M.  Turner  ; le  célébré  Boer- 
îiaave  ; M.  Van-Swieten  , premier  Mé- 
decin de  l’Impératrice  ; un  Chirurgien 
major  d’une  Compagnie  des  Gardes  du 
Corps,  nommé  Petit,  & M.  Fabre  , 
Chirurgien  de  S.  Côme. 

Dans  cette  énumération  , l’Auteur 
du  Traité  des  Tumeurs  n’avance'rien 
qui  ne  foit  certain.  Tous  les  Auteurs 
qu’il  nomme,  propofent  hautement  l’u- 
fage  du  fublimé  corrofif  comme  un 
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fpécifique.  Ils  conviennent  qu’ils  s’en 
fervent , &c  prétendent  même  s’en  fer- 
vir  av'ec  fuccès. 

Malheureufement , cet  Auteur  a com- 
pris dans  cette  clafle  le  fieur  Keyfer , 
Empirique  à la  mode  , qui  débite  des 
dragées  & qui  les  débite  comme  un  re- 
mede  fouverain  ; & par  un  malheur 
plus  grand  encore,  il  a ditquefoui  lei 
Journaux  avoicnt  retenti  du  mérité  de 
ce  remede.  Croiriez  vous  , Monlieur , 
que  ces  mots  eulTent  du  exciter  la  co- 
lère du  Journalifte  ; il’s  l’ont  pourtant 
excitée  * Nous  avons  rien  publie  , dit- 
il , à ce  fujet  dans  aucun  de  nos  Jour- 
naux , Gj*  c’efi  chercher  a nous  impli<\uer 
dans  cette  affaire  , cp  ç«i  nous  oblige  de 
le  fuivre  d’un  peu  plus  près  , que  nous 
-jd avons  encore  fait  jufqu'ici,  C’eft  être 
prompt  à fe  fâcher  ; mais  pour  le  câl- 
iner, il  fuffit  de  lui  dire,  ce  qui  efl 
vrai , que  l’Auteur  du  Xraite  des  'Pu— 
meurs  ne  penfoit  point  a lui , & qu  il 
ignoroit  qu’il  y eût  un  Journal  de  Mé- 
decine. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puine  apparier 
auffi  facilement  la  colere  du  fieur  Key- 
fer ; elle  eft  fondée  fur  un  intérêt  plus 

B iv 


52  Recueil 

réel  : il  s’agit  de  fa  fortune  ; aufli  fe 
plaint-il  amèrement  de  l’Auteur  anor 
nyme  fur  trois  articles  ; fur  ce  qu’il  a 
dit  de  la  nature  de  fon  remede  ; fur  ce 
qu’il  avance  que  fon  remede  eft  dan- 
gereux ; & fur  ce  qu’il  prétend  qu’il  eft 
inefficace  pour  la  guérifon  des  maladies 
Vénériennes  , pour  lefquelles  il  les 
donne. 

Votre  Journalifte  chéri , entre  vive- 
ment dans  les  reffentimens  du  fieur  Key- 
fer , jufqu’à  appeller  déclamation , l’ex- 
pofé  de  l’Auteür  du  Traité  des  Tu- 
meurs , qui  ne  fçauroit  être  plus  fimple. 
Si  je  ne  craignois  pas  de  vous  déplaire  , 
Monfieur,  je  ferois  bien  tenté  de  défen- 
dre l’Auteur  du  Traité  , qui  n’a  tort 
fur  aucun  article  , & de  combattre  vo- 
tre Journalifte  qui  a tort  fur  tous. 

I,  L’Auteur  du  Traité  décrit  exac- 
tement la  manipulation  des  dragées  du 
fieur  Keyfer , & fait  voir  qu’elles  font 
compofées  de  manne  pour  la  plus  gran- 
de partie , & d’une  poudre  qu’il  croyoit 
blanche  , parce  qu’il  ne  l’avoit  pas  vue. 
Il  avoue  -que  la  préparation  de  cette 
poudre  ejî  un  myjîere  a cj^iCon  tient  caché , 

a Traité  des  Tumeur^^Tom.  IL  pag.  41  tf. 
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& que  le  fieur  Keyfer , pour  la  mêler 
avec  la  manne  , s'enferme  dans  un  cabi- 
net. Il  ajoute  qu'il  y a de  fortes  raif on  s 
de  croire  que  c'ejldu  fublimé  corrojîf.  Il 
rapporte  l’expérience  d’un  Médecin 
habile  & fort  inftruit , qui  en  ayant  eu 
quelques  pincées  du  fieur  Keyfer , les 
mit  fur  une  pelle  chaude  , & mit  à côté 
une  pareille  quantité  de  précipité  blanc 
& de  précipité  rouge.  Les  deux  pré- 
cipités refterent  fur  la  pelle  fans  aucu- 
ne diminution  , au  lieu  que  la  poudre 
du  fieur  Keyfer  s’exhala  & fe  difiîpa 
bientôt. 

C’eft  fur  cette  expérience  que  l’Au- 
teur anonyme  a cru  pouvoir  conclure 
que  la  poudre  du  fieur  Keyfer  n’étoit 
pas  un  précipité  de  mercure  , puifqu’elle 
n’en  avoit  pas  la  fixité  ; mais  un  vérita- 
ble fublimé  , & un  fublimé  corrofif. 
Tout  femble,  ajoute-t-il  , confirmer  ce 
foupçon  : le  remede  du  fieur  Keyfer  excite 
des  naufées  Sr  fouvent  des  j/omijfemens  , 
caufe  des  tranchées  Gr  des  ewies  d'aller 
inutiles , met  les  malades  dans  un  état  de 
langueur , &■  dans  un  mal  au  eceur  ptef- 
que  continuels  ; ce  qui  prouve  quil  irrite 

b Ibid,  pag.  417.  ^ 
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Vejîcmac  & les  intejiins  , Cr  quil  ejî  par 

conféquent  d’une  nature  corrojive. 

C’eft  pourquoi , continue  cet  Au- 
teur 5 le  Jîeur  Keyfer  qui  connoît  la  na- 
ture & les  qualités  de  fon  remede,  ne 
le  fait  prendre  que  le  foir  après  fouper , 
afin  que  les  alimens  empêchent  les  im- 
prejjions  trop  vivres  , quil  pourrait  faire 
fur  l’ejîomac , & que  le  fommeil  où  Von 
fe  livre  , en  rallentijfe  encore  Vaélivité, 
On  fçait  que  ceux  qui  ont  voulu  s’écarter 
de  cette  réglé , ont  eu  fujet  de  s’en  repen- 
tir , ont  été  forcés  de  s’y  conformer. 
Qu’y  a-t-il  donc  dans  ce  jugement  , 
qui  doive  choquer  le  fieur  Keyfer  ? 
L’Anonyme  convient  qu’il  ne  connoît 
point  fa  poudre , ou  qu’il  ne  la  connoît 
que  par  l’expérience  d’un  de  fes  amis. 
C’eft  fur  cette  expérience , & fur  les 
effets  que  les  dragées  du  fieur  Keyfer 
produifent , qu’il  foupçonne  , car  c’eft 
lé  terme  dont  il  fe  fert , que  ces  dragées 
contiennent  du  fublimé  corrofif.  Le 
fieur  Keyfer  prétend- il  interdire  aux 
Médecins  le  droit  de  conjeftûrer  & 
de  foupçonner  fur  la  nature  du  remede 
qu’il  déoite  j & malgré  la  réalité  des 
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angoifl'es  que  fon  remede  caufe  aux  ma- 
lades qui  s’en  fervent , fe  flatte-t-il  de 
les  contraindre  à convenir  que  fon  re- 
mede efl:  doux  & bénin.  Mais  je  vais 
plus  loin , Monfieur  ; quand  l’Auteur 
anonyme  auroit  décidé  , & décidé  for- 
mellement que  la  poudre  du  fleur  Key- 
fer  étoit  du  fublimé  corrofif,  quel  fujet 
le  fleur  Keyfer  auroit-11  de  fe  plaindre  ? 
Il  fe  trouveroit  par-là  au  rang  d’Her- 
man , du  célébré  Boerhaave  , de  Mon- 
fieur Van-S\?ieten , c’eft-à-dire , des  Mé- 
decins de  la  plus  grande  réputation  , 
qui  tous  ont  loué , approuvé , employé 
le  fublimé  corrofif  dans  les  mêmes  cas 
où  le  fleur  Keyfer  employé  fa  poudre. 

II.  Si  le  fleur  Keyfer  efl  mal  fondé 
fur  le  premier  article  , il  l’eft  plus  mal 
encore  fur  le  fécond  , ou  il  s’agit  d’exa- 
miner fi  l’ufage  intérieur  du  fublimé 
corrofif  efl;  sûr.  L’Auteur  du  Traité 
des  Tumeurs  ne  parle  qu’en  ^ général 
des,  remedes,  où  entre  le  fublimé  cor— 
rofif,  & ne  dit  rien  en  particulier  du 
remede  du  fleur  Keyfer.  Il  a donc  tore 
d’appliquer  à fon  remede  ce  qu’on  die 
contre  l’ufage  intérieur  du  fublimé  cor- 
rofif, s’il  efl  vrai , comme  il  le  prétend  , 
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que  fon  remede  n’en  contienne  point. 
Mais  enfin , quand  même  le  remede  du 
fieur  Keyfer  contiendroit  du  fublimé 
corrofif , auroit-il,  droit  de  fe  plaindre 
du  jugement  que  l’Auteur  du  Traité 
porte.  Ne  voit-ii  pas  qu’il  porte  le  mê- 
me jugement  des  remedes  de  M.  Boer- 
haave  & de  M.  Van-Swieten , qu’il  n’a 
eu  certainement  aucune  intention  d’of- 
fenfer. 

IIL  Après  tout , je  crois  que  le  fieur 
Keyfer  pardonneroit  facilement  à l’Au- 
teur anonyme  fes  réflexions  fur  la  na- 
ture & fur  le  danger  de  fon  remede  ; 
mais  il  ne  fçauroit  digérer  le  décri  où 
il  va  le  mettre  en  publiant  hautement 
fon  inefficacité  , & en  atteftant  fur  un 
grand  nombre  de  faits , qui  lui  font 
connus , que  les  malades  après  avoir 
été  long-tems  tourmentés , fortent  de 
fes  mains  plus  malades  que  quand  ils 
s’y  font  mis. 

J’avoue  que  l’Auteur  du  Traité  des 
Tumeurs  le  dit  expreffiément , & en  cela 
fes  obfervations  font  conformes  à un 
grand  nombre  de  faits  imprimés , qui 
ont  été  oppofés  au  fieur  Keyfer  par  les 
malades  mêmes  » dont  il  avoit  trompé 
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l’attente , & à plus  grand  nombre  en- 
core de  faits  pareils  , non  imprimés  , 
mais  connus  des  Médecins  & des  Chi- 
rurgiens de  Paris.  Cela  eft  un  peu  plus 
pofitif  que  les  2000  lettres  & ks  certi- 
ficats prétendus  de  plus  de  60  Méde- 
cins ou  Chirurgiens  , qu’on  a fait  voir 
au  Journalifte. 

Le  fieur  ^Keyfer  peut-il  efpérer  de 
fupprimer  cette  foule  de  faits  qui  s’é- 
lèvent contre  lui.  Prétend-il  que  les  Mé- 
decins fe  taifent,  tandis  qu’il  publiera 
tous  les  mois  de  longues  liftes  des  ma- 
lades qu’il  a guéris.  Je  fçais  bien  que 
ces  liftes  ne  font  plus  aucune  imprefîîon 
à Paris , ou  l’on  fçait  à quoi  s’en  tenir  ; 
mais  elles  font  encore  illufion  dans  la 
province  ; & cela  fuffit  pour  obliger  à 
parler  les  Médecins  , qui  font  prépo- 
îes  par  état  à Veiller  à la  confervation 
de  leurs  concitoyens. 

Je  finis , MonCeur , en  vous  appre- 
nant qu’il  y a grande  appa  ence  que  le 
jugement  que  l’Auteur  anonyme  a por- 
té du  remede  du  fieur  Keyfer , tourne- 
ra à l’avantage  du  public.  Ceux  qui 
protègent  le  fieur  Keyfer , & qui  font 
de  bonne  foi , l’ont  obligé  de  foumettre 
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fbn  remede  à l’examen  de  Chymiftes 
éclairés,  qui  en  ont  fait  une  analyle  exac- 
te. On  affure  qu’ils  ont  trouvé  que  ce 
n’étoit  point  du  fublimé  corrofif , mais 
une  préparation  de  mercure  faite  avec 
un  acide  végétal , & qui  n’eft  gueres 
plus  corrofive  que  le  fublimé  doux.  Tant 
pis  pour  M.  Keyfer  ^plus  fon  remede 
fera  doux,  & moins  il  fera  adif,  moins 
il  fera  efficace  ; à peine  méritera  t-il  d’ê- 
tre comparé  à la  fimple  panacée. 

On  m’a  dit  que  l’Auteur  du  Traité 
des  Tumeurs  choqué  des  clameurs  du 
fleur  Keyfer  alloit  donner  une  nouvelle 
Lettre  r où.  après  avoir  expofé  la  prépa- 
ration du  remede  de  M.  Keyfer , qui  lui 
eft  à préfent  connue,  il  compareroit  fef 
ficacité  de  ce  remede  avec  celle  des  au- 
tres préparations  de  mercure.  M.  Key- 
fer doit  craindre  cet  examen  : tous  ceux 
qui  m’en  ont  parlé , font  perfuadés  que 
les  dragées  du  fieur  Keyfer  auront  en- 
fin le  même  fort  que  les  fumigations  du 
fleur  Charbonnier  ; & que  la  Médecine 
devra  aux  foins  du  même  Médecin  , l’a- 
vantage d’être  délivrée  de  ces  deux  eL 
peces  de  remedes. 
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P.  S.  Je  viens  d’apprendre,  Monfieur, 
■ une  nouvelle  qui  m’a  furpris  & qui  vous 
f affligera.  L’Extrait  du  Traité  des  Tu- 
^ meurs  qui  m’a  charmé , n’eft  point , dit- 
on  , du  fçavant  Journalifte  que  vous 
h eftimez  tant.  On  prétend  qu’il  lui  a été 
I communiqué  ; mais  je  ne  fçaurois  vous 
‘ dire  par  qui , car  on  varie  beaucoup  à 
' cet  égard.  Qu’importe  après  tout , que 
( ce  foit  Bavius  ou  Mævius  ? Du  moins 
I eft-il  certain  qu’il  ne  peut  venir  que  de 
I quelque  Médecin  chagrin  , qui  fait  des 
livres  , & des  livres  loués  dans  le  Jour- 
nal  de  Médecine , parce  qu’il  en  fait 
‘ l’extrait  lui-même  mais  mal  vendus 
; chez  le  Libraire  , parce  qu’ils  ne  con- 
viennent à perfonne  ; qu’ils  font  trop 
fçavans  pour  ceux  qui  ne  fçavent  rien  ; 
qu’ils  le  font  trop  peu  pour  ceux  qui 
fçavent  quelque  chofe  ; & qu’ils  font 
longs  , obfcurs , ténébreux  pour  tout  le 
monde.  Je  fuis. 


• Monsieur,  &c. 
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LETTRE 

DU  ME’DECIN 


DE  PROVINCE  , 

AU  M E D E CIN 

DE  PARIS, 


On  a mis  aux  marges  de  cette  Lettre  des  Chi- 
fres  romains  , qui  répondent  à ceux  qu’on  a. 
mis  aux  pages  de  l’Extrait  imprimé  ci-de- 
vant. 

]|  L faut  avouer  , Monfieur , qu’il  y a 
bien  peu  de  charité  parmi  les  gens  de 
lettres.  M.  Vandermonde  dans  fon  Jour- 
nal de  Médecine  , du  mois  de  Juin  der- 
nier , donne  un  mauvais  Extrait  du 
Traité  des  Tumeurs  y où  en  voulant  cri- 
tiquer ce  livre , il  fait  autant  de  fautes 
que  de  réflexions.  Ses  Confrères  ne 
font  qu’en  rire  , & vous  en  riez , Mon- 
fieur, comme  un  autre , par  les  louanges 
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ironiques  que  vous  lui  donnez.  L’Au- 
teur même  du  Traité  critiqué  n’en  pa~ 
roît  point  alFeélé  ; enfin  , tout  le  mon* 
de  fe  tait  : ce  filence  va  fervir  à aug- 
menter la  préfomption  de  ce  Journalifi 
te  J & le  voilà  perdu  pour  toujours.  Ce- 
pendant comme  il  eft  jeune  , il  y auroit 
peut  - être  quelque  lieu  d’efpérer  qu’il 
pourroit  s’amander  , fi  l’on  vouloit  bien 
l’avertir  de  fes  torts.  C’eft  un  bon  of- 
fice que  je  veux  lui  rendre  ; & vous 
allez  juger,  fi  je  l’admire  autant  que 
vous  le  croyez.  Comme  je  me  propofe 
d’examiner  toutes  fes  réflexions , je  vais 
m’aflujettir  à fuivre  l’ordre  qu’il  a fuivi 
lui-même. 

Il  blâme  la  divifion  des  Tumeurs 
que  l’Auteur  du  Traité  a fuivie , en  les 
diftinguant  en  quatre  clafles  : les  Tu- 
meurs phlegmoneufes  , les  Tumeurs 
éryfipélateufes , les  Tumeurs  œdéma- 
teufes  & les  Tumeurs  fquirrheufes. 
Cette  divifion  adoptée  par  tous  les 
Médecins  , eft  prife  de  la  différence 
qu’il  y a entre  les  fymptomes  les  plus 
apparens  des  Tumeurs  , & faute  par 
conféquent  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
"car  toutes  les  Tumeurs  font  avec  dou- 
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leur  , chaleur  & rougeur  ; ou  font  fans 
douleur , fans  chaleur  & fans  rougeur. 
Dans  la  première  clafle  , ou  la  rougeur  - 
perfifte  dans  la  partie  , même  compri- 
mée , & toutes  ces  Tumeurs  font  des 
Tumeurs  phlegmoneufes  ; ou  la  rou- 
geur s’évanouit  quand  on  comprime  la 
partie  , & toutes  ces  Tumeurs  font  des 
Tumeurs  éryfipélateufes  : il  en  eft  de 
même  dans  Vautre  clafle  ; car  ou  ces 
Tumeurs  font  molles,  cèdent  à l’im- 
preflîon  du  doigt,  & gardent  les  verti- 
ges de  cette  impreflion , & alors  on  les 
appelle  œdémateufes  -,  ou  elles  font  du- 
res & rénitentes , & ne  cedent  point 
à l’impreflion  du  doigt , & a' ors  on  leux 
donne  le  nom  de  Jquirrheufes. 

Voilà  donc  les  quatre  clartés  des  Tu- 
meurs bien  diftinéles  & bien  évidentes  .* 
Mais , dit  le  Journalirte , cette  divijîon 
ejî  fautive , & elle  ne  renferme  point 
toutes  les  Tumeurs. Qui  l’ignore? L’Au- 
teur du  Traité  n’en  a-t-il  pas  averti 
lui  même  ? mais  quel  inconvénient  y 
a-t-il  ? On  n’a  qu’à  faire  une  cinquième 
clafle  de  Tumeurs,  comme  l’Auteur 
a fait,  dont  le  caraélere  dirtinélif  foit 
de  ne  pouvoir  pas  être  renfermée  dans  ' 
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les  quatre  clafles  précédentes  ; & par~ 
là  tout  fe  trouve  rangé  dans  un  ordre 
facile  & méchodique. 

Mais , réplique  le  Journalifte , j)0ur- 
guoi  V Auteur  ne  dijîinguoit-il  pas  les 
Tumeurs  en  fanguines  , lymphatiques  , 
emphyfémateufes  graijfeufes  f Cela  était 
plus  Jimple  , à ce  qu’il  prétend  , Gr  cette 
divijion  aurait  été  mains  vicieufe. 

Cette  décifion  prouve  que  M.  Van- 
dermonde  eft  mal  inftruit  des  réglés 
d’une  bonne  divifion. 

1°.  La  divifion  qu’il  propofe  , eft 
prife  de  la  nature  de  l’humeur  qui  pro- 
duit la  Tumeur  ; or  , l’on  ne  convient 
pas  toujours  de  la  nature  de  l’humeur 
qui  caufe  chaque  efpece  de  Tumeur  ; 
du  moins  cette  différence  ne  faute-elle 
point  aux  yeux  ; & l’Incertitude  feroit 
continuelle  , quand  il  s’agiroit  de  dif- 
tinguer  les  genres  des  Tumeurs.  Ainfi 
cette  divifion  ne  fçauroit  être  approu« 
vée  quand  on  a refprit  jufte  , & qu’on 
cherche  à rendre  claires  les  matières 
qu’on  traite. 

2°.  Cette  divifion  expofe  à une  fou- 
dlvifion.  Après  avoir  divifé  les  Tu- 
meurs en  fanguines , lymphatiques , em- 
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phyfémateufes  & graifleufes , il  faudroit 
fou-divifer  les  Tumeurs  fanguines  en 
Tumeurs  phlegmoneufes  , & en  Tu- 
meurs érylTpélaneufes  il  faudroit  fou- 
divifer  de  même  les  Tumeurs  lympha- 
tiques en  Tumeurs  cedémateufes , & en 
Tumeurs  fquirrheufes.  Or,  ce  feul  dé- 
faut doit  faire  rejetter  la  divifion  pro- 
pofée  , & jamais , fi  l’on  aime  la  clarté, 
on  ne  doit  s’embarquer  dans  un  pareil 
détail  de  divifions  & de  fou-divifions. 

3°.  Un  troifieme  défaut  , c’eft  que 
cette  divifion  , fi  on  l’admettoit , parta- 
gefoit  le  Traité  des  Tumeurs  d’une 
maniéré  bien  finguliere  ; les  feules  Tu- 
meurs fanguines  tiendroient  les  trois 
quarts  du  livre , & les  autres  trois  ef- 
peces  n’en  feroient  qu’une  très-petite' 
partie. 

Enfin  , la  divifion  qu’on  confeille,  eft 
abfolument  vicieufe,  en  ce  qu’elle  ne 
comprend  point  les  Tumeurs  recré- 
mentitielles  & excrémentitielles , c’eft- 
à-dire,  les  Tumeurs  formées  par  les  hu- 
meurs , qui  portent  ces  noms  ; or  , ces 
Tumeurs  font  une  clafle  particulière,  ^ 
diftinéte  des  autres , & une  clalTe  nom- 
breufe,  C’efl:  ainfi  que  le  fquirrhe  & le 
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tancer  des  mammelles  viennent  du  vice 
du  lait  ; que  le  fquirrhe  du  foye  vient 
du  vice  de  la  bile  ; que  le  fpermatocèle 
ou  le  fquirrhe  des  tefticules  vient  du 
vice  de  la  femence , qui  s’arrête  dans 
fes  canaux  , c’efi;  ainfi  que  prefque  tou- 
tes les  maladies  éryfipélateufes  de  la 
peau  viennent  du  vice  de  l’humeur  de 
la  Tueur , ou  de  l’humeur  fébacée  , qui 
en  s’arrêtant  dans  leurs  propres  vaif- 
feaux  fécrétoires  ou  excrétoires  les  gon- 
flent , comme  l’a  fait  voir  l’Auteur  du 
Traité  des  Tumeurs.  On  peut  donc  , 
fans  hélîter , regarder  cette  première 
réflexion  de  M.  Vandermonde,  comme 
une  première  méprife. 

AI.  Vandermonde  trouve  mauvais 
que  l’Auteur  du  Traité  des  Tumeurs 
ait  placé  tians  l’article  des  tumeurs 
phlegmoneufes , la  gangrené  féche  ou 
feorbutique , les  parotides  & les  bu- 
bons. A l’égard  de  la  gangrené  fé- 
che , comment  n’a  - t - il  pas  compris 
qu’on  n’en  parloit  dans  l’article  des 
tumeurs  phlegmoneufes  , qu’à  l’occa- 
fion  de  la  gangrené  inflammatoire , 8c 
pour  finir  ce  qui  regardoit  cette  ma- 
, Jadie. 
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Quant  à ce  que  le  Journalifte  ajou- 
te , que  le  phlegmon  n’ejî  pas  ejfentiel 
dans  la  formation  des  parotides  6*  des 
bubons  , &'  que  le  plus  fouvent  ces  tu- 
meurs  naijfent , croijfent  G'/e  difjipent 
fans  aucun  figne  dHnfammation  j je  ne 
fçaurois  me  difpenfer  de  lui  dire,  que 
c’elt  une  preuve  de  fon  peu  d’ex* 
périence  en  Médecine  ; car  il  n’y  a 
point  de  Praticien  qui  ne  fçache  , que 
le  phlegmon  eft  elTentiel  dans  la  for- 
mation des  parotides  & des  bubons  , 
& que  ces  tumeurs  ne  viennent  ja- 
mais fans  une  inflammation  plus  ou 
moins  grande.  Comment  les  diftin- 
gueroit-on  autrement  des  tumeurs  pu- 
rement fcrophuleufes  , avec  lefquelles 
ces  tumeurs  conviennent  pour  tout  le 
refte.  Comptons  donc  cette  réflexion 
du  Journalifte  pour  une  fécondé  mé- 
prife. 

L’Auteur  du  Traité  reconnoît  pour 
caufes  du  phlegmon  , la  Jlagnation  du 
fang  dans  fes  vaiffeaux  capillaires , fa 
déviation  dans  les  veines  lymphati- 
ques , & fon  extravafation  par  le  dé- 
chirement des  veines  fanguines  ou  des 
veines  lymphatiques.  Le  Journalifte 
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s’élève  hautement  contre  cette  derniè- 
re caufe  : Nous  croyons  , dit-il , que  cette 
derniere  efpece  d’inflammation  , Jî  elle 
exfle,  ejî  produite  par  quelque  caufe  ex- 
térieure , violente  j 6c  non  naturelle^ 
ment.  Il  ignore  donc  que  HolJier  ^ a 
vu  une  perfonne , en  qui  le  fang  ruille- 
loit  de  l’hypochondre  droit  fans  aucu- 
ne ouverture  fenhble  6c  fans  qu’aucu- 
ne caufe  violente  eût  précédé.  Il  ignore 
que  Bruchner  rapporte  une  obferva- 
tion  pareille  d’une  ouverture  de  vei- 
ne, faite  fans  aucune  caufe  apparente. 
Je  pourrois  lui  citer  moi-même  un  fait 
femblable , dont  j’ai  été  témoin  dans  une 
femme  , en  qui  le  fang  fortoit  d’un 
point  imperceptible  du  front  en  forme 
de  jet , toutes  les  fois  que  fes  réglés  ve- 
noient  mal.  Perfonne  n’ignore  que  dans 
les  perfonnes  fort  blanches  , & dont  la 
texture  eft  délicate  , il  arrive  fouvent 
que  quelque  petit  vaiffeau  capillaire 
calfe  à l’œil  dans  les  chaleurs  de  l’été  , 
& caufe  des  petits  points  d’écchymo- 

a Oper.  praétîcor.  fdïV.  Genevenjîs.  ann, 

1635.  pag  584.  inter  rara  quxdam. 

b In  Seleélis  Medicis  Fr anc»furtenfibns,  Vol, 
III.  Tom,  I,  pag,  187, 
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fes  qui  fe  diflipent  dans  peu  de  jours*  | 
Mais  citons  à M.  Vandermonde  des 
faits , qui  foient  plus  à fa  portée.  Il  ’ 
connoît  peut-être  les  taches  , en  latin 
petechiæ , qui  arrivent  dans  les  fièvres 
pourprées , & les  taches  violettes  ou 
noirâtres , dont  la  peau  eft  couverte  fi 
fouvent  dans  le  fcorbut  ; or,  il  ne  peut 
pas  douter  que  ces  taches  ne  viennent 
de  la  rupture  de  quelque  vailTeau  ca- 
pillaire dans  la  peau  , & de  l’extravafa- 
tion  de  quelques  gouttes  de  fang  qui 
en  eft  la  fuite.  Ainfi  en  avançant  que 
cette  étiologie  eft  tont-à-fait  idéale  , il 
eft  évident  qu’il  eft  tombé  dans  une 
troijîeme  méprife  palpable. 

Le  Journalifte  prétend  enfuite  que 
l’Auteur  du  Traité  des  Tumeurs, pour 
prouver  que  cette  inflammation  par  ex- 
travafation  n’étoit  pas  hypothétique  , a 
fait  l’expérience  fuiv  ante  : Il  battit  forte- 
ment un  chien  , dit-il , Sr  il  l^^'i  caufa 
une  meurtriflüre  prefque  univerfelle , il 
V ouvrit  deux  jours  après-,  6r  ayant  faip 
une  - ligature  à l’artère  fouclaviere  , il 
eut,  à ce  quil  dit,  le  plaiflr  de  diflin- 
guer  un  grand  nombre  de  veines  lympha- 

tiques , pleines  d’une  lymphe  plus  épaijfe 

qu’à 
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Vordinaire , d’une  couleur  ex- 
trêmement rouge,  ce  qui  prouvait  qu’elles 
avaient  commencé  à repomper  une  par- 
tie du  Jang  extravafé  dans  les  meurtrif- 
fures. 

Cet  exemple  eft  une  preuve  éviden- 
te de  l’inattention  avec  laquelle  M. 
Yandermonde  a fait  cet  Extrait  ; car 
certainement  l’Auteur  du  Traité  des 
(Tumeurs  n’a  pas  employé  cette  expé- 
rience pour  prouver  qu’il  fe  fait  des 
extravafations  de  fang  fans  caufe  exté- 
rieure violente.  Dans  ce  cas , l’expérience 
qu’il  rapporte, loin  de  prouver,  comme 
il  le  croit , qu’il  fe  fait  des  extravafations 
de  cette  efpece , fe  tourneroit  direde- 
ment  contre  lui,  & prouveroit  le  con- 
traire : mais  cet  Auteur  l’a  employée , 
comme  il  paroît  par  le  paflage  même 
allégué  , pour  expliquer  comment  fe 
fait  la  réfolution  du  fang  extravafé  dans 
les  ecchymofes , & pour  faire  voir  que 
le  fang  efl:  repompé  par  les  veines  lym- 
phatiques. 

Le  Journalifte  continuant  de  s’éga- 
rer, prétend  i”.  que  l’Auteur  anony- 
me n’a  pas  pu  diftinguer  fi  les  vaif 
Csaux  pleins  de  fang  étoient  des  veines 
Tome  II,  C 
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lymphatiques  ou  des  veines  fanguines  j - 
mais  s’il  étoit  Anatomifte  , il  fçauroit  j 
qu’en  liant  la  veine  fouclaviere  on  in- 
tercepte  le  cours  de  la  lymphe  dans  î 
les  vaifleaux  lymphatiques  , & qu’on  ■ 
eft  en  état  par-là  de  diftinguer  leurs 
ramifications  prefque  jufqu’à  leur  ori- 
gine. 

Il  prétend  2°.  que  V Auteur  du  Traité 
na  pas  pu  difcerner  que  ces  vaijfeaux 
contenoient  une  lymphe  plus  épaijje  qidà 
V ordinaire,  dès  qu’il  convient  qu’elle 
étoit  extrêmement  rouge  ; comme  fi  cet- 
te couleur  rouge  étrangère  l’eût  em- 
pêché de  reconnoître  que  cette  lym- 
phe étoit  plus  vifqueufe  , plus  gluante 
& plus  épailFe  qu’à  l’ordinaire.  Voilà  » 
Monfieur  , plufieurs  méprifes  cntalTées 
enfemble.  Faifons  pourtant  quelque 
grâce  à M.  Vandermonde  , & ne  les 
comptons  toutes  que  pour  une  qua- 
trieme  méprije. 

Suivant  le  Joiirnalifte  , l’Auteur  af- 
fure  dans  le  prognojlic  du  phlegmon  , 
quune  tumeur  inflammatoire  qui  doitfle 
réfoudre , le  fait  avant  le  feptieme  jour  / 
fur  quoi  il  a;oute,  que  ce  tetme  fixe  efi 
fort  illufoire  j qu'il  a vu  des  phlegmons  , 
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'dont  la  réfolution  nd  été  faîte  qiéau 
bout  de  dou\e  ou  quinze  jours  ; qu’il  efl 
même  étonnant  qu’un  Médecin  ajjigne  un 
tems  limité  pour  cette  opération  de  la  na-> 
ture  , tandis  qu’il  fçait  quelle  dépend  d’u- 
ne infinité  de  circonfiances  qui  varient. 

Alais  cette  doélrine  eft  aflez  inuti- 
lement employée.  L’Auteur  anonyme 
r’étoit  pas  capable  d’aflîgner  un  terme 
fixe  à la  réfolution  des  phlegmons  , 
aufli  ne  l’a-t-il  pas  fait.  11  ne  dit  pas 
dans  l’endroit  cité  par  le  Journalifte  , 
ce  qu’il  lui  fait  dire  ; mais  il  dit  en  pro- 
pres termes  .•  ^ qu’on  a raifon  d’attendre 
la  réfolution,  quand  la  dureté , la  cha- 
leur ijr  la  douleur  du  phlegmon  font  mé- 
diocres y Gr  quand  on  s’apperçoit  que  la 
tumeur  commence  à diminuer  avant  le 
feptieme  jour  ou  un  peu  après  le  feptieme. 
C’eft  donc  là  une  cinquième  méprife  du 
Journalifte  J fuppofé  que  cette  réflexion 
ne  mérite  pas  un  nom  un  peu  plus  fort 
que  celui  de  méprife. 

Le  Journalifte  prétend  que  l’Auteur 
du  Traité  des  Tumeurs  met  entre  le 
fang  & le  pus , des  différences  qui  ne 
font  point  exaéies.  Pour  le  prouver , il 

c Pag.  2î,  Tom,  I, 
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cite  l’endroit  du  Traité  des  Tumeurs  où 
l’Auteur  dit,  ^ que  le  fang  ejî  infipide  6* 
que  le  pus  efl  falin  ; que  le  fang  n'ejl  pas 
rongeant  êt*  que  le  pus  Cejî  j que  le  fang 
n’a  pas  de  mauvaife  odeur  , Hsr  que  le  pus 
en  a prefque  toujours.  Je  vois , Mon- 
fieur , que  vous  m’allez  dire  ; peut-on 
contefter  de  pareilles  affertions  ? Oui , 
Monfieur  ; le  Journalifte  les  contefte  ; 
& pour  le  faire  avec  quelque  fuccès  , 
il  choifit  les  cas  où  le  pus  eft  le  plus 
louable  , & ceux  où  le  fang  eft  le  plus 
gâté  ; & il  croit  pouvoir  conclure  de- 
là , qu’ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre , ni 
falins  , ni  rongeans  , ni  de  mauvaife 
odeur.  Vous  connoilfez  ce  fophifme  , 
Monfieur  , c’eft  ainfi  qu’on  pourroit 
prouver  que  l’éte  eft  aufli  froid  que  1 hy" 
ver  , en  comparant  certains  jours  de 
l’été  qui  font  froids , avec  certains  jours 
de  l’hyver  qui  font  alfez  doux.  Vous  ne 
trouverez  donc  pas  mauvais  , que  , fans 
entrer  dans  une  plus  grande  difeuffion  j 
je  compte  ce  raifonnement  pour  une 
fxieme  méprife. 

Le  Journalifte  dit  que  l’Auteur  du 
Jraité  penfe  que  le  fang  efi  plus  léger 

à Pag.  3?.  Tom.  I. 
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que  Veau  , parce  qu’il  ejî  privé  des  parties 
globuleufes  féreufes , &*  que  la  partie 
gélatineufe  qui  refit  dans  le  pus , efi  de  fa 
nature  plus  pefante  que  Veau. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  point 
ce  que  le  Journalifte  veut  dire  ; mais  il 
me  paroîc  certain  qu’il  fait  dire  à l’Au- 
‘ teur  du  Traité  le  contraire  de  ce  qu’il 
dit.  Cet  Auteur  ne  croit  pas  que  le  fang 
fait  plus  léger  que  Veau  , parce  qu’il  efi 
privé  de  fies  parties  globuleufes  &*  féreu- 
fes ; mais  il  croit  au  contraire , « que 
Je  fang  devient  plus  pefant  que  l’eau , 
quand  il  perd  ces  parties-là  , comme 
il  arrive  quand  il  fe  change  en  pus  ; 
parce  qu’en  perdant  fes  parties  globu- 
leufes & féreufes , il  perd  une  grande 
partie  des  molécules  d’air  qui  y font  ren- 
fermées. C’eft  en  vain  que  le  Journa- 
lifte cite  l’exemple  du  mucus  des  nari- 
nes, de  celui  des  bronches,  des fila- 
mens  gélatineux  qui  paroiftent  dans  la 
faignée  du  pied  & qui  nagent  dans 
l’eau , pour  prouver  que  la  partie  gé- 
latineufe du  fang  ne  doit  pas  tomber  an 
fond  de  l’eau.  Comment  ne  comprend- 
il  pas  que  ces  mucus  contiennent  beau- 

c Pag,  8i.  n°,  3.  Tom.  I. 
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coup  de  parties  féreufes , & beaucoup  . 
de  parties  d’air  , ce  qui  met  une  diffé- 
rence marquée  entre  le  pus  & ces  mu'.  : 
eus. 

Enfin,  il  femble  au  Journalifte  , que 
l’Auteur  s’approcherait  plus  du  langage 
d’un  vrai  Phyjicien  , s’il  difoit  que  la 
partie  gélatineufe  qui  rejle  dans  le  pus  , 
efl  privée  des  parties  huileufes.  Mais  il 
faut  donc  qu’il  nous  apprenne  à diftin- 
guer  ces  parties  huileufes  qu’il  fuppofe 
dans  la  partie  gélatineufe,  5c  que  per- 
fonne  n’y  a encore  reconnues.  S’il  y a 
dans  le  fang  quelque  chofe  qui  approche 
de  la  nature  de  l’huile , ce  font  les  par- 
ties globuleufes  , & l’Auteur  du  Traité 
n’a  pas  manqué  d’avertir  que  la  diflipa- 
tion  de  ces  parties  contribue  beaucoup 
à rendre  plus  pefante  la  partie  gélati- 
neule  qui  iorme  le  pus.  Concluons  donc 
que  l’envie  de  critiquer  l’Auteur  du 
Traité,  a féduit  le  Journalille  , ÔL  l’a 
fait  égarer  dans  une  fuite  de  réflexions 
faufies  , que  nous  pouvons  regarder 
comme  une  feptieme  tnéprife. 

VIII.  Le  Journalifte  blâme  l’Auteur  ano- 
nyme d’avoir  dit , que  la  gangrené  ejî 
le  feul  terme  ujîté  pour  Jîgnijîer  la  mor- 
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îijication  des  parties , que  le  fphacèls 
ejî  un  mot  prefque  rejetté  du  Vocabulai- 
re François.  Mais  le  Journalifte  n’eft 
pas  mieux  iiiftruit  dans  la  Grammaire 
que  dans  la  Médecine.  Avant  que  de 
décider,  que  ne  confultoit-il  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  Françoife  , 
qui  doit  fervir  de  régie  en  cette  matiè- 
re. Il  y auroit  trouvé  en  fon  rang  le 
mot  de  gangrené , comme  un  mot  ufite 
dans  la  langue  ; mais  il  n’y  auroit  pas 
trouvé  celui  de  fphacèle,  qui  n’efl;  point 
dans  l’ufage  commun.  Je  confens  pour- 
tant que  ceux  qui  font  parade  d une 
vaine  érudition  , & qui  aiment  a dire 
herpes , au  lieu  de  dartre , difent  de  me- 
me fphacele , & meme  7iécroJe  , au  lieu 
de  gangrené.  Mais  il  n’eft  pas  moins 
certain  que  la  remarque  du  Journalifte 
eft  faufle , & que  c’eft  une  huitième  mé- 
prife. 

Il  eft  beau  d’entendre  raifonner  le  IX. 
Journalifte  fur  la  raréfaétion  que  pro- 
duit la  congélation.  Il  prouve  fçavam- 
ment  quelle  eft  due  à l’expanfion  de 
l’air  contenu  dans  l’eau  qui  fe  gele  ; 

& c’eft  le  feul  endroit , où  il  raifonne 
jufte  dans  fon  Extrait.  Mais  il  revient 
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bientôt  à fa  maniéré  ordinaire  de  raî- 
fonner  : Ce  méchanifme  , dit-il , ne  peut 
pas  avoir  lieu  dans  les  humeurs  qui  cou^ 
lent  dans  les  veines , pui/qu' elles  ne  con~ 
tiennent  pas , comme  la  Pliyjîologie  nous 
apprend  , de  Vair  ifolé  entre  les  différen- 
tes parties  qui  les  compofent. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  raifonnement 
que  la  Phyfiologie  du  Journalifte  eft 
fort  courte , puifqu’il  ignore  que  tou- 
tes les  humeurs  de  notre  corps  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  par- 
ties d’air  qui  y font  confondues , mais 
qui  s’en  féparent  en  foule , dès  qu’on 
les  met  dans  la  machine  du  vuide.  C’eft 
donc  une  neuvième  méprife , Ôc  une  iné- 
jjri/è  très-grande  que  d’avoir  ignoré  un 
fait  fi  généralement  connu. 

Le  Journalifle  condamne  l’Auteur 
du  Traité  d’avoir  confeillé  dans  la  cu- 
ration de  la  gangrené  d'employer  les  fai- 
gnées  répétées  , Jî  elle  eji  produite  par 
l’inflammation.  Il  falio  t dire  f elle  eji 
produite  par  Vexcès  d’infammation  ; car 
c’eft  ainfi  que  l’Auteur  ^ parle , & il  a 
raifon  de  parler  ainfi.  Il  s’agit  dans  cet 
endroit  de  la  gangrené  qui  vient  d« 
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rinflammation  ; la  raifon  démontre  donc 
que  pour  remédier  à cette  efpéce  de 
gangrené , & en  arrêter  les  progrès  , 
il  faut  s’attacher  à emporter , ou  à af- 
foiblir  la  caufe  qui  la  produit  , fça- 
voir  l’excès  de  l’inflammation  : or  , 
nul  moyen  plus  efficace  pour  diminuer 
l’inflammation  , que  les  faignées  répé- 
tées , félon  l’exigence  des  cas  ; & c’eft 
une  pratique  conftamment  fuivie  par 
les  Médecins  éclairés  , & autorifée  par 
les  fuccès. 

Après  cela  permis  au  Journallfie 
d’employer  de  vaines  paroles  , pour 
dire  que  la  faignée  diminue  les  forces , 
relâche  les  fibres , enleve  la  portion  du 
fang  la  plus  aSlive  fir  la  plus  propre  à 
vivifier  les  parties  , Gr  ne  fert  qu’à  fa- 
vorifer  la  gangrené , bien  loin  d’en  ar- 
rêter les  progrès.  Comment  n’a-t-il  pas 
compris  , qu’avec  de  pareilles  phrafes  , 
fuppofé  qu’on  les  voulût  admettre , il 
pourroit  prouver  que  la  faignée  eft  un 
obftacle  certain  à la  réfolution  des  in- 
flammations. Ainfi  , malgré  ce  vain 
étalage  , mettons  les  reproches  qu’il 
fait  à l’Auteur  anonyme  , d’avoir  con- 
feillé  la  faignée  dans  la  gangrené  inflam- 
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matoire , au  nombre  de  fes  méprifei 
ordinaires , & comptons-la  pour  la  di-, 
xieme. 

Il  feînble  , dit  le  Journalifte , que: 

V Auteur  du  Vraité  des  Tumeurs  fefoit  at- 
taché dans  fon  livre , à combattre  les  re- 
medes  les  mieux  accrédités , (s"  ceux  dont 
on  a lieu  Tefpérerleplus  de  fuccès.  Qui 
ne  croiroit  à ce  début  que  l’Auteur  du. 
Traité  ne  foit  tombé  dans  quelque  lour- 
de faute  ? Tout  fon  crime  cependant  fe 
réduit  à dire  z que  les  Médecins  d’E- 
cofle  & d’Angleterre , ont  recomman- 
<ié  l’ufage  interne  du  quinquina  dans 
la  gangrené  *,  qu’on  a effayé  ce  remede- 
en  France  , mais  que  le  fuccès  a mal 
répondu  aux  efpérances  qu’on  avoir 
données  , & que  ce  remede  n’a  paru 
réuffir  , que  quand  la  gangrené  étoit 
produite  ou  accompagnée  d’une  fièvre 
tierce  ou  double  tierce , &c  par  confé- 
quent  intermittente  , & du  relTort  du 
quinquina  ; que  cependant  il  étoit  d’a- 
vis qu’on  employât  le  quinquina  dans 
tous  les  cas  de  gangrené  , parce  que  ce 
remede  ne  peut  produire  de  foi  aucune 
mauvais  effet. 
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Aflurément  rien  n’eft  plus  fenfe  j rien 
n’eft  plus  vrai  que  ce  difcours , &^1  on 
pourroit  citer  un  grand  nombre  d ob- 
fervations  qui  juftifient  ce  qu’on  avan- 
ce , & qui  ont  été  faites  par  des  Méde- 
cins les  plus  éclairés.  Qu’a  donc  pu 
trouver  le  Journalifte  a y reprendre  : il 
eft  bon  de  l’entendre  lui-même. 

L’Auteur  du  Traité  , dit-il  , ^ croît 
qu'il  ne  faut  pas  faire  ufage  du  quinquU 
na  dans  la  gangrené  , parce  que  ce  reme- 
de  a mal  répondu  en  France  aux  cfpe~ 
rances  qu’on  s’en  étoit  formées.  Mais  en 
cela  il  altéré  les  paroles  de  l’Auteur 
qu’il  veut  critiquer , & lui  fait  dire  le 
contraire  de  ce  qu’il  dit , comme  on 
vient  de  l’obferver. 

Affurément  , continue  le  Journalif- 
te , ou  l’Auteur  n’a  pas  lu  les  cures  fin- 
gulieres  O fur  prenantes  faites  à cefujet 
par  ce  remede , que  nous  avons  publiées 
dans  nos  Journaux.  Oui , aflurément , 
il  ne  les  a pas  lûes , puifqu’il  ignoroit 
même  que  le  Journal  du  fîeur  Vander- 
monde  exiftât. 

Ou  , ajoute-t-il  , il  eft  peut  - être  de 
l’avis  de  certain  Pyrrhonien  qui  a fou- 
tenu  que  toutes  les  obfervations  quon 
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nom  a envoyées  , & dont  nous  avonsï 
fait  part  au  public , étoient  faujfes.  Je  ne  f 
fçais  pas  ce  que  penferoit  l’Auteur  du' 
Traité , s’il  avoir  lû  ces  obfervations 
mais  je  fçais  que  pour  moi  qui  les  ai 
lûes , je  fuis  du  fentiment  de  ce  Pyr- 
rhonien , qui  paroîc  ü blâmable  à M. 
yandermonde. 

Enfin  , le  Journalifte  termine  fa  cri- 
tique d’un  ton  bien  digne  d’un  fçavant 
Praticien,  comme  lui  : Nous  croyons, 
dit-il  , devoir  le  prévenir  que  malgré  fes 
doutes  mal  fondés  , Von  confeillera  de  fe 
feryir  du  quinquina  dans  la  gangrené  , 
comme  un  des  fecours  des  plus  efficaces 
(p"  des  plus  puijfans  qiVon  connoijfe.  A 
lui  permis  ; mais  , à en  juger  par  la  ré- 
putation que  M.  Vandermonde  fe  fait , 
il  ne  le  confeillera  jamais  à perfonne. 
Vous  jugez  bien,  Monfieur,  que  ce 
tas  de  réflexions  fauflfes  & de  mauvais 
raifonnemens  qu’on  vient  de  relever , 
mérite  bien  d’être  compté  pour  une 
onzième  méprife. 

XIL  Toutes  les  réflexions  du  Journa- 
lifte fur  ce  que  l’Auteur  du  Traité 
dit  de  la  gangrené  féche,  font  égale- 
ment frivoles  i & il  ne  faut  que  les  rap- 
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porter  pour  en  faire  fentir  la  futilité  : 
1°.  Tout  ce  que  Von  trouve , dit-il,  dans 
cet  Ouvrage  fur  la  gangrené  féche  , 
n’ejî  qu’une  copie  de  ce  que  plujîeurs  Au- 
teurs ont  écrit  fur  cette  matière.  Je  crois 
deviner  de  quels  Auteurs  le  Journa- 
lifte  entend  parler  / mais  m’en  croirez- 
vous  , Monlieur  , c’eft  pourtant  un  fait 
dont  j’ai  la  preuve  en  main.  La  même 
doélrine  que  l’Auteur  enfèigne  fur  la 
gangrené  féche  dans  fon  Traité , il  l’en- 
feignoit  publiquement , il  y a plus  de 
trente  ans , dans  le  tems  que  les  Au- 
teurs que  le  Journalifte  défigne  , com- 
mençoient  leur  apprentilfage  ; & c’eft 
de  l’Auteur  anonyme  que  ces  Auteurs 
défignés  par  le  Journalifte,  ont  appris 
cette  dodrine , fuppofé  qu’ils  l’enten- 
dent. 

2.°.  L’Auteur  du  Traité  en  feigne  que 
la  gangrené  féche  vient  de  ce  que  le  fang 
circule  lentement  dans  les  parties  affec- 
tées , & qu’il  y répand  une  férofite  âcre. 
Le  Journalifte  faifit  ces  mots  avec  em- 
preffement,  & croit  pouvoir  les  tour- 
ner en  ridicule  : Nous  ferions  bien  à plain- 
dre , dit-il , Ji  cette  caufe  f iffifoit  pour 
produire  cette  maladie.  Combien  ne  ver- 
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roit-on  pas  de  gangrenés  ambulantes  ? lî 
ignore  donc  qu’il  y a difFérens  degrés  dans 
le  ralentififement  du  fang , de  même  que 
dans  l’acrimonie  de  la  lymphe , & que 
ces  difFérens  dégrés  conftituent  des  ma- 
ladies difFérentes. 

3®.  Enfin  , il  revient  encore  à la  fai- 
gnée , que  l’Auteur  du  Traité  recom- 
mande dans  la  gangrené  féche  dans 
certains  cas  , & tout  ce  qu’il  dit  fur  ce 
fujet  eft  une  preuve  de  fon  ignorance 
dans  la  pratique.  Qu’il  fçache  donc  , 
que  l’Inflammation  & la  fievre  furvien- 
nent  quelqueFois  dans  la  gangrené  fé- 
che , & que  dans  ce  cas , il  Faut  avoir 
recours  à la  faignée.  Qu’il  fçache  mê- 
me qu’il  Faut  l’employer  dans  tous  les 
cas  , fi  l’état  du  pouls  le  permet , afin 
de  faciliter  la  circulation  du  fang , Sç 
de  prévenir  les  engorgemens  , dont  plu- 
fieurs  parties  font  menacées  ; Sc  comp- 
tons fa  critique  pour  une  douzième  mé- 
fe.  Il  eft  vrai,  comme  cet  Auteur  l’enfei- 
gne  , ® que  ces  faignées  doivent  être  & 
plus  rares  & plus  petites  dans  la  gangre- 
né féche , que  dans  les  cas  ordinaires , & 
qu’il  faut  donner  en  même  tems  au  ma- 
lade des  remedes  intérieurs  , propres  à 
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' corriger  le  vice  du  fang , & a en  rani*, 
mer  la  circulation. 

Le  Journalifte  ne  fait  que  deux  re- 
flexions , fur  ce  qui  regarde  la  veine  de 
Médine. 

L’une  que  cette  difcufTîon  étoit  inu-  XIII 
tile , puifij^ue  c’ejl  une  muludie  inconnue 
en  Europe  ; mais  cette  difcuflion  étoit 
du  moins  néceffaire  , pour  empecher 
que  quelque  Chirurgien  ne  vînt  encore 
fournir  à l’Académie  des  Sciences  quel- 
que Mémoire  , pour  prouver  que  ^ ce 
mal  n’eft  qu’un  clou , & que  le  ver  qu’on 
croit  en  retirer , n’eft  que  le  bourbillon 
ou  la  corde  du  clou , qu’on  allonge  & 
qu’on  file  en  l’attirant. 

Vautre , que  l’Auteur  a puifé  dans  Vel 
fchius  toute  Vérudition  dont  ce  Chapitre 
tjl  chargé.  Mais  l’Auteur  n’y  a pas  puifé 
les  citations  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  Velfchius  ; non  plus  que  celles 
des  Auteurs  qui  ont  vu  le  dragonneau 
eux-mêmes  , ou  des  maladies  qui  y font 
analogues.  Tout  ce  qu’il  a donc  pris 
dans  Velfchius , & tout  ce  qu’il  a pu  y 
prendre  , fe  réduit  à quelques  citations 
d’Auteurs  Arabes  , très-fautives  , & 
qu’il  lui  a fallu  reélifier. 
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Mais  enfin , ajoute  le  Journallfte  ? 
V Auteur  a eu  grand  foin  de  ne  pas  aver^ 
tir  de  ce  petit  vol  littéraire.  Il  eH;  petit 
en  effet  ; mais  il  eft  faux  qu’il  n’en  ait 
pas  averti.  Pouvoit-il  le  faire  plus  ex- 
preffément  , qu’en  difant  , comme  il 
fait , que  Velfchius  a publié  une  fça- 
vante  Dijfertation  fur  ce  fujet  , où  il 
n’y  avoit  rien  à defirer  , qu’un  peu  plus 
d’ordre. 

Convenez  donc,  Monfieur,  que  les 
imputations  , que  M.  Vandermonde 
fait  à l’Auteur  Anonyme  par  rapport 
à ce  qu’il  a dit  de  la  veine  de  Médine , 
peuvent  être  regardées  comme  une  ac- 
eufation  maligne  ^ mais  je  veux  bien 
ne  la  compter  que  comme  une  étour- 
derie , ou  G vous  voulez  une  tretfiévree 
méprife. 

iXIV..  Le  Journalifte  paroît  être  bien  fâché 
de  n’avoir  rien  à critiquer  fur  la  nature 
qu^on  donne  au  panaris  , conforme  en 
tout  à la  defeription  que  les  anciens 
Auteurs  en  ont  faite  , & à la  GgniGca- 
tion  naturelle  du  nom , que  ce  mal  por- 
te. Les  obfervations  d’Hildanus  achè- 
vent de  mettre  cette  queftion  hors  de 
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tout  doute  , & on  n’a  qu’a  les  fulvre , 
pour  en  être  pleinement  convaincu» 
Après  cela , permis  aux  ignorans  d’éta- 
blir trois  ou  quatre  efpeces  de  panaris  , 
&:  de  confondre  ainfi  des  maladies  qui 
n’ont  aucun  rapport  enfemble , ni  quant 
à leur  fiege  , ni  quant  a leur  caufe  pri— 
initive.  Ne  lailTons  pourtant  pas  de 
mettre  leur  fentiment , quoique  autorifé 
par  le  Journalifte , au  nombre  des  er- 
reurs , & des  erreurs  dangereufes  pour 
les  malades  ; & à l’égard  de  M.  Van- 
dermonde  , comptons-les  pour  fa 
tor^ieme  méprife. 

V Auteur  du  Traité  des  Tumeurs , dit 
le  Journalifte  , prétend  que  deux  gout-~ 
tes  , QU  deux  gouttes  &*  demie  de  lymphe  , 
épanchées  fous  V ongle  , produifent  tous 
les  accidens  funeftes  du  panaris , & pour 
le  faire  comprendre,  il  cite  1 exemple 
de  la  machine  de  Papin  5 ou  1 on  fçait , 
dit-il,  que  les  liquides  fortement  compri- 
més , font  capables  Tune  aôlivité  qTon. 
aur oit  peine  à imaginer. 

Que  fera  donc  l’Auteur  du  Journal 
pour  détruire  un  exemple  fi  concluant. 
Il  prendra  le  parti  de  foutenir  qu’il  ny 
a aucune  parité  entre  la  machine  a 
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fin , {>  une  goutte  de  lymphe  contenui  | 
dans  le  doigt.  Or  , voici  comme  il  pré-  | 
tend  le  prouver.  La  réjîjiance , dit-il 
qu  éprouvé  Veau  dans  cette  machine  ejî  J 
Jî  grande  , que  Jî  l’on  ne  prenoit  des  pré- 
cautions  , elle  cajferoit  les  vaijfeaux  qui 
la  contient  , quelque  forts  qu’ils  foient. 
Mais  dans  le  doigt  , continue-t-il , les 
parties  par  la  raifon  qu’elles  font  très  com- 
paEles , font  auffî  capables  d’un  plus  grand 
rejfort , qui  diminue  par  conféquent  beau- 
coup de  Vaéiion  du  liquide. 

Premier  raifonnement  pitoyable.  L’on* 
gle  & la  couche  cartilagineufe  qui  eft 
delïbus , & entre  lefquelles  les  gouttes 
de  lymphe  font  épanchées  , font  très- 
compaéles , de  l’aveu  même  du  Journa- 
lifte.  Elles  repréfentent  donc  par  - là 
plus  exaétement  la  machine  de  Papin, 
Mais,  continue  le  Journalifte,  ces  par- 
ties  font  par-là  même  capables  d’un  plus 
grand  rejjbrt,  qui  diminue  beaucoup  l’ac- 
tion du  liquide.  Je  doute  qu’on  ait  raU  ! 
fon  de  conclure  que  l’ongle  àc  la  cou-  j 
che  cartilagineufe  ont  un  plus  grand  - } 
relTort  par  la  raifon  qu’elles  font  très-  ^ 
compares.  Mais  , fans  s'arrêter  à difcu- 
ter  ce  fait , il  eft  certain  du  moins  que 
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et  relTort  de  l’ongle  & de  la  couche  car* 
tilagineufe , tel  qu’il  foit , loin  de  di- 
minuer l’aélion  du  liquide  epanchéj  doit 
l’augmenter  confidérablement  > parce 
que  ce  relTort  poufle  , &c  eft  repouflé  a 
fon  tour  , & que  cette  adion  & réac- 
tion réciproque  , fouv'ent  répétées  , doi- 
vent mettre  le  liquide  en  état  de  pro- 
duire des  effets  qui  n’arriveroient  pas 
autrement. 

M.ûs  d’ailleurs,  pourfuit  le  Journa- 
llfte  , l’eau  dans  la  machine  à Papin  ejl 
pouffée  par  la  violence  du  feu  c^ui  la  chaiçffeÿ 
dans  le  panaris  ajfuréinent , la  goutte  ou. 
les  deux  gouttes  é-  demie  de  lymphe , font 
dans  une  chaleur  moindre  que  celles  du 
fang  &■  des  autres  liqueurs  qui  ne  font  pas 
épanchées. 

Autre  raifonnement  pire  encore  que 
le  précédent.  Quand  cela  feroit , com- 
ment le  Journalifte  fçait-il  que  cette 
chaleur  , quoique  moindre  que  celle 
du  fang,  ne  fuffit  pas  pour  produire 
les  accidens  du  panaris  ; mais  cette  fup- 
pofition  eft  évidemment  faufle.^Le  bout 
du  doigt  malade  devient  bientôt  chaud, 
brûlant , enflammé  , & la  lymphe  épan- 
chée y acquiert  une  chaleur  fort  fupé- 
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rieure  à la  chaleur  naturelle  du  fang,  cd 
qui  fuffit  pour  détruire  tous  les  vains 
raifonnemens  qu’on  oppofe. 

^injiy  conclut  le  Journalifte , toute 
cette  explication  du  panaris  ejî  purement 
fyftématique.  Aînfi  , puis-je  conclure 
avec  plus  de  raifon , toutes  les  réfle- 
xions que  cet  Auteur  oppofe  , méritent 
bien  d’être  comptées  pour  une  çuin- 
\ieme  méprife. 

XVI.  Le  Journalifte  trouve  mauvais  qu’on 
attribue  toujours  la  caufe  du  panaris  à 
une  piquûre  ou  à une  contufion.  Il  pré- 
tend qu'il  eji  fimple  de  dire  y que  cette  lym\ 
phe  prétendue  roujfe  y par  fon  âcreté  pi- 
quoit  y irritoit  les  nerfs  les  tendons , &* 
produifoit  tous  les  accidens  qui  fuccedent 
au  panaris.  Mais  c’eft  ignorer  abrolu- 
ment  la  maniéré  dont  le  panaris  fe  for- 
me, que  d’admettre  une  pareille  caufe. 

1°.  Le  panaris  n’arrive  jamais  qu’à 
la  fuite  d’une  piquûre  , qui  perce  la 
racine  de  l’ongle , & qui  donne  lieu  à 
l’extravafation  de  quelques  gouttes  de 
lym.phe  , ou  d’une  contufion  fubite  fur 
la  racine  de  l’ongle , qui  la  fait  plier 
en-dehors  ou  qui  l’enfonce  en  dedans, 
& qui  en  la  détachant  en  quelque  point» 
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y fait  extravafer  de  même  quelque  peu 
ûe  lymphe. 

2°.  Il  arrive  aux  perfonnes  les  mieux 
conftituées  , par  l’une  ou  par  l’autre  de 
ces  caufes , fans  qu’on  puifle  fuppofer 
aucun  vice,  ni  aucune  âcreté  dans  la 
Jympbe , capable  d’y  contribuer. 

3°.  Il  n’arrive  jamais  aux  perfonnes 
les  plus  cacochymes  , & en  qui  la  lym- 
phe efl  le  plus  viciée,  à moins  que  l’une 
de  ces  deux  caufes  n’ait  précédé. 

40.  Il  n’arrive  jamais  qu’aux  gens  de 
travail , aux  couturières  , & aux  gens 
qui  exercent  quelque  art  méchanique  , 
& par- là  fujets  à fe  piquer  ou  à s’écrafer 
les  bouts  des  doigts. 

y".  Enfin,  il  n’arrive  point  aux  doigts 
des  pieds  , quoique  les  doigts  des  pieds 
ayent  la  même  conformation  que  ceux 
des  mains. 

Que  répond  à cela  l’Auteur  du  Jour- 
nal ? Premièrement , qu'il  doit  lui  être 
permis  de  douter  que  le  panaris  ne  vienne 
qu’aux  doigts  des  mains.  On  y confent 
fans  peine  ; mais  on  le  défie  d’alléguer 
aucun  exemple  du  contraire. 

En  fécond  lieu.  Continue- t-il , quand 
cela  feroit , que  pourroit  on  en  conclure 
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^ue  les  pieds  ne  font  pas  expofés  aux  eau* 
jes  déterminantes , qui  produifent  Le  pana- 
ris , comme  les  mains  ; mais  cela  ne  prou- 
veroit  rien  pour  les  caufes  ejficientes , Qr 
cette  meme  lymphe  roujje  peut  être  _ajfc^ 
âcre  par  elle-même , pour  s’épancher  dans 
les  doigts  des  pieds , comme  dans  ceux  des 
mains. 

Le  Journalifte  qui  vient  de  deman- 
der la  permiffion  de  douter  des  faits 
certains  qu  on  lui  allègue  , nous  accor- 
dera bien  la  permiffion  de  douter  des 
poffibilite's  qu’il  imagine , & en  atten- 
dant, de  compter  fes  frivoles  réflexions 
fur  la  caufe  du  panaris  , pour  une  feiiie- 
me  méprije. 

XVII.  A en  croire  le  Journalffie  , le  Traité 
des  Tumeurs  ne  renferme  que  des  con- 
noijfances  , que  Von  ejî  à portée  de  puifer 
dans  plufeurs  Auteurs , qui  ont  traité 
chacune  de  ces  matières  d’une  maniéré 
fupérieure  ; & là-deflus  , il  cite  à la  mar- 
ge, Celfe , Boerhaave  i Juncker  , Van- 
Swieten , Êr  fur-tout  M,  Quefnay. 

Je  ne  doute  pas  que  l’Auteur  du 
Traité  des  Tumeurs  n’ait  bien  ri  de  fe 
voir  renvoyé  à étudier  M.  Quefnay  ; & 
je  vous  avoue  que  je  n’ai  pas  pu  m’ena» 
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pêcher  de  rire  moi-méme  de  voir  M, 
Quefnay,  mis  au-defTus  de  Celfe , de 
Boerhaave  , de  Juncker  & de  Van- 
Swieten  , (jy fur  tout,  dit-on,  M.  Quef- 
nay. Tâchez,  Monfieur,  de  fçavoir  fi 
l’on  croit  que  le  Journahfte  ait  parlé 
férieulement  dans  cet  endroit  ^ & fi  l’on 
ne  regarde  pas  fon  fur-tout  M.  Quefnay  , 
comme  une  ironie  piquante. 

Mais  parlons  férieufement  , Mon- 
fieur ; M.  Vandermonde  trouve  donc 
que  le  Traité  des  Tumeurs  ne  renferme 
que  des  connoiffances  communes  , que 
Von  ejî  à portée  de  puifer  dans  les  Au- 
teurs ordinaires.  Qu’il  nous  apprenne 
donc  dans  quels  Auteurs  on  trouve  ce 
que  l’Auteur  des  Tumeurs  enfeigne  fur 
la  nature  & les  caufes  du  Panaris  ; fur 
le  fiége  particulier  des  différentes  ma- 
ladies de  la  peau  ; fur  la  diftinélion  des 
deux  fortes  de  fquirrhe , le  fquirrhe 
lymphatique  & le  fquirrhe  récrémenti- 
tiel  ; fur  la  nature  & les  caufes  du  can- 
cer & des  tumeurs  carcinomateufes  ; 
fur  la  génération  des  hydatides , & fur 
la  formation  des  doubles  poches  , dont 
elles  font  quelquefois  revêtues;  fur  les 
preuves  qu’il  apporte , que  les  hydati- 
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des  & les  loupes , font  dans  le  fond  la  . 
niême  elpèce  de  mal , & ne  different 
entre  elles  que  par  accident;  enfin  fur  ; 
les  Gommes  ou  Tumeurs  gommeufes. 

Il  faut  être  bien  mal  inftruit  de  l’é^ 
tat  de  la  Médecine  , pour  n’avoir  pas 
lenti  que  toutes  ces  queftions  font  trai- 
tées dans  cet  ouvrage  d’une  maniéré 
également  neuve  & folide  ; c’eft  pour- 
quoi, le  jugement  que  M.  Vandermon- 
de  porte  à cet  égard  , doit  être  regardé 
comme  une  dix-feptieme  méprife. 

Enfin  , M.  Vandermonde  termine 
*fon  Extrait  par  des  paroles  allez  peu 
judicieufes:  On  peut  dire,  dit-il,  qu^on 
aurait  pu  faire  avec  ce  Traité  des  cahiers 
propres  à former  des  Ecoliers  ; mais  qu’il 
ne  peut  guères  convenir  à des  Praticiens, 
Je  comprends  bien  que  M.  Vandermon* 
de  a eu  defîtin  de  déprécier  cet  ouvra- 
ge , en  difant  qu’on  auroit  pu  faire  avec 
ce  Traité  des  cahiers  propres  à former 
des  écoliers.  Il  ne  connoît  donc  pas  la 
valeur  de  ces  expreffions.  Si  l’on  avoir 
pu  faire  avec  ce  Traité  der  cahiers  pro^ 
près  à former  des  écoliers , il  faut  que  ce 
Traité  foit  clair , méthodique  , concis , 
& qu’il  renferme  en  même-tems  tout 

ce 
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ce  qu’il  y a d’important , d’eflentiel  èc 
de  nécelTaire  à fçavoir  fur  ce  fujet.  Et 
quelle  plus  grande  louange  peut  - on 
donner  à un  Traité  dogmatique  ? Plût 
à Dieu  que  tous  les  ouvrages  de  la  mê- 
me efpèce  J méritaffent  d’être  regardés 
comme  des  cahiers  propres  à former  des 
écoliers,  on  ne  verroit  pas  tant  de  li- 
vres dogmatiques  , obfcurs  , confus  , 
fans  ordre  & fans  méthode  , & remplis 
de  tant  d’inutilités  ou  de  redites. 

Alais  , continue  M.  Vandermonde  . 
ces  cahiers  ne  peuvent  guères  cont/enir  à 
des  Praticiens.  Qu’eft-ce  donc  qui  a pu 
arrêter  la  plume  du  Journalifte  , & 
pourquoi  n’a-t-il  pas  tranché  hardi- 
ment que  ces  cahiers  ne  pouvoient  fer- 
vir  de  rien  aux  Praticiens  ? Apparem- 
ment qu’il  a fenti  lui-même  la  faulfeté 
d’une  décifion  fi  générale.  Pourquoi 
n’a-t-il  pas  fenti  de  même  que  la  mo- 
dification qu’il  y mettoit , ne  la  rendoit 
pas  plus  vraie.  En  effet,  pourquoi  ce 
Traité  ne  conviendroit-il  point  aux 
Praticiens  , ou  du  moins  à ceux  qui 
veulent  le  devenir  ; car  ce  n’eft  que 
pour  eux  qu’il  a été  publié.  N’y  diftin- 
gue-t-on  pas  dans  chaque  maladie , les 
Tome  II,  D 
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dili'érens  cas  qui  peuvent  fe  préfenter  i; 
à traiter  ; n’y  propofe-t-on  pas  fur  cha- 
que cas  les  remedes  les  plus  sûrs  , les 
plus  efficaces  & les  plus  utiles  ; n’aver- 
tit-on pas  des  remedes  qu’il  faut  évi- 
ter, ou  qu’il  ne  faut  employer  que  dans 
des  circonftances  particulières.  Fau- 
droit-il , pour  mériter  l’approbation  du 
Journalise  , qu’on  y eût  fait  un  vain 
étalage  des  remedes  frivoles  & infidè- 
les qu’on  trouve  dans  la  plupart  des 
Traités , & qui  ne  fervent  qu’à  désho- 
norer la  Médecine  , en  la  failant  regar- 
der comme  une  fcience  très-incertaine. 

On  doit  donc  compter  cette  derniere 
réflexion  du  Journalifte  pour  une  dix- 
huitieme  méprife. 

J’ai  fuivi  jufqu’ici , Monfieur , com- 
me vous  voyez , le  Journalifte  pas  à 
pas  , & j’ai  trouvé  que  les  dix-huit  cri- 
tiques qu’il  fait  fur  le  Traité  des  Tu- 
meurs , font  autant  de  méprifes  & de 
méprifes  palpables. 

M.  Vandermonde  n’ignoroit  point  , 
à ce  que  je  crois  , quel  étoit  l’Auteur  de 
ce  Traité.  Il  fçavoit  qu’acoutumé  de- 
puis long-tems  à enfeigner  la  Médeci- 
ne, à en  connoître  toutes  les  difficultés, 
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à en  manier  toutes  les  queftions,  il  étoit 
capable  de  faifir  le  vrai  fur  ces  matiè- 
res, ou  du  moins  d’éviter  le  faux.  Com- 
ment a-t-il  pû  préfumer  de  pouvoir 
mordre  fur  cet  ouvrage  ? Na-t-t-il  pas 
dû  craindre  le  fort  du  ferpent  de  la 
fable  , qui  perdit , dit-on , les  dents  à 
vouloir  ronger  une  lime. 

C’eft  peut-être  pour  l’excufer  qu’on 
vous  a dit,  Monfieur , que  l’Extrait 
n’étoitpasdelui,  & qu’il  lui  avoit  été 
communiqué  par  Bavius  ou  par  Mæ- 
vius.  Cela  n’eft  pas  impoffible  : je  les 
connois  l’un  & l’autre , & ils  font  bien 
capables  d’un  Extrait  de  cette  efpèce. 
Mais  je  ne  comprends  pas  ce  qui  auroit 
pu  obliger  M.  Vandermonde  à adop- 
ter , ou  à demander  leur  fecours  ; fon 
Extrait  pouvoit-il  être  pire,  quand  il 
l’eût  fait  lui-même. 

Comme  je  voudrois  fincerement 
contribuer  à corriger  M.  Vanderriion- 
de,  je  vous  prie  de  faire  palTer  juf- 
qu’à  lui  cette  Lettre.  Vous  pouvez  en 
tout  cas  la  rendre  publique.  Il  eft  bon 
de  réprimer  les  faillies  d’un  jeune  hom- 
me , qui  s’eft  chargé  de  l’emploi  de 
Journalifte  dont  il  n’eft  pas  capable  , 

Dij 
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& qui  ne  s’en  fert  que  pour-  infulter  j 
des  gens  qui  valent  mieux  que  lui.  1 
S’il  vous  revient  qu’il  fe  prete  a mes 
leçons , c’eft  une  marque  qu’il  en  pro-  j 
fitera,  & cela  doit  donner  quelque  ef- 
pérance  pour  lui  : Erubuit  , rçs  falva 
eji.  Mais  s’il  réfifte  à ces  avertiflemens 
charitables,  on  n’en  doit  rien  attendre. 
Dans  ce  cas , j’aurai  perdu  ma  peine  ; 
mais  j’aurai  eu  du  moins  le  plaifir  de 
m’entretenir  avec  vous , & d’éclairer  le 
public  fur  les  procédés  d’un  Jdurnalifte , 
qui  n’a  cherché  qu’à  lui  faire  illufion  , 

Je  fuis,  &c. 
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SECONDE  LETTRE 


DU  M E’  D E C I N 

de  province , 

AU  MEDECIN 

DE  PARIS, 

Sur  les  Dragées  du  Jieur  Keyfer. 

V O U s avez  raifon , Monfieur  , je 
commence  à croire  que  l’Auteur  du 
Traité  des  .Tumeurs  ne  répondra  point 
au  fieur  Keyfer.  Il  a fans  doute  des 
occupations  plus  importantes.  A fa 
place  j’ai  envie  d’y  répondre, njoi-mê- 
me.  Je  comprends  bien  que  le  public 
y perdra  ; mais  il  perdroit  encore  da- 
vantage fi  on  l’abandonnoit  à l’illufion 
qu’on  cherche  à lui  faire  ; & qu’on  négli- 
geât de  l’éclairer  fur  le  jugement  qu’il 
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doit  porter  des  Dragées  du  fieurKeyfer. 

Avant  que  d’entrer  en  matière , j’ai 
deux  réflexions  à faire  qui  pourroient 
feules  juger  la  queftion  , & qu’il  efl; 
important , par  conféquent , de  ne  point 
omettre.  La.  première  regarde  le  ca- 
ra(5î:ere  de  l’Auteur  du  Traite , & du 
fleur  Keyfer.  Je  ne  connois  point  l’Au- 
teur anonyme  ; mais  je  fçais  par  l’Aver- 
tiflement , qui  eft  à la  tête  de  fon  Li- 
vre J que  c’eft  un  vieux  Médecin  , qui 
a pajféfa  vie  à étudier,  à pratiquer  b'  à 
enfeigner  la  Médecine.  S’il  en  faut  croi- 
re , ce  que  vous  me  mandez  vous-mê- 
me , c’efl:  un  Médecin  expérimenté  dans 
le  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes , & qui  en  a étudié  long-tems  la 
théorie  & la  pratique. 

Je  connois  encore  moins  M.  JCey- 
fer  ; mais  je  fçais  qu’il  fait  aéluellement 
un  métier  qui  n’eft  pas  le  fien  , & qu  il 
ne  le  fait  que  parce  qu’il  y a été  déter- 
miné par  des  hafards  auxquels  il  ne 
s’attendoit  pas  lui-même.  Nous  avons 
donc  pour  tenants  dans  cette  difpute  , 
d’un  côté  , un  Médecin  habile  , & inf- 
truit  de  la  nature  & des  remedes  des 
maladies  vénériennes  j & de  l’autre  » 
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un  homme  qui  n’eft  ni  Chirurgien  ni 
Médecin  ; mais  qui  prétend  être  pof- 
fefleur  d’un  fecret  excellent  , que  le 
hafard  lui  a fourni  & dont  il  ne  con- 
noît  guères  ni  la  vertu  ni  les  effets.  ^ 

Je  tire  ma  fécondé  réflexion  de  l’in- 
térêt qu’ils  ont  l’un  Ôc  l’autre  dans  la 
queftion  qui  les  partage.  L’Auteur  ano- 
nyme n^a  point  de  motif  perfonnel  de 
blâmer  le  remède  du  fleur  Keyfer.  Il 
n’a  point  de  fecret , dont  il  craigne  le 
difcrédit  , fi  ce  remede  s établit.  Il 
n’appréhende  pas  d’ailleurs  que  ce  le- 
mede  diminue  fes  pratiques , puifqu  il 
aflure  qu’il  efl:  =>  obfédé  par  les  pjrfon- 
nes  que  le  Jîeur  Keyfer  n a pas  pu  guê-- 
rir.  Il  eft  donc  très  - apparent  que  le 
jugement  qu’il  porte  , ne  vient  que  de 
la  perfuafion  intime  où  il  eft  ; & dans 
une  perfonne  judicieufe,  cette  perfua- 
flon  doit  être  fondée.  A l’égard  du 
fleur  Keyfer  , fa  fortune  dépend  de  fon 
fecret  : fi  les  mefures  qu’il  a prifes  poul- 
ie diftribuer  dans  tout  le  royaume  peu- 
vent fe  foutenir  , il  fera  bien-tot  tres- 
opulent  ; mais  il  eft  ruiné , fi  elles  vien- 

a Tom.  II.  pag.  418. 
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nent  à manquer.  Dans  une  pareille  fi- 
tuation  , il  eft  difficile  de  croire  que  le 
fieur  Keyfer  , quand  il  feroit  auffi  éclai- 
ré que  l’Auteur  anonyme , fût  en  état 
de  porter  un  jugement  auffi  vrai  fur  le 
mérite  de  fon  remede. 

Mais  quelque  fortes  que  foient  ces 
préfomptions  , je  ne  veux  pas  , Mon- 
fieur,  que  vous  vous  déterminiez  par- 
la. La  vérité  y perdroit  trop  , fi  on 
négligeoit  de  profit'er  des  avantages  , 
que  peut  fournir  l’examen  du  remede 
en  lui  - même.  J’ai  le  bonheur  d’être 
mieux  infiruit  de  la  préparation  du  ré- 
mede  du  fieur  Keyfer  que  l’Auteur  ano- 
nyme. On  convient  qu’il  a bien  décrie 
la  manipulation  des  dragées  , depuis 
que  la  poudre  blanche  de  la  manne  ont 
été  mêlées  ; mais  comme  il  n’avoit  ja- 
mais vû  cette  poudre  blanche  , à ce 
que  vous  mt  marquez  , il  n’a  pu  don- 
ner fur  fa  nature  que  des  conjectures , 
qui  ne  fe  font  pas  trouvées  vraies  , 
comme  vous  l’avez  obfervé. 

Mais  j’ai  été  plus  heureux  que  lui  ; 
j’ai  eu  une  allez  grande  quantité  de 
cette  poudre  , & j’en  ai  fçu  la  prépara- 
tion. Ainfi  je  puis  parler  fur  cette  ma- 
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tiere  affirmativement  , découvrir  le 
fecret  que  le  fieur  Key^et  a taché  de 
tenir  caché  tant  qu’il  a pu.  Cette  poLi* 
dre  blanche  , ou  plutôt  d’un  blanc  lale , 
en  quoi  confifte  toute  la  vertu  des  dia- 
gées  , eft  une  préparation  mercurielle  , 
comme  on  l’avoit  bien  foupçonné , qui 
mérite  d’étre  décrite. 

On  fait  d’abord  un  Æthiops  3 
vous  fçavez , Monfieur  , qu’il  y plu- 
fieurs  procédés  pour  le  faire  i celui  que 
le  fieur  Keyfer  employé , eft  le  même 
que  celui  que  M.  de  la  Garaye  a indi- 
qué. Il  fe  fervoit  au  commencement 
d’une  grande  caiffe  conique  , ou  ^ea 
pain  de  fucre  renverfé  5 garnie  d un 
mouffoir  de  la  même  figure.  Il  rem- 
pliflbit  la  caifle  d’eau  commune  , & y 
mettoit  une  certaine  quantité  de  mer- 
cure révivifié  du  cinnabre  ; apres  quoi , 
à force  de  tourner  le  moulToir  avec  vi- 
telTe  , & de  froilTer  le  mercure  dans 
l’eau  , qui  le  contenoit , il  parvenoit  à 
le  changer  en  poudre  noire  ou  en 
Æthiops  per  fe.  Il  doit  a M.  Vaucan- 
fon,  habile  Machinifte,  l’avantage  d’a- 
voir fimplifié  cette  machine.  Il  fe  fert 
à préfent  d’une  efpèce  de  bacquet  cou- 
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vert , où  il  met  l’eau  & le  mercure , & 
où  , par  le  moyen  de  plufieurs  palet- 
tes ou  battoirs  qui  y font  renfermés  , &c 
qu’un  cheval  fait  mouvoir,  il  parvient 
à convertir  alfez  vite  le  mercure  en 
poudre  noire  ou  en  Æthiops  per  fe. 

Il  prend  alors  cette  paudre,  la  met 
dans  une  machine  à moulTer  , d’une  fi-é 
gure  conique , y applique  un  mouflbir 
proportionné  & de  la  même  figure  , & 
remplit  le  vuide  de  vinaigre  diftillé. 
Le  même  cheval , qui  fait  agir  les  pa- 
lettes ou  battoirs  du  bacquet , fait  mou- 
voir aulîî  en  même  tems  le  mouffoir  de 
cette  fécondé  machine  ; par-là , le  vi- 
naigre fortement  froiffé  , pénétré  la 
poudre  noire,  & ils  s’élèvent  enfemble 
en  une  écume  blanche  , qui  relfemble 
à de  la  crème  fouettée.  Le  fieur  Key- 
fer  ramafle  cette  écume  avec  foin  , l’é- 
tend fur  des  afliettes  ou  des  plats  de 
fayence , la  laiffe  defîecher , & c’eïl-là 
ce  qui  forme  la  poudre  blanche , la  bafe 
de  fon  remede. 

Cette  poudre  fent  fortement  le  vi- 
naigre , & il  n’y  a pas  lieu  d’en  être 
furpris  lorfqu’on  fçait  fa  compofition. 
Elle  paraît  avoir  quelque  chofe  d’onc- 


DE  Pièces,  &c.  83 

tueux  fous  les  doigts.  Si  on  1 expofe  a 
une  chaleur  aflez  légère  , le  contour 
noircit  d’abord  , & il  s’en  éléve  un 
tas  de  petites  gouttes  diftindes  de 
mercure  coulant , ce  qui  continue  de 
même  jufqu’à  ce  que  tout  le  mercure 
s’étant  exhalé,  il  ne  refte  plus  qu  une 
efpèce  de  charbon , fort  léger  , formé 
par  les  parties  de  vinaigre. 

Je  ne  dis  rien  , Monlieur  , de^  la  na- 
ture de  cette  poudre  qui  ne  fort  juftifié 
par  les  expériences  de  MM.  Piat  & 
Cadet  , Apoticaires  de  Paris  , & par 
l’analyfe  qu’ils  en  ont  faite  , dont  on  m a 
envoyé  une  copie.  J’ai  pris  la  peine  de 
répéter  la  plupart  de  leurs  operations  > 
& j’en  ai  reconnu  la  vérité  ; mais  il  n eft 
pas  néceflaire  d’infifter  a louer  cette  ana- 
lyfe  , puifque  le  fieur  Keyfer  , en  adop- 
tant l’écrit  de  ces  deux  Meffieurs  qu’il 
a inféré  dans  fa  réponfe  à V Auteur  du 
Traité  des  Tumeurs , a adopté  en  mêirie- 
tems  toutes  leurs  obfervations  & toutes 
leurs  expériences. 

Il  réfulte  de-là,  lo-  que  la  poudre 
du  fieur  Keyfer  n’eft  compofée  que 
de  molécules  imperceptibles  de  mer- 
cure , unies  à l’acide  végétal  du  vinai- 
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gre  , ce  qui  forme  une  préparation 
mercurielle  , très  - différente  du  fubli- 
mé  corrofif,  où  les  mêmes  molécules 
de  mercure  font  intimement  unies  avec 
des  acides  minéraux  beaucoup  plus 
forts.  . 

Il  en  iéfulte  , 2°.  que  le  foupçon  de 
l’Auteur  du  Traité  des  Tumeurs  , quel- 
que plaufible  qu’il  fût,  n’étoit  pas  fondé  ; 
mais  en  mêmetems  il  en  réfulte  qu’il  n’y 
avoit  dans  ce  foupçon  rien  d’injurieux 
pour  le  fleur  Keyfer , comme  vous  l’avez 
remarqué  ; puifqu’on  ne  lui  attribuoit 
que  de  fe  fervir  d’un  remede , que  MM. 
Boerhaave  & Van-Swieten  , ont  fait 
gloire  d’employer. 

Il  en  réfulte,  3®.  que  la  poudre  de 
M.  Keyfer  , dès  qu’elle  n’eft  plus  du 
fublimé  corrofîf,  mais  du  mercure  fim- 
plement  uni  à l’acide  du  vinaigre , ne 
doit  plus  être  regardée  comme  une 
préparation  corrofive.  J’en  ai  mis  fur 
la  langue  à différentes  reprifes  , elle  y 
a excité  un  fentiraent  d’aftriélion  affez 
vif  & affez  long,  qui  fouleve  l’eftomac 
& fait  beaucoup  faliver  ; mais  ces  acci- 
dens  fe  font  difîîpés  fans  laiffer  aucun 
veftige  fur  la  langue,  J’ai  fait  plus. 
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J’en  ai  fait  prendre  à un  chien  a deux 
différentes  reprifes  une  affez  forte  do- 
fe,  de  zy  à 30  grains.  Le  chien  a vomi 
peu  de  tems  après  & a différentes  re- 
prifes. Il  a paru  fouffrir  des  tranchées 
& des  coliques  affez  vives , par  le  tré- 
mouflement  de  tout  fon  corps  & la  ma- 
niéré dont  il  fe  tenoitplie  ; il  a enfin  fini 
par  foîrer  plufieurs  fois  avec  effort  ; 
mais  tout  cela  a toujours  ceffé  de  foi- 
même  , & le  chien  s’eft  trouvé  le  len- 
demain dans  l’érat  naturel. 

Il  en  réfulte  4®.  que  les  naufées  & 
le  vomiffement  que  le  remede  du  fieur 
Keyfer  excite  dans  ceux  qui  en  ufent  ; 
çue  les  tranchées  êf  les  envies  d'aller  , 
inutiles  ^uil  caufe  j (J^ûe  l état  de  lan- 
gueur & le  mal  au  cceur  prefcj^ue  conti- 
nuel cj^dil  attire , ne  font  pas  a craindre 
pour  V ordinaire  , quand  on  connoit  la 
nature  de  ce  remede  , & qu’on  fait 
attention  à la  petite  dofe  que  le  fieur 
Keyfer  en  'donne , laquelle  n’eft  guère 
que  d’un  grain  ou  d’un  grain  & demi 
fur  chaque  dragée , comme  je  l’ai  ob- 
fervé  en  faifant  fondre  des  dragées  dans 
l’eau  , & ramaffant  la  poudre  qui  fe  pré- 
cipitoit  dans  cette  difl'olution.  Ce  reme; 
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de  donné  à un  chien  , à une  dofe  beau- 
coup plus  grande,  n’a  pas  eu  de  mau- 
vaifes  fuites , quoiqu’il  j ait  caufé  des 
accidens  plus  violens. 

Il  en  réfulte  enfin  , que  ces  dragées , 
données  à des  dofes  trop  fortes  , à des 
malades  d’une  conflitution  délicate  , 
dont  l’eftomac  & les  inteftins  font  fa- 
ciles à agacer,  & en  qui  le  genre  ner- 
veux eft  aifé  à ébranler , ont  pu  caufer 
des  accidens  fâcheux  & allarmans  , & 
en  ont  caufé  quelquefois  réellement  , 
comme  il  paroît  par  la  defcription  que 
le  fieur  le  Grau  , Major  du  Guet  à che- 
val , fait  de  ce  qu’il  en  a fouffert  lui- 
méme , & par  le  détail  qu’on  trouve 
dans  les  Journaux  (Economiques  , des 
fouffrances  qu’ont  elTuyées  les  nom- 
més Duval , le  Sueur  , Dupeanloup  , 
& la  nommée  Petit  par  l’ufage  du  mê- 
me remede. 

M.  Keyfer  doit  être  content  fans . 
doute  de  ce  que  je  penfe  fur  la  nature 
& fur  les  effets  de  fon  remede  , & il  a 
raifon  de  fe  louer  de  ma  fincerité  ; mais 
je  crains  qu’il  ne  foitpas  auffi  fatisfaitdu 
jugement  que  je  vais  porter  de  l’ineffi- 
cacité de  fon  remede  dans  la  guérifon 
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des  maux  vénériens.  On  ne  fçauroit 
diffimuler  qu’il  réfulte  de  ce  qu’on  vient 
de  dire  de  la  nature  de  ce  remede  , 
qu’on  n’en  doit  attendre  prefque  aucun 
fuccès.  On  a vu  1°.  que  cette  poudre 
n’étoit  que  du  jnercure  pénétré  par  l’a- 
cide du  vinaigre  i qu’en  la  mettant  fur 
la  langue  , elle  n’y  faifoit  qu’une  im- 
preffion  paflagere  & peu  durable  ; 
qu’en  la  donnant  à un  chien  , même  à 
une  grande  dofe  , elle  n’étoit  fuivie 
d’aucun  accident  bien  fâcheux.  Ces 
faits  doivent  faire  foupçonner  qu’elle 
n’eft  guère  capable  de  faire  de  fort 
.grandes  impreffions  fur  les  parties  in- 
ternes. 

2°.  On  a vu  que  la  plus  légère  cha- 
leur fuffifoit  pour  féparer  le  mercure 
d’avec  les  parties  de  vinaigre  qui  y 
font  unies  , & pour  le  remettre,  en  pe- 
tites gouttes  de  mercure  coulant  , d’où 
l’on  a raifon  de  conclure  que  la  chaleur 
de  l’eftomac  & des  inteftins  doit  ré- 
vivifier  de  meme  le  mercure  qui  eft 
dans  cette  poudre  , le  féparer  des  par- 
ties acides  du  vinaigre , & par-là  dé- 
truire l’aftivité  de  ce  remede  , ou  du 
moins  la  réduire  à l’aéiivité  du  fîmple 
mercure  coulant. 
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3°.  On  a vû  que  les  dragées  du  fieur 
Keyfer  , ne  contiennent  guères  qu’un 
grain  ou  un  grain  & demi  de  fa  poudre 
blanche  , ce  qui  ne  peut  guères  contenir 
qu’un  grain  de  mercure  coulant  ; d’où 
l’on  doit  inférer  qu’une  fi  petite  quantité 
de  mercure  & de  mercure  coulant  qui 
n’entre  que  difficilement  dans  les  vei- 
nes laélées , ne  fçauroit  fuffire  à détruire 
le  virus  vérolique  qui  eft  dans  le  fang. 

On  peut  donc  affirmer  avec  confian- 
ce 5 que  la  poudre  de  M.  Keyfer  j & 
que  fes  dragées  dont  elle  fait  toute  la 
vertu  , ne  valent  pas  dans  le  traitement 
des  maux  vénériens , l’ufage  de  l’Æ- 
thiops  minéral  par  déflagration,  de  la 
panacée  mercurielle  ou  du  mercure 
doux,  fort  parce  que  les  dofes  qu’il 
don'ne  de  fa  poudre  , font  beaucoup 
plus  petites  que  celles  qu’on  donne  de 
ces  différens  remèdes  , foit  parce  que 
l’adivité  de  fa  poudre  eft  beaucoup 
moindre  que  celle  de  ces  autres  re- 
medes.  Cependant  tout  le  monde  con- 
vient que  l’eflèt  de  ces  remedes  eft  tou- 
jours très-incertain  dans  le  traitement 
des  maux  vénériens , & pour  l’ordinaire 
très-infuffifant. 
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Alais  on  peut  affirmer  avec  beau- 
coup plus  de  certitude  encore , que  l’ef- 
fet de  la  poudre  & des  dragées  du 
fleur  Keyfer , ne  peut  point  etre  com- 
paré avec  l’effet  des  friétions  mercu-* 
rielles , méthodiquement  admlniftrées. 
Ce  n’eft  que  par  - là  qu’on  introduit 
dans  le  corps  une  quantité  fuffifante  de 
mercure , qu’on  l’introduit  immédiate- 
ment dans  les  parties  affeftées , & qu’on 
l’introduit  par  la  peau  fans  intéreffer 
l’eftomac  ni  les  inteftins,  & fans  y cau- 
fer  aucune  impreffion.  Ce  n’eft  donc- 
que  par-là  qu’on  peut  ^fperer  de  dé- 
truire radicalement  le  virus  vérolique 
dans  toutes  les  parties  du  corps , & de 
guérir  tous  les  maux  qu’il  caufe , pour- 
vu qu’on  fçache  modérer  , conduire  , 
régler  l’aélion  du  mercure  félon  les  ré- 
glés de  l’art,  & félon  l’exigence  des  cas 
particuliers. 

On  pourroit  par  ces  raifons  feules 
décider  du  peu  de  fuccès  qu’on  doit 
attendre  du  remede  du  fieur  Keyfer  j 
fl  en  cette  matière  les  raifons  à priori  , 
c’eft-à-dire,  fondées  fur  ce  qu’on  fçait, 
ou  qu’on  croit  fçavoir  de  la  nature  des 
remedes,  fuffifoient  pour  porter  unju* 
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gement  certain  fur  leurs  effets.  Mais  , 
vous  fçavez , Monficur , qu’on  fe  trom- 
pe fouvent , quand  on  s’appuye  en  Mé- 
decine fur  de  pareils  raifonnemens.  C’eft 
à l’expérience  feule  à décider  àpojleriori 
avec  certitude  de  l’eflFet , & par  confé- 
quent  de  la  vertu  des  remedes  ; & c’eft 
l’expérience  que  nous  devons  confulter 
pour  juger  de  ceux  du  fieur  Keyfer  : 
or , cette  expérience  eft  abfolument 
contre  lui , & détruit  fans  relTource  tou- 
tes les  efpérances  qu’il  tâche  de  donner 
de  l’efficacité  de  fon  remede.  Voici  , 
Monfîeur  , des  témoins  qui  dépofent 
contre  le  fuccès  des  dragées  du  fieur 
Keyfer  j des  témoins  inftruits  dans  le 
traitement  des  maux  dont  il  s’agit , & 
capables  de  juger  de  l’effet  des  remedes 
qu’on  y employé  ; enfin  , des  témoins 
qui  fe  font  élevés  publiquement  & dans 
des  écrits  imprimés  contre  les  dragées 
de  M.  Keyfer.  Vous  en  connoiffez  fans 
doute  , Monfîeur  , beaucoup  d’autres  , 
& vous  pouvez , fi  vous  voulez  , en 
augmenter  ma  lifte.  i 

M.  Thomas  , Chirurgien  de  Biffê- 
tre  , qui  avoir  été  chargé  en  17  y y de 
fournir  au  fieur  Keyfer  des  malade 
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pour  éprouver  fes  dragées  , a rendu 
un  compte  public  des  accidens  funeftes 
que  ce  remede  caufa , & du  peu  de 
fuccès  qu’il  eut  pour  la  guérilon  des 
malades  , dans  fon  Préfen/atif  fur  les 
dragées  and  - vénériennes  du  Jîeur  Kej- 
fer , où  il  rapporte  le  certificat  de  MM. 
Latier  , Doélour-Régent , & Médecin 
de  l’Hôpital  général  & Martinet  , 
Chirurgien  Major  , qui  ont  vu  & exa- 
miné deux  des  femmes  fur  qui  l’épreu- 
ve avoir  été  faite. 

M.  Dibon , Chirurgien  du  Roi  dans 
la  Compagnie  des  Cent-SuilTes  , rappor- 
te de  même  plufieurs  exemples  du  mau- 
vais fuccès  de  ces  dragées  dans  fes  deux 
Lettres  de  l'JS^  > ^ 
moires  de  iJSl  ^ 

M.  le  Grau , Major  du  Guet  à cheval, 
qui  a fait  ufage  des  dragées  de  M.  Key- 
fer  , & qui  en  a relfenti  des  effets  violens 
fans  aucun  fuccès  pour  le  mal  contre  le- 
quel il  les  avoir  prifes , s’explique  forte- 
ment là'deffus  dans  fon  Avis  au  Public  , 
imprimé. 

M.  le  Camus,  Dofteur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , parle 
dans  les  Journaux  (Economiques  du 
mois  d'Août  1776,  ^àwmois  de  Jan~^ 
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vier  ij^j,  de  plufieurs  malades  , trai- 
tés par  le  fieur  Keyfer  , fort  incommo-  1 
dés  de  l’ufage  de  fes  remedes  , & fina-  ; 
lement  manqués.  Il  cite  fur  tous  ces 
faits  le  témoignage  de  MM.  de  Laurem- 
bert , Marteau  , Paris  , fes  collègues  , 

& celui  de  MM.  Brador  , Chirurgien 
de  Madame  la  Ducheffe  d’Orléans  , & 
Gourfault  , Chirurgien  du  Châtelet  de 
Paris. 

L’Auteur  du  Traité  des  Tumeurs  at- 
telfe  page  428.  du  Tome  II.  qu’il  avoit 
vû  dans  le  mois  d’Avril  de  la  préfente  „ 
année  plus  de  dou^e  perfonnes , qui  après 
avoir  pris  le  remede  de  M.  Keyfer  pen- 
dant trois  ùr  quatre  mois  , avoient  le  mê- 
me mal  qid auparavant  plus  fort  mê- 
me y parce  qu’il  avoit  empiré  par  le  retar- 
dement. Sûrement  il  a dû  voir  depuis 
ce  tems  là  beaucoup  d’autres  perfonnes 
dans  le  même  cas. 

On  me  mande  de  Paris  , Monfieur  , 
car  j’y  ai  plus  d’une  correfpondance , 
qu’il  n’eft  prefque  point  de  Médecin  , 
ni  de  Chirurgien  qui  ne  puifle  citer  de 
pareils  exemples.  On  me  marque  en 
même  tems  que  M.  Keyfer  lui-même 
commence  à fe  défier  de  fon  remede , 

& qu’il  a refufé  de  fe  charger  d’une 
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femme , bien  malade  , fous  prétexte  que 
fon  mal  n’étoit  pas  du  reffort  de  fes 
dragées , & il  a bien  fait;  c^r  il  l’auroit 
certainement  manquée  , comme  il  lui 
efl  déjà  arrivé  à l’égard  d’une  autre 
femme,  dont  il  fe  chargea  contre  l’a- 
vis d’un  Médecin  qui  tâchoit  de  l’en 
dilTuader  ; qu’il  garda  chez  lui  pendant 
cinq  à fix  mois  ; à qui  il  fit  prendre  plus 
de  cinq  cens  dragées  ; qu’il  ne  put  pas 
guérir  , & qu’il  fallut  renvoyer  enfin 
au  même  Médecin  qui  l’avoit  exhorté 
à ne  pas  l’entreprendre,  & qui  malgré 
le  progrès  que  le  mal  avoir  fait  entre 
les  mains  de  M.  K’eyfer , vint  à bout  dô 
la  guérir. 

Qu’oppofe  le  fieur  Keyfer  à tant  de 
faits  fi  précis  ; à cette  nuée  de  témoins , 
éclairés  & connus  ; à ce  cri  général  ? 
Deux  foibles  raifons,  qui  font  cepen- 
dant le  fond  de  fa  défenfe  & par  lefi 
quelles  il  croit  pouvoir  établir  le  mérite 
de  fon  remede  : L’une  , prife  des  éloges 
que  les  Journaux  , les  Mercures  , & 
peut  - être  même  les  Gazettes  en  ont 
fait  ; Vautre , fondée  fur  les  certificats 
nombreux  donnés  en  faveur  de  fon 
remede. 
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I.  Il  eft  vrai  que  les  Mercures  pro- 
duifent  de  tems  en  tems  de  longues 
liftes  des  rnalades  qu’il  prétend  avoir 
guéris  ; mais  ces  malades  font  toujours 
des  foldats  aux  Gardes -Françoifes  , 
car  ce  n’eft  que  fur  eux  que  fon  remede 
opère  efficacement.  Il  eft  vrai  encore 
que  quelques  Journaux  ont  parlé  avan- 
tageufement  de  fes  dragées  , & que  le 
Journalifte  de  Médecine  meme , fi  drf- 
cret  fur  cette  matière,  à ce  qu’il  pré- 
tend , épuife  fon  éloquence  en  fa  fa- 
veur , comme  la  plûpart  des  autres. 
Peut  - être  même  que  les  Gazettes  fe 
font  jointes  aux  Mercures  & aux  Jour- 
naux pour  tenir  le  même  langage. 

Mais  on  fçait  à quel  prix  l’on  obtient 
ces  fortes  d’éloges.  Il  n’y  a que  les  Em- 
piriques qui  veuillent  employer  de 
pareilles  voies  ; les  gens  d’honneur  &: 
de  mérite  attendent  que  leurs  œuvres 
les  faffent  connoître. 

Quel  avantage  le  fieur  Keyfer  peut- 
il  donc  fe  promettre  de  pareilles  louan- 
ges , données  fans  connoiffance  & fans 
réflexions.  On  fçait  qu’elles  ne  fervent 
à Paris  qu’à  deshonorer  ceux  qui  les 
achètent  j & au  train  que  les  chofes 
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commencent  à prendre  , la  province 
même  n’en  fera  pas  long-tems  la  dupe. 

II.  Il  femble  que  les  Certificats  mé- 
riteroient  un  peu  plus  d’attention  ; mais 
quelle  foule  de  réflexions  ne  s’éleve-t-il 
pas  contre  l’abus  qu’on  en  fait. 

1°.  On  ne  produit  jamais  que  les 
Certificats  favorables,  & on  fe  garde 
bien  de  montrer  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  De  cette  maniéré  , on  ne  fçait  que 
ce  qui  eft  avantageux  à celui  qui  les 
préfente , & on  ignore  tout  ce  qui 
ppurroit  faire  contre  lui.  Cependant 
comme  il  n’y  a point  de  remedes  qui 
réuflilfe  également  dans  tous  les  cas  & 
fur  tous  les  fujets,  il  faut,  pour  décider 
de  la  confiance  qu’il  mérite  , être  in- 
formés de  fon  fuccès , à charge  & à dé-t 
charge. 

2°.  On  n’a  aucune  certitude  que  les 
certificats  qu’on  produit , foient  vrais. 
On  n’en  montre  point  les  originaux  ; 
& quand  on  les  montreroit , on  ne  con- 
noît  ni  l’écriture , ni  le  feing,  ni  fouvent 
même  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  don- 
nés. N’eft-il  pas  facile  de  multiplier 
à fon  gré  le  nombre  de  ces  certificats 
'&  peut-on  douter  qu’on  n’ait  employ 
fouvent  un  pareil  artifice  I 
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30,  Quand  les  certificats  produits 
feroient  véritablement  de  ceux  dont  ils 
portent  le  nom  , en  feroient-ils  tous 
plus  dignes  de  croyance.  On  les  prend 
ordinairement  de  toutes  mains  ; & dans 
le  nombre  de  ceux  cjui  les  donnent  , 
combien  d^ignorans  (^ui  ne  connoilïent 
ni  le  mal  dont  ils  prétendent  avoir  ete 
guéris  , ni  le  remede  qui  les  a guéris  , 
& à qui  par  conséquent  il  eft  fi  aifé 
Ifnpofer.  Combien  de  Frcitcrs  aufil 
ignorans  que  les  malades  memes  , & 
plus  préfomptueux , qui  s’érigent  e;i 
Elculapes } & qui  donnent  des  certificats 
peu  judicieux. 

q.'’.  A l’égard  des  certificats  qui 
peuvent  venir  de  perfonnes  mieux 
inftruites  > combien  de  raifons  doi" 
vent  en  infirmer  la  vérité.  Les  uns 
donnent  par  complaifance  les  certi- 
ficats qu’on  leur^  demande  1 comment 
refufer,  difent-ils,  un  plaifir  d’une  fi 
petite  conféquence.  J’en  ai  vû  plufieurs 
de  cette  efpéce  , fignés  par  des  Méde- 
cins de  réputation  , mais  trop  faciles. 
D’autres  les  donnent  par  crainte.  On 
connoît  les  gens  qu’on  veut  intimider 
& obliger  à déguifer  la  vérité.  Il  y en  a 
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plus  d’un  exemple  dans  la  conduite  du 
lieur  Keyfer.  D’autres  enfin  , & en 
grand  nombre  , les  donnent  par  intérêt, 
& M.  Keyfer  pourroît  nous  en  dire  des 
nouvelles.  Il  a envoyé  des  émiflalres 
dans  les  principales  villes  du  Royaume  , 
& peut-être  de  l’Europe.  Il  leur  a ven- 
du à bon  marché  de  fes  dragées,  & les 
a exhortés  de  les  faire  valoir  chacun 
dans  l’endroit  qu’il  a choifi.  Ils  regar- 
dent tous  cette  commiflîon  comme  le 
fondement  de  leur  fortune  ; & Dieu 
Içait  avec  quel  zele  ils  prônent  ce  re- 
mede  comme  infaillible  , & donnent 
des  certificats  au  fieur  Keyfer  tels  qu’il 
les  demande. 

yo.  C’eft  par  ces  moyens  que  tous 
les  Empiriques  tâchent  d’accréditer  les 
remedes  qu’ils  vendent.  Il  n’en  eft  point 
qui  ne  produife  des  certificats  très- 
forts  & très-nombreux.  Le  fieur  Keyfer 
eft  encore  fort  loin  d’en  être  aulfi  bien 
pourvu  que  le  fieur  Cotet  pour  fon  éli- 
xir , le  fieur  Arnould  pour  fes  fachets  , 
le  fieur  Chartrey  pour  fa  poudre  purga- 
tive , & tant  d’autres  pour  leurs  fecrets 
chimériques.  Le  fieur  Keyfer  prétend- 
il  qu’on  doive  déférer  à de  pareilles 
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preuves  pour  ce  tas  d’Emplrlques  ? 
Mais  s’il  les  croit  infuffifantes  pour  les 
autres  ^ comment  ofe-t-il  y compter  en 

fa  faveur  ? ,,  , j 

Je  lui  confeille  donc  d abandonner 

tout  ce  vain  étalage  , & de  fe  fixer  à la 
feule  preuve  quipuilfe  décider  la  quel- 
tion.  Il  ne  fuffit  pas  d’alléguer  les  elo- 
çes  des  Mercures  & des  Journaux , il 
L fuffit  pas  de  préfenter  des  certificats 
de  Bordeaux  , de  Marfeille  . de  Greno- 
ble , qui  difent  que  fes  dragées  y tont 
des  cures  merveilleufes  : il  faut  les  faire 
ces  cures-là  à Paris , & lesfaire  fous  les 
veux  des  perfonnes  mftruites  & capa- 
bles d’en  décider.  On  peut  lui  dire  ce 
qu’un  railleur  dit  autrefois  a un  homme, 

^ ^on^  ITÏ P. T’- 


eu un  laïucuL  ^ 

qui  fe  vantoit  d’avoir  fait  un  faut  mer- 
veilleux dans  l’Ifle  deRhodes,  F<)K>,1u 


veineux  udua  x xx.v.  . • j 

dit-il , Ville  de  Rhodes , faites  ici  devant 
nous  le  faut  dont  vous  vous  vantei  : Rn 

Rliodus , en  ùr  faims. 

Mais  pour  faire  cette  épreuve  , il  ne 
faut  pas  choifir  pour  juge  1 Academie 
Royale  des  Sciences.  Je  connois  & ] 
refpefte  les  lumières 
ceux  qui  lacompofent,  . 

tronomie , dans  la  Geometrie , 
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Mechanique  , foit  dans  l’Anatomie  , la 
Chymie&la  Botanique.  Mais  ces  Scien- 
ces ne  rendent  pas  capables  de  décider 
dans  l’épreuve  dont  il  s’agit.  Il  faut 
pour  cela  des  Praticiens  confommés  , 
qui  fçachent  dlftinguer  une  maladie 
dont  le  diagnoftic  eft  de  fa  nature  très- 
difficile  , qu’on  méconnoît  fouvent  où 
elle  eft , & qu’on  croit  fouvent  recon- 
noître  où  elle  n’eft  pas  ; qu’on  confond 
li  facilement  & fi  communément  avec 
le  fcorbut , les  écrouelles , les  rhumatif- 
mes,  la  goutte,  &c,  Judicium  difficile» 
Il  faut  fur-tout  des  Praticiens  qui 
foient  capables  de  juger  de  la  réalité  de 
la  guérifon  ; car  fouvent  les  accidens 
ne  font  que  palliés , fans  que  la  caufe  en 
foit  détruite.  Souvent  les  accidents  fub- 
fiftent , mais  les  malades  les  cachent. 
Quelquefois  on  ne  reconnoît  pas  le 
germe  du  mal  , qui  ne  fe  cache  que 
pour  reparoître  avec  plus  de  violen- 
ce. A quoi  peut  fervir  dans  tous  ces 
dilFérens  cas  la  connoilTance  des  fcien- 
çes  Académiques  , à quelque  dégré 
qu’on  la  fuppofe  ? 

Jeprévois  jMonfieur , que  vous  m’ob- 
jeéterez  qu’il  y a dans  l’Académie  des 

Eij 
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Sciences,  des  Me'decins  très-inftruits î 
&;  en  qui  fe  trouvent  réunies  les  quali- 
tés néceffaires  pour  être  juges  dans  cet- 
te matière.  J’en  conviens , Monfieur  ; 
mais  ces  Médecins  font  trop  fages  pouc 
oublier  qu’ils  ne  font  de  1 Académie 
qu’en  qualité  d’Anatomiftes , de 
miftes  , de  Botaniftes  -,  & que  ce  n’elt 
pas  en  cette  qualité  qu’ils  peuvent  ju- 
ger de  la  valeur  du  remede  du  fieur 
Keyfer.  D’ailleurs  , Monfieur  , s’ils 
pouvoient  ne  pas  faire  cette  reflexion , 
leur  conduite  pourroit  tirer  a confé- 
quence.  Je  fçais  que  les  Médecins  qui 
font  aujourd’hui  de  l’Académie  des 
Sciences  , font  des  Praticiens  habiles 
& inftruits  ; mais  c’eft  un  bonheur  qui 
n’eft  pas  toujours  arrivé , & qui  peut- 
•être  n’arrivera  jamais  plus  au  meme 
degré  ; car  les  grands  Praticiens  ne 
recherchent  point,  & n’ont  jamais  re- 
cherché d’être  de  ce  corps , parce  qu  ils 
n’ont  pas  cru  que  cela  pût  s’accorder 
avec  leurs  occupations.  Or  , s’il  arrive 
jamais  que  les  Médecins  qui  feront  de 
l’Académie , ne  foient  que  des  Anato- 
miftes , des  Chymiftes , & des  Bota- 
niftes , faudra-t-il  dans  ce  cas  leur  de^ 
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férer  le  jugement  des  queftions  de  pure 
Médecine , & des  queftions  fur-tout  qui 
demandent  la  ’connoiflance  de  la  plus 
grande  pratique  ? Il  eft  bien  évident 
que  non.  Il  eft  donc  évident  auflî  que 
s’il  ne  faut  pas  leur  attribuer  dans  ce  cas 
la  décillon  des  queftions  de  Médecine  ; 
il  ne  faut  la  leur  attribuer  jamais  ; car 
on  ne  peut  pas  compter  raifonnablement 
fur  un  hafard  auflî  heureux  que  celui 
qui  raflemble  aujourd’hui  tant  de  Méde^. 
cins  Praticiens  dans  l’Académie. 

J’oubliois , Monfieur , de  vous  dire 
une  raifon  encore  plus  forte  , & que 
vous  fçavez  mieux  que  mol.  La  Facul- 
té , inftruite  des  démarches  du  fleur 
Keyfer  , & les  regardant  comme  con- 
traires à fes  droits  indubitables  , a rap- 
pellé  fes  Dodeurs  auprès  d’elle  , en  les 
exhortant , & en  même-tems  en  leur 
enjoignant  de  ne  point  accepter  d’au- 
cune autre  Compagnie  , la  commiflîon 
de  juger  & de  décider  des  épreuves 
que  le  fleur  Keyfer  offre  de  faire  fur  la 
vertu  de  fon  remede.  Ces  Médecins 
qui  fçavent  ce  qu’ils  doivent  à la  Fa- 
culté leur  mere , reconnoîtront  fa  voix  ; 
& voilà  l’Académie  privée  des  feuls 
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juges  qu’elle  pouvoir  employer  dans 

cette  difcuflion. 

Il  faut  donc  que  le  fleur  Keyfer  re- 
vienne à la  Faculté  , & c’eft-la  le  feul 
tribunal  compétent.  C’eft  devant  elle  , 
ou  devant  les  Médecins  qu’elle  com- 
mettra , que  doivent  fe  faire  les  épreuves 
de  fon  remede.  Si  elles  rdufTiffent,  la  Fa- 
culté lui  en  donnera  les  certificats  les 
plus  authentiques  & les  plus  décififs  , & 
les  lui  donnera  avec  joie  ; car  elle  fou- 
haite  fincérement  les  progrès  de  la  Mé- 
decine , & eft  toujours  prête  à favorifer 
les  découvertes  utiles.  Mais  auflî  i fi  le 
fuccès  ne  répond  pas  a fon  attente  , 
qu’il  n’efpere  de  la  Faculté  ni  grâce  ni 
compiaifance.  Elle  eft  incapable  de  tra- 
hir fon  devoir  & de  laifler  accréditer  j 
comme  bon  & utile , un  remede  qu’elle 
aura  reconnu  inefficace. 

C’eft  au  fleur  Keyfer  à fe  bien  exa- 
miner. S’il  eft  auffi  sur,  qu  il  le  dit, 
de  l’effet  de  fon  remede  , le  fuccès 
eft  certain  , & il  fe  tirera  de  cette 
épreuve  avec  gloire.  Je  ne  lui  cache 
pas  que  le  revers  fera  fâcheux  pour  lui 
dans  la  fuppofition  contraire.  Mais  au 
point  où  les  chofes  font  venues , il  ne 
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lui  eft  plus  permis  de  reculer  : il  faut 
juftifier  devant  la  Faculté  ce  qu’il  avan- 
ce , ou  renoncer  à l’efpérance  de  faire 
illufion  a perfonne.  De  fi  puilfans  naO" 
tifs  doivent  le  déterminer.  Auroit-il 
moins  de  confiance  en  fon  remede , que 
le  Fumigateur  en  fa  fumigation  , lequel 
n’héfita  point  à prendre  la  Faculté  pour 
iuge  ? Je  fçais  j & il  fçait  fans  doute  lui- 
même  , que  le  fuccès  ne  fut  pas  heureux 
pour  cet  Empirique  ; mais  enfin  , dut-il 
lui  en  arriver  autant , il  eft  beau  de  pé- 
rir fur  la  brèche,  comme  le  Fumigateur. 

Si  le  fleur  Keyfer  prend  le  parti^que 
je  lui  propofe  , comme  je  crois  qu  il  le 
doit , je  vous  prie  très  - inftamment  , 
Monfieur  , de  m’inftruire  ponduelle- 
ment  de  tout  ce  qui  fe  palfera  dans  cette 
affaire.  Je  fuis  , &c. 

P O ST-SCRIPTUM. 

Il  faut  , Monfieur  , que  vous  ayez 
dit  que  j’écrivois  fur  les  Dragées  de  M. 
Keyfer , car  il  me  vient  de  Paris  des 
lettres  de  tous  côtés  pour  m’informer 
des  mauvais  fuccès  qu’elles  continuent 
d’v  avoir.  Deux  D odeurs  Régents  de 
^ E iv 
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la  Faculté  de  Médecine,  me  mandent 
féparément , qu’ils  voient  des  malades  , 
qui  après  avoir  pris  long-tems  des  dra- 
gées du  fieur  Keyfer , & en  avoir  été 
fort  incommodés  , font  fortis  de  fes 
mains  en  plus  mauvais  état  qu’ils  n’y 
étoient  entrés  , & fe  font  aéèuelleraent 
traiter  fous  leurs  yeux  par  la  voie  des 
friélions.  Trois  Chirurgiens  de  S.  Co- 
rne , m’ont  envoyé  des  relations  pa- 
reilles , où  l’on  fait  des  defcriptions  en- 
core plus  touchantes  de  ce  que  les  mala- 
des avoient  fouffert  entre  les  mains  de 
M.  Keyfer,  & du  trifte  état  où  ils  étoient 
quand  ils  l’ont  quitté. 

Je  n’ai  garde  , Moniieur  , de  vous 
envoyer  tous  ces  détails , parce  que 
je  crois  que  vous  en  fçavez  fur  cela 
plus  que  moi  ; mais  je  ne  fçaurois  m’em- 
pêcher de  vous  communiquer  une  rela- 
tion écrite  par  le  malade  même , dont 
la  naïveté  paroît  garantir  la  vérité.  Le 
malade  fe  nomme  fans  façon  au  pied  de 
fa  relation  , mais  je  crois  devoir  fup- 
primer  fon  nom.  Le  valet  de  chambre 
de  M.  le  Maréchal  Duc  de  Biron  le 
connoît,  & cela  fuffit  pour  l’inftruélion 
de  M.  Keyfer. 
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Tyi  I pris  pendant  un  an  le  remede 
" par  Jîeur  Keyfer,  qui  m’étoit  adminijîré 
par  le  Jîeur  Dupont  , •j/alet- de -chambre 
de  Monjîeur  le  Duc  de  Biron , pour  un 
écoulement  vénérien.  Les  trois  premiers 
mois , on  ina  donné  par  jour  quatre  dra- 
gées , deux  le  matin  , Cf  deux  le  foir  , 
de  la  grojfeur  d’un  pois.  Au  bout  de  ce 
îems  , on  me  dit  que  je  devois  être  guéri , 
quoique  Vécoulement  fubjîjîât.  Sur  ce  té- 
moignage j’ ai  vu  une  fille.  Un  mois  après , 
comme  j’étois  toujours  fouffrant , je  me 
fuis  plaint  au  valet-de-chambre  de  M. 
le  Duc  de  Biron , qui  m’a  réitéré  les  dra- 
gées comme  auparavant , à l’exception 
que  celles  du  foir  étoient , à ce  que  Von 
m’a  dit , différentes  : elles  l’étoient  réel- 
lement pour  la  couleur.  Ce  fécond  traite- 
ment a encore  duré  trois  autres  mois. 
L’on  m’a  laijfé  repofer  environ  un  mois 
pour  voir  fi  mon  écoulement  cejferoit  de 
lui-même.  Comme  il  ne  tariffoit  point  , 
on  m’a  fait  recommencer  fur  nouveaux 
frais  ; même  traitement  , même  fuccès. 
Pendant  tout  ce  tems , j’ai  eu  continuel- 
, liment  des  coliques  affreufes  , Gr  quel- 
ques envies  de  vomir.  Au  bout  de  l’an- 
née complette , je  ne  pouvois  plus  digé- 
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rer , ni  marcher , ni  remuer  les  membres  : 
favois  aujjî  des  étourdiffemens  & beau- 
coup des  bluettes  : j’étois  & fuis  encore 
fourd.  Dans  cette  crife , il  m’a  paru  de 
nouveau  quatre  chancres , la  fièvre , dé- 
pôt aux  tejîicules  , ce  qui  a fait  craindre 
pendant  cinq  femaines  pour  ma  vie,  mal- 
gré les  fecours  méthodiques  qu'on  s’em- 
prejfoit  de  me  donner.  Tout  ceci  eft  à la 
connoijfance  de  plus  de  vingt  perfonnes , 
toutes  dignes  de  foi.  Il  me  rejîe  a préfent 
à me  faire  guérir  , à quoi  je  me  difpofe. 
A Paris  le  i j Septembre  1JS9- 

Au  refte  , fçaviez-vous  , Monfieur , 
que  le  fieur  Keyfer  débitoit  a Paris , 
il  y a fix  ou  fept  ans , une  poudre  rouge 
fébrifuge  , avec  laquelle  il  prétendoit 
guérir  toutes  fortes  de  fièvres  inter- 
mittentes fans  faignées  , ni  purgations. 
On  m’en  a envoyé  plufieurs  paquets  , 
mais  cette  poudre  ne  prit  pas  dans  le 
public  , & comme  il  falloit  vivre , il  y 
a fubftitué  la  poudre  blanche  anti-vene- 
rienne , dont  il  fait  fes  dragées. 
que  peine  qu’il  prenne  pour  tacher  d é- 
tayer  ce  nouveau  remede , je  prévois 
que  -la  poudre  blanche  aura  bien- tôt  le 
fort  de  la  poudre  rouge. 
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De  MeJJieurs  Fiat  SC  Cadet  j 
Maîtres  ^poticaires  Ajfociés  y 
à Paris, 

T J A Poudre  dont  M.  Keyfer  com- 
pofe  fes  dragées  Anti-vénériennes  eft 
d’un  blanc  fale.  Elle  blanchit  l’or  le 
cuivre , lorlqu’on  les  frotte  avec  cette 
Poudre,  ce  qui  peut  fer vir  à prouver 
qu’elle  eft  une  compofition  mercuriel- 
le. La  première  impreftîon  qu’elle  laif- 
fe  fur  la  langue,  lorfqu’on  la  goutte, 
n’eft  prefque  pas  fenfible  ; mais  peu 
après  il  refte  dans  la  bouche  un  goût 
fade  & métallique  , qui  ne  fe  détruit 
qu’avec  peine.  Cette  Poudre  mife  & 
agitée  dans  de  l’eau  chaude  , fe  colore 
en  un  jaune  fale  ; cette  couleur  jaune 
nous  ayant  fait  foupçonner  dans  cette 
Poudre  l’acide  vitriolique  , uni  au  mer- 
cure , nous  l’avons  comparée  au  tur- 
bith  minéral,  & nous  en  avons  fait  Inex- 
périence fuivante. 

Nous  avons  pris  un  demi-gros  de  la 

E vj 
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Poudre  de  M.  Keyfer  , nous  l’avonS  1 
mis  dans  une  petite  cuilliere  de  fer  ; 
cette  cuilliere  a été  expofée  fur  des  i 
charbons  ardens  ; quelques  minutes 
après  , lorfque  la  cuilliere  a commencé 
à s’échauffer  , nous  en  avons^  vû  s éle- 
' ver  des  vapeurs,  & dans  le  meme  tems  , 
nous  avons  remarqué  que  la  furface  in- 
terne de  la  cuilliere  , étolt  garnie  de 
petits  globules  de  mercure , que  le  feu 
faifoit  aufli-tôt  difparoître.  Alors  nous 
avons  apperçu  dans  la  cuilliere  une 
matière  noire  qui  a pris  feu  , comme 
auroit  fait  de  l’amadou  , & qui  a lame 
une  poudre  de  couleur  de  faffran  de 

Mars. 

Surpris  de  cette  couleur  , nous  ima- 
ginâmes devoir  l’attribuer  a quelques 
portions  de  fer  que  la  partie  faline  de 
la  Poudre  auroit  pénétré  & réduit  a 
l’état  de  chaux.  Nous  répétâmes  l’ex- 
périence dans  une  capfule  de  verre,  &- 
nous  y reconnûmes  les  memes  pheno- 
- mènes  que  dans  la  cuilliere  de  fer.  Le 
turbith  minéral  a été  éprouvé  de  la  me- 
me maniéré  , dans  le  meme  tems  & au 
même  feu.  Nous  n’y  avons  obferve  ai^ 
tre  chofe  , finon  que  fa  couleur  s eu 
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foncée  au  rouge  du  minium  ; jette  alors 
fur  un  marbre  , il  a repris  fa  première 
couleur  jaune  en  refroidiflant. 

Cette  expérience  toute  fimple  qu’elle 
eft  , fait  voir  la  volatilité  de  la  Poudre 
de  M.  Keyfer , & la  fixité  du  turbith 
minéral.  Elle  prouve  auffi  que  cette 
Poudre  n’eft  pas  du  turbith. 

Nous  avons  pris  deux  gros  de  la 
Poudre , nous  les  avons  mis  dans  un 
matras  d’Italie , nous  avons  verfé  par- 
delTus  deux  onces  d’eau  diftillée.  Le 
matras  a été  expofé  au  feu  pendant  fept 
à huit  minutes , ayant  foin  de  l’agiter  , 
pour  empêcher  que  la  Poudre  ne  fe 
précipitât  au  fond,  te  mélangé  j en 
bouillant  , s’eft  élevé  fubitement  juf- 
qu’au  col  du  matras  , & nous  en  avons 
vû  fortir  une  quantité  de  groffes  bulles 
d’air. 

Quoique  l’eau  fût  chaude  , lorfque 
nous  l’avons  verfée  fur  la  Poudre  , elle 
ne  lui  a fait  contracter  aucune  nuance 
de  jaune.  L’ébullition  n’en  a pas  fait 
davantage  ; mais  au  lieu  de  devenir 
jaune  , elle  a pris  une  couleur  cendrée. 
Cette  variété  doit  paroître  d autant 
plus  étonnante  quç  nous  venons  de 
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dire  , qu’il  fuffifoit  d’agiter  cette  Pou- 
dre dans  de  l’eau  chaude  , pour  lui  don- 
ner la  couleur  jaune. 

Intrigués  de  cette  contradidion  , & 
ne  pouvant  en  deviner  la  caufe  , nous 
avons  répété  difFérens  mélanges  , qui 
nous  ont  appris  que  l’eau  chaude  & la 
froide , opéré  de  la  même  maniéré  fur 
cette  Poudre  , c’eft  à-dire  , que  fi  l’on 
y verfe  une  petite  quantité  d’eau  pro- 
portionnée , froide  i ou  chaude  , on 
n’obtiendra  pas  la  couleur  jaune.  Mais 
que  cette  couleur  fe  manifeftera  telle 
que  nous  l’avons  annoncée  d’abord , fi 
l’on  emploie  une  grande  quantité  d’eau; 
nous  n’entreprenons  pas  de  donner  rai- 
fon  de  ce  phénomène.  Nous  nous  con- 
tentons de  le  rapporter. 

Le  mélange,  après  avoir  bouilli  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , a été 
jetté  fur  un  filtre  , la  Poudre  reftante 
ayant  été  féchée  dans  le  filtre  même  , à 
une  douce  chaleur , a pefé  un  gros  & 
quarante-huit  grains, 

La  liqueur  filtrée  étoit  limpide  & 
fans  couleur  : la  déguflation  nous  y a 
fait  reconnoître  un  goût  femblable  à 
celui  d’une  eau  mercurielle  affaiblie  ; 
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ce  qui  nous  a donné  lieu  de  croire  qü’el- 
le  écoit  chargée  d’un  fel  quelconque  uni 
à du  mercure  : cette  liqueur  évaporée 
jufqu’à  un  certain  point  dans  une  cap- 
fule  de  verre  , à la  chaleur  du  bain-ma- 
rie , a fourni  un  fel  neigeux  & argentin  , 
qui,  dilTous  dans  l’eau  diftillée  , adon- 
né avec  l’alkaly  fixe  un  précipité  jaune- 
citron  5 & avec  l’alkaly  volatil , un  pré- 
cipité gris'd’ardoife. 

Voulant  faire  la  comparaifon  de  ce 
fel  avec  le  fublimé  corrofif , nous  avons 
dilTout  de  ce  dernier  dans  de  l’eau  dif- 
tillée.  L’alkaly  fixe , verfé  dans  cette 
dilTolution , a produit  un  précipité  rou- 
ge-orangé , & l’alkaly  volatil  , un  pré- 
cipité très-blanc. 

Non  contens  de  cette  expérience  , 
nous  avons  eu  recours  à la  diftillation  , 
dans  l’idée  que  s’il  y avoir  dans  la  Pou- 
dre la  moindre  partie  de  fublimé  cor- 
rofif, il  fe  manifefteroit  par  la  fublima- 
tion.  C’eft  pourquoi  nous  avons  mis 
dans  une  petite  cornue  de  verre  luttée  , 
quatre  gros  de  la  Poudre  ; la  cornue 
placée  fur  les  barres  d’un  fourneau  de 
réverbere  , on  y a adapté  un  récipient 
que  l’on  a exaftement  lutté.  Le  feu  a 
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été  admlniftré  par  degrés.  Il  a palTé 
dans  le  récipient  quelques  gouttes  d’u- 
ne liqueur  très-claire , auxquelles  ont 
fuccédé  des  vapeurs  blanches  qui  fe 
font  condenfées  en  liqueur  : il  s’eft  en- 
fuite  élevé  au  col  de  la  cornue  du  mer- 
cure , fous  la  forme  ordinaire  de  glo- 
bules ; la  matière  reliante  dans- la  cor- 
nue étoit  noire.  Le  feu  a ete  poulie  au 
point  de  faire  rougir  la  cornue.  Alors 
fon  col  s’ell  garni  de  taches  noires  , & 
la  matière  du  fond  n a pas  change  de 
couleur;  mais  ayant  donné  un  peu  d air 
aux  jointures  , par  le  moyen  d’une  tu- 
bulure que  nous  y avions  pratiquée  , la 
matière  noire  a brûlé  comme  de  l’ama- 
dou , & a pris  la  couleur  d’un  faffran 
de  Mars. 

Les  vailfeaux  refroidis , nous  avons 
trouvé  dans  le  récipient  deux  fcrupu- 
les  de  liqueur  diftillée  > ayant  l’odeur 
du  vinaigre  radical  le  plus  concentré. 
La  cornue  calfée , nous  avons  ramalfé 
les  globules  de  mercure  , qui  ont  pefé 
près  de  trois  gros  ; & la  matière  reliante 
dans  la  cornue  a pefé  huit  grains  , quoi- 
que par  fon  volume  elle  parut  devoir 
en  pefer  quinze  ou  vingt. 
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L’odeur  du  vinaigre  s’étant  fenfi- 
blement  manifeflée  dans  cette  Analy- 
fè  , nous  avons  faturé  la  liqueur  du  ré- 
cipient avec  de  l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance , il  s’eft  auffi  - tôt  formé  , a^  la 
fuperficie  du  mélange , un  fel  folié  tres- 
blanc , qu’une  légère  & prompte  éva- 
poration a rendu  femblable  a une  terre 
foliée  (ig^tartre  bien  préparée , du  moins 
à en  ju^r  par  fa  configuration  & par  la 
propri^  qu’il  a de  fe  réfoudre  en  li- 
queur lorfqu’il  eft  expofé  à l’air  ; car  il 
en  différé , en  ce  qu’il  blanchit  le  cui- 
vre , & qu’il  laiffe  dans  la  bouche  un 
goût  fade  & défagréable  , qui  ne  fe 
perd  qu’avec  peine  : ce  qui  prouve  que 
dans  la  diftillation  de  cette  Poudre  , l’a- 
cide radical  du  vinaigre  volatilife  avec 
lui  une  portion  de  mercure  , de  même 
que  dans  la  diftillation  des  cryftaux  de 
Vénus , l’acide  du  vinaigre  volatilife  de 
cuivre. 

La  terre  foliée  de  tartre  n’étant  au- 
tre chofe  que  l’alkaly  fixe  uni  a l’acide 
du  vinaigre  concentré  ; cette  derniere 
expérience  prouve  clairement  que  la 
préparation  de  M.  Keyfer  , eft  un  mer- 
cure uni  à un  acide  végétal  très-concen- 
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tré  , & vraifemblablement  à l’acide  ra* 

dical  du  vinaigre. 

Cette  union  du  mercure  à un  acide 
végétal , eft  digne  d’attention.  Elle  n’eft 
cependant  pas  aufli  intime  que  l’union 
du  mercure  avec  les  acides  minéraux  ; 
puifque  la  moindre  chaleur  eft  fuffifan- 
te  pour  en  défunir  les  parties , & qu’au 
contraire  la  combinaifon  du  mercure 
avec  les  acides  minéraux , fur-tout  avec 
l’acide  du  vitriol  & l’acide  du  fel  marin , 
fouffre  un  feu  alTez  vif  dans  les  vaif- 
féaux  fermés , fans  fe  décorapofer  , & 
que  le  feu  femble  même  en  unir  davan- 
tage les  parties. 

Tels  font  exaâement  les  produits 
que  nous  a fourni  l’Analyfe  fcrupuleu- 
fe  que  Monfeigneur  le  Maréchal  Duc 
de  Biron  nous  a chargé  de  faire  , en 
nous  remettant  lui-même  la  Poudre  de 
M.  Keyfer  , fur  laquelle  nous  avons 
fait  les  expériences  dont  nous  rendons 
compte , & defquelles  il  réfulte  ; que 
cette  Poudre  n’eft  ni  un  turbith  miné- 
ral , ni  un  fel  nitreux  mercuriel  , puif- 
qu’elle  ne  nous  a fourni  aucune  vapeur 
d’acide  nitreux  ; ni  un  fublimé  corro- 
fif,  ni  un  mercure  doux  j mais  un  mer- 
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cure  uni  à l’acide  végétal  le  plus  concen- 
tré. 

Les  Dragées  qui  nous  ont  été  remi- 
fes  en  même-tems  que  la  Poudre,  ne 
font  autre  chofe  que  la  Poudre  même  , 
dont  on  a fait  une  pâte  avec  de  la  man- 
ne , & que  l’on  a divifée  en  pillules  de 
quatre  grains.  Fait  à Paris , le  8 Juin 

^1S9' 

S/gné,  PiAT  & Cadet.  ‘ 
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APPROBATION. 


J’ A I lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  qui  a pour 
titre  : Recueil  de  Pièces  concernant  le 
Traité  des  Tumeurs,  Crc.  & je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  en  puilTe  empêcher  l’impref- 
fion.  A Palis  ce  7 Septembre 


BARON. 
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